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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ä  permettre  aux  intemautes  de  découvrir  Tensemble  du  patrimome  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livré  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protegé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ä  present  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livré  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  ä 

cxpiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livré  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ä  Fautre.  Les  livrés  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richcssc  de  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  som 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notcs  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volumc  original  sont  rcpriscs  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chcmin  parcouru  par  Fouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothi^uc  pour  finalcmcnt  se  retrouver  entré  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fler  de  travaillcr  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  ä  la  numérisaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  el  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  å  tous.  Ces  livrés  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coftteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afln  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  rcqufites  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  å  desfins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livrés  ä  Fusage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ä  des  flns  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  étre  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  å  des  requétes  automatisées  N'envoyez  aucune  requéte  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  systéme  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduetion,  la  reconnaissance  optique  de  caractéres  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  ä  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  Futilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  étre  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  Vattribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  h  davantage  de  documents  par  1'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livrés.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  Futilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  durée  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livré  varie  d'un  pays  ä  Fautre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  Futilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  Fest  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livré  sur  Google 
Recherche  de  Livrés  signifle  que  celui-ci  peut  étre  utilisé  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  £tre  sévtre. 
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Nota.    Tous  les  tExemplaires  de  cet   Ouvrage  ser  ont 
'  Signes-  par  fiKyi^  ]iABA|JLl?^i    Z^*»  deM'^uteurs  ;    en, 
consééfuencc  ^  je  déclare  qiie  je  ferai  saisir  cofnme  contrC'* 
fa^s  tous  ceux  qui  ne  seroru  pas  revélus  de  ma  signaturen 
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CONTENANT 

!*•   L* Analtse  de  tous  les  Ouvrages  dramatiques ;  Tragédie ,  Com.édie, 
Drame ,  Opera ,  Opéra-Comique  ,  Vaudeville  ,  etc. ,  représenlés  sur 
Jes  Théåtres  de  Paris,  depuistJodeile  jusqu^ä  ce  jour ;  la  date  de  leur 
representation,  le  nom  de  leurs  auteurs,  avecdes  anecdotesthéåtrales; 
,    a^.  Les  Régles  et  Observations  des  grands  maltres  sur  T  Artdramatique , , 
extraites  des  oeuvres  d' Aristote ,  d'Horace  ,  de  Boileau,  d' Aubignac , 
de  CorneiWe ,  de  Racine ,  de  MoUére  ,  de  Regnard ,  de  Destoliches , 
de  Voltaire ,  et  des  meilleurs  Aristarques  dramatiques  ; 
3*^.  Les  Notices  sur  les  Auteurs,  les  Compositeurs  ,   les  Acteurs  ,  les 
Actrices,  Jes  Danseurs  et  Jes  Danseuses  ;  avec des  anecdotes  mtéres- 
santes  sur  tous  Jes  Personnages  dramatiques  ,  anciens  et  modemes  t 
mörts  et  yivans  ,  qui  ont  briilé  dans  la  carriére  du  Théåtre. 

PAR  UNE    SOCIÉTÉ    DE  GENS   DE    LETTRE& 

TOME  SEPTIÉME. 
N  o  P. 

A  PARIS, 

L*AuTBua  ,    rue  Bourtibourg  ,  n®.  9; 
CAPELLEetRENAND ,  Hb. ,  rueJ.-J.  Rousseau,  n*.  6  ; 
Treuttel  et  WuaTz,Hb.  ,  rue  de  Lille  ,  n**.  17; 
Le  Normant  ,  imp.  -lib. ,  rue  de  Seine  ,  n**.  8. 
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äalijic^ioiinaire  åésThSålréis  fae  paraltraitp^;^ 
poiii  cfo^ä'  mé'  soit-permis  de  Äire  au  puBIio 
qu'on  s'est  pla  ä  lui  en  uiq)Oser.  Sans  les  vett 
gni  m'ont  été  faits,  il  toucherait  å  sa  fin; 
malgré  ces  vols  et  les  cris  impoissans  de  Fen- 
vie ,  je  Vaurais  acLev^;  mals  j^aurais  éié  obligé 
d'attendre  des  rentrées  de  fonds  qui  en  auraient 
éloigné  la  publication ,  si  M.  Decropc  (d'Am- 
bert  )  ne  fut  venu  briser'  le  plus  puissant  des 
obstacles ,  que  de  yils  ennemis ,  guides  par  la 
plus  insigne  niauvaise  foi,  se  sont  efibrcés 
é.e  m'opposer.  Voilä  le  septiéme  volume:  je 
donnerai  la  suite  le  plus  t6t  qu'il  me  sera  po^ 
aible ;  mais  certainement  je  la  donnerai. 
Je  dois  prévenir  le  public  qu'il  m'a  éié  volé 


(O 

uxie  cinqaantame  d^exemplaires  du  Diction<* 
naire  des  Théåtres ,  qui  ont  été  yendus  å  des 
librairés  peu  scrupuleux,  et  que  ces  exem- 
plaires  ne  seront  jamais  complétés,  qaelqae 
part  qu'ils  se  trouvent. 

Je  préviens  encore  ceux  qui  ont  bien  voula 
m'honorer  de  leurs  souscriptions ,  qu'ils  ne 
doivent  payer  que  sur  la  signature  BahauU; 
en  conséquence ,  je  les  invite  a  jeter  un  coup 
d^Geil  sur  le  titre  de  chaque  yolmnej  oii  ib 
trouveront  qette  signature. 
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Il  ADA  L  (Augustin)^  ahhé  deDondanville^  membt«^ 
rAcadémie  des  inscriptions  etbelles*lettres,  né  k  Poitiers^' 
en  1659^  mört  dans  la  méme  ville  ^  en  1741* 

Los  onvrages  de  Tabbe  Nadal  ont  dté  recueillis  en  pin- 

sleurs  tolumes,  dans  Tan  desquels  on  tronve  ses  piécesda 

théåtre,  savoir:  Saiil ,  Hérode^  les  Machahées ,  Ma^ 

riamney  Osarphis  ou  Moise^  et  Arlequin  au  Pamasse* 

Les  qualre  premiéres  de  ces  tragédies  f orent  représentées  « 

mais  elles  n'oblinrent  <ja'an  succés  ^phéniére.  On  y  remitr-» 

queune  versiflcation  qnelquefois  elegante  »•  mais  peu  son*' 

tenue.  Le  plus  grand  et  le  mienx  fondé  des  reproehes  qu*on 

pnisse  faire  å  cet  autetur,  c'est,  qn'il  manquepresque  toujours 

de  force  et  de  precision. 

NADIR,  ouThamas  Kotjli-Kan,  tragédie,  par  Dubuis^^ 
son^  anThéåtr^Fraxs^iSx  1780.  •  - 

Torne  VIL  A 


•  liAD 

Nadir  a  foarni  la  fable  d'ane  trugdilie ,  intitalée  la  A/or/ 
de  Nadir ^  par  P.  F.  D.  Clavel.  CeUe  piéce  fut  dcdiée  au 
baron  d'Aylva. 

Madir,  ou  Thamas  Kouli-Kan,  s^ejt  emparé  du  trone  de 
Perse,  s'esl  rendu  maitre  du  Mogol  5  et  a  emmené  avcc  lui 
Axiane^fiUe  de  Teiupereur.  Il  a  fait  crever  les  yeux  a 
Mirza ,  son.  fils  ,  qui  est  aimé  de  celte  princesse ,  et  qu^ 
Ton  accuse  d'étr6  complice  d'un  attentat  contre  sa  per-* 
ftomie. 

Dans  cet  état  de  choses  ^  il  se  forme  contre  lui  une  cons- 
piration^  dont  Ali^  sOn  nevéu,  devient  le  chef.  Ce  der- 
nier  y  fait  entrer  Axiane,  en  feignant  de  n'avoir  d'autre 
projet  qtte  de  venger  Mirza ,  et  de  le  mettre  sur  le  trone  de 
son  pére;  mais  les  conjurés,  plus  soup9onneux9  veulent 
le  voir ,  afin  d'étre  sårs  que  c'est  pour  ses  intéréts  qu'ils 
vont  combattre.  Deux  fois  on  améne  ce  jeune  prince  sans 
difA^Pil^*  Axiahe  veutabsoliinoientle  faireconsentirarassas* 
8)nat-de  ion^^ére}  mais  Mirza  &'y  oppose,  et  fait  promettre 
aux  conjurés  dfi  rospecter  scm  pére.  La  cohspiration  parait 
ft!éteJLndre,  lorsqil'^ii  des  pessonnages  vient  accuser  Nadir 
4'avpir  fatigué  ses.troupesflans.plttsilexrent  combats*  Il 
n*Qn  faut  pas  diaman tagei:  elles  säiveiit  avéuglément  le  pér-i 
fid^  Ali*  Quoiqué  v^cfime  de  la  crtiautc  de  son  pére,  l^lirza, 
qui  voit  ^s  jours.en  daoger,  lui  révéle  la  conspiration.  Ceci 
doQne  li^u  ä  un  cexmbat  de  générosité  entré  le -pere  et  le 
fils.  Ils  sont  toujours  amans^  mais  ila  cessent  d'étre  rivaiix^ 
et  veulent  récipcoquement  faire  le  sacrifice  de  leur  amour* 
BientQt  on  annonce  qu'Ali  s'avance  å  la  tete  de  Tarm^-i 
I^adir  sort  pour  le  repousser ,  mais  il  est  complétement 
battu ,  et  revient  dans  son  palais  5  ou  ses  ennemis  le  suivent 
pour  Tassiéger.  Alorrs  il  tireson  sabce^  et  cet  homme,  qui 
ftYait  été  abaadonn^  par  s«s  CrQupe&»,«a  impose  åoix^ldatft 
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envoyés  ponr  se  saisirde  sa  personne.  AxianCj  qui  se  tron- 
vak lians  la  mélée ,  a  élé  mortellement  blessde  par  Nadir* 
£lle  est  ainenée  mouranle  sur  la  scéne,  ou  elleexpire.  Mirza 
^  lue ,  et  Nadir  Ini-méme  se  frappe  ,  apres  s'étre  aban- 
donné  a  toilte  la  violence  de  ses  remords. 

Lé  plan  de  cctte  tragédie  est  défectuenx ,  mais  le  stjle 
of  fre  desbe^tutés.  On  trouve  dans  cet  oavrage  quelqaes 
situations  tres-dramatiques  :  toutefois  il  n'obtint  qu'ua 
léger  succés.  L^auteur^  ayant  reconnu  la  faiblesse  du  cin* 
quiéme  acte^  yfit  des  changemens  considéral^s ,  qu9  le 
public  appronva. 

NAIGEON  n'est  connu  au  théålre  que  par  rinterméde 
des  Chinois  y  qui  \ui  f ut  attribué.  Gelte  piéoe  fut  repre- 
sen t^  aux  Italiens. 

"NÅSSy  opera-ballet  en  trois  actei,  par  Cahusac,  musiqne 
de  Rameau ,  1^49* 

Le  prologue  intitulé  VAccord  des  Dieux^  est  relatif  i 
la  pai^  qui  venait  de  calmer  TEurope.  Oja  y  voit  les  Titans 
vainens  par  Jupiter  et  par  les  autres  dieux.  Le  sujet  de  la 
pifece  est  Pamour  de  Neptune  pour  Nais ,  cette  nympbe  , 
celebre  dans  la  fable ,  qui  donna  le  jour  aux  Naiades.  L^ 
)eux  istbmiques  9  institués  en  Thonneur  de  Neptune,  font 
la  plus  grande  partie  du  spectacle  de  cet  opéra-^ballet. 

I^AMIR^  tragédie  anonyibe,  1759*        •  ^ 

Ge  sojet  est  tiré  de  Thistoire  des  Maures ,  Iorsqu'ils  étaient 
makresde  PEspagne.  On  sait  la  haine  ||ui  divisait  les  deux 
puissantes  maisons  Åe&  24^ris  et  des  Abencerrages ,  haino 
irréconciliable  5  et  perpétuée  de  generation  en  generation. 
Le»  premiers  avaieat  eofia  accabié  le&  seconds.  L'aut^ur 
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supposc  qnc  Namir  était  ledernierdcsAbohcerrages.Z^ide, 
reine  de  Grenade,  du  sang  des  2jégris ,  aiiralt  pu,  et  peul-étre 
anrait  dd  fairemoarircejeune  prince ,  mais ,  sous  des  pré- 
textes  plausibles,  Zulmar,  qni  aspirait  a  u  trone,  avait  engagé 
la  reine  a  le  laisser  vivre,  afin  de  le  faireservir  tua  jour  åses 
projets  ambitienx.  Zaide,  forc^e  de  souscrire  au  choix  des 
troupes  qni  demandent  Namir  pour  leur  general ,  a  vu  ce 
jeane  héros;  et,  malgré  Tancienne  inimitié  des  deux  famillcs^ 
n'a  pu  s'empécher  de  r.iimer.  Déja  Namir  a  dcfait  Alphonse, 
roi  de  TAndaloiisie.  Ce  monarque,  dlc-on,  a  péri  dans  le 
conibat,  et  le  vainqueur  a  fait  prisonnlcre'  Léonide,  sa  fiUe. 
Lcs  cliarmes  de  cette  princesse  ont  allumé  dans  le  coeur  de 
Kamir ,  la  plus  violente  passion.  Ccpendant,  Zulmar,  vou-^ 
länt  renverser  tous  les  obstaclesqiii  s'opposent  åses  desseius, 
presse  la  reine  d'ordonner  le  trépas  de  Namir.  Il  erapmnte 
de  sa  derniére  victoire  un  nouveau motif  pour  le  perdre;  mals 
4a  reine  ne  pcut  consentir  a  cet  affreux  assassinat.  La  vertu, 
rhumanité,  Vamour  surtout,  lui  parlent  tropen  faveur  du' 
prjnce ,  et ,  pressée  par  ses  su jets  de  faire  cUoix  d'uA  époux, 
elle  sQ  détermiAe  a  donner  sa  couronnc  et  sa  maln  a  Na- 
niiV.  L'amant  de  Léonide  refuse  Tuue  et  Taulre-  Le  ministre 
Zulmar  ,  indigné  de  la  faiblesse  de  Zaide,  ne  se  reposé 
que  sur  lui  seul  de  1'exécution  de  ses  projets.  Il  forme  donc 
ie  desseinde  sé  défaire  de  la  reine  et  de  Nnrair  :  ce  Jefnier 
sera  sa  pr^miere  victime.  Un  env:oy^  d'Alplionse  est  vena 
direque  son  niaitre  a'avait  point  été  tué  dans  le  combat, 
mais  quil  avart  ^lé  Wessé  dangereusemént ,  et  que  Namir 
lui-mérae ,  sans  le  connaitre  ,  a  pris  soin  de  ses  jours.  Cet 
envoyé  propose  a  iiRide  un  traité  de  paix,  dont  la  princi- 
pale  condition  est  le  mariage  de  Namir  et  de  Léonide.  La 
reine,  qui  s^était  d'abord  abandonnée  a  son  ressentiment , 
porte  rhéroisnie  de  Tamour  jusqu^åjinxmoler  ses  feux  aa 
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bonlieur  de  celui  qu*elle  aime.  A^ant  qn^elle  eAt  fait  c% 
genéreux  facrifice,  Zulmar  arait  feint  de  favorisep  Vhymen 
etrévasion  de  Namir  et  de  Léonide.  Il  a  sédnit  Timan  qui 
doit  Ics  mar  ler  et  leur  presenter  la  coupesacrée.  Tandis  que 
ces  deux  amans  cr<^dules  sont  å  l'aatel^  un  confident  de  Na* 
njir  apprend  h  la  reine  que  le  traitre  Zulniiar  ea  reui  aux 
jours  du  prince.  Zakle  le  fait  arréler  :  ce  perfide,  qui  la  me- 
nace  et  la  fait  trembler  en  sorUint,  est  désarmé  etconduit 
illa  tour.  Ellccnvoie  chercher  Namir :  ilvient  et  prend  la 
dt^fense  de  Zulmar;  mais,  tandis  qu'il  parle  ppur  cescélérat/ 
il  frissonne ,  il  chancelle ,  et  bientot  la  pÅleur  de  la  mört 
se  répand  sur  son  visage;  Dans  cct  affi*enx  moment  ^  Zjåide' 
ordonne  qu'on  fasse.  paraitre  Zulmar.  Le  traitre  avoue ,  en 
frémissant,  cpio  "Namir  et  Léonide  sont  enipöisonnés ;  qu*il 
»'a  pas  eu  le  tems  de  frapper  la  reine  elle-méme ;  ei^fin  , 
qu'il  saura  prévenir  le  supplice  qui  lui  estdestiné.  En  ef  fet, 
il  sepcrce  d*un  poignard.  Namir  expire  en  adniirant  la  §4^'- 
nerosit^delareine^  et  Zaide,  inconsolable,  proraet  d'aHer 
tous  les  jours  baigner  de  ses  pleurs  la  céndre  de  son  amant^ 
jusqa'å  ce  qu'elle  espire  elle*méme  sur  son  tombeau. 

Gette  piéce  ne  pouvait  réussir  ^  parce  qu'eUe  est  faible 
d^intérét  et  vide  d'action«  L'amour  j  jpne  un  role  trop  lan- 
goureux,  trop  élégiaque^  et  méme  trop  magnanime.  Dans 
le  traglque ,  il  doit  étre  décluré  de  remords ,  .environn^ 
d'borreurs,  teint  de  sang,  snivi  des  Furies,  sinon  il  est  fifoiå 
et  insipidet  II  fallait  tout  Vart  de  Racine,  et .t<iut  le  oharme'' 
de  ^  .vefsiiication ,  pour  faire  réussir  Bérénice* 

NANCEL  (Pierre)  ésl  anteur  des  tragddies  sui vantes^ 
imprimées  en  un  volume ,  sous  le  titre  de  Théåtre  Sacré. 
Débora^  Dina,  oules  Ravwemens, et  Josué, oalc  Sao 
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de  Jérieho.  Dans  la  premiére de  ces  trag^Jics^  an  quatriéme 
ac(e ,  il  se  livré  ane  bataille  en  plein  Uiéåtre. 

NANETTE  et  LUCAS  ,  ou  la  Patsahnb  Curieuse  , 
Gomédie  en  un  acte^  enprose,  méléc  d'arietles  ^  par  Fra*« 
meryy  rausii|ue  da  chevalier  d^Uerbain ,  au  Theåtre  Italien^ 
1764» 

Lucas  et  Nanette  venlent  marier  leur  fiUe  h  Lubin ; 
mais  un  jeune  homme ,  qui  n'est  pas  indifférent  a  Babet , 
veni  éppuser  petto  fille^  qu*il  aime.  Le  pére  du  jeune 
homme  parle  k  Lucas  etå  Nanette^  qui  refusent  de  don- 
ner  leur  fiUe  k  un  autre  qu*a  Lubin.  Nanette  s'obstine  ä 
ne  pas  changer  de  resolution.  £Lle  est  fort  prévenue  en  sa 
faveur,  et  se  flatte^  surtout,  de  n^avoir  point  le  d^faut 
ordinaire  de  son  sexe ,  qui  est  la  curiosité.  Le  pere  du  jeune 
homme  lui remetnne  boite,  qui contient  quelque  chose de 
trés-i>are ,  et  lui  en  donne  la  clef  5  avec  döfense  d*ouvrir  la 
boite :  dans  ce  cas^  Nanette  ne  sera  plus  mailresse  de  dis» 
poser  de  sa  fUle.  On  juge  bien  que  Nanette  ouvre  la  boite, 
et  que  le  nmriage  de  Babet  se  fait  avec  le  jeune  homme 
qu'elle  aime.  . 

NANINE9  on  LE  PaéiuGÉ  VAiNcn5  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers  de  dix  5  par  Voltaire,  au  Théåtre  Fran9ais5 1749» 

Gette  piéoe,  tour  k  tour  touchante  et  comique ,  est  tir^ 
du  roman  de  Paméla,  sujet  åéjk  trailé ;  mais  on  sait  qu'un 
sujet  dramatique  appartient  k  qui  le  traste  le  mieux.  Voici 
d*abord  le  fonds  du  roman. 

Paméla  était  une  jeune  paysanne^  qu^une  femmé  de  qoa-* 
litd ,  qui  lui  trouvait  de  la  beauté  et  de  Tesprit,  avait  retirée 
chez  elle^  dans  une  de  ses  terres,  et  qu'elle  faisait  elever 
Gonune  une  personne  de  condition.  Gette  jeune  iille  avait 
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<Ie  la  vertn,  de  rintelli^nce,  et  r^ondait  ptTfaitenléht 
aux  soins  qn'on  prenait  de  son  édncation.  EUe  était  d'an 
caractére  qni  la  faisait  aimer  de  tönt  le  monde ;  et  elle  avait 
sa  principalement  gagner  le  ccenr  de  tons  les  domestiqnes 
de  la  maison.  Le  fils  de  la  dame  cliez  qoi  elle  était  en  de- 
vint  amonrenx;  mals  Paméla  åvait  des  sentimens  tropmo- 
destes  pour  aspirei'  k  devenir  son  éponse ,  et  elle  étadi  trop 
Tcrtnense  ponr  Vécoittef  åatni  d^antres  våcs  qne  celles  du 
mariage.  Elle  prit  la  ré^otntion  de  sTén  retotirner  chez  son 
féve,  anlänt  ^tir  skttvet  sa  vertn^  qiie  pour  donner  k  son 
amaifttle  temsdégn^rir  sa  passion.  Cefni-ci  la  retint  chez  Ini , 
et  lf'était  pas  élofgn^  dé  T^ponter ,  tfvais  il  åvait  nn  ternMé 
préJHgé  k  combattre  :  nil  hoilime  åe  qtialité  éponser  nne 
paysanne  I  D'aiUeiirs ,  comtnent  s^assnrer  qtt'il  possédéräit 
lo  ccfenr  de  isonamante  ?  Il  s'élait  faiissementpersnadé  qa*ell» 
avait  pris  de  Pamiöiir  pour  nn  hoitime  d'un  village  voisin  ; 
et,s6F  queiqués  prenves  qu'il  crut  én  avoir^  il  vonlut  la 
retivoyer.  J>éjk  Faméla  stitait  revéCde  de  ses  hiabits  dé 
paysanne,  et  se  disposait  ii  partir;  mais  Tamant  n'é'fttt 
pas  long-teitoj  dans  Terreilr,  et  il  recönnM  bient^t  qti*il 
^tait  liti-méme  celui  qui  ävåit  fait  lé^us  dHih^ression  sur 
te  coenr  de  sa  chére  Paméla.  Elle  raimait  en  effel;  mais  sa 
vertn,  son  état  et  liå  bi^bséance  de-  sbn  sexe,  Itii  faisaient 
renfenher  en  dle^méme  ses  sehtimens  et  sa  tendresse. 
Qnelque  soin  qu*elléprtt  de  les  tenir  secrets,  Tamant,  k 
la  fin,  s'en  aper^ut,  et,  qnand  il  crut  ii'avoir  plus  lien 
d'eik  douter,  il  lod  offrit  sa  main,  qu'elle  re^ut  avec  re-« 
coonaissance* 

Telle  est,  en  abrégé,  Thistoire  de  Pamélå,  et  tel  est 
anssi  le  precis  de  la  comédie  de  Nanine  ,  o^  il  n*y  a  qu'un 
perspnnage  qni  ne  se  troitve  pas  dans  le  romaxk :  e'ést  celui 
dfl^la  mcre  å^'  comt«  d'OIban>  qui  n^est  quHm  T&le  de* 
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reittplissage;  mais  Pon  salt  bon  gré  h  l*aulear  de  Tavoir 
ajonU  k  l'histoire  principale.  Cle  role  scul  fait  presque  töat 
le  comiqiie  de  la  piéce.  Pour  celui  de  la  baronne ,  il  est 
dans  le  roman  de  Paméla.  Ces  deux  femmes  sonl  également 
méchantes ,  i^galemcnt  entétées  de  Icnr  noblesse ,  égale- 
.  ment  ennemies,  Tune  dé( Paméla^  Tautre  de  Nanine. 

tia  baronne  devait  épouser  1^  comte  d'01ban^  amant  de 
J^anine.  Sa  jalousie  contre  mie  rivale  d'an  rang  si  inférienr 
au  sien  ^  est  parfaitement  exprimée*  Le  défaut  gdnéral  de 
cette  com^die  est  de  contenir  trop.de  senlimens  :  il  est  pen 
de  vers  qui  ne  renferment  quelqnes  maximes;  il  n'eat  paa 
.]n5qu'aax  valets  et  anx  paysans  qui  ne  parlent  par  épir- 
.grammes^  et  qni  ne  debi tent  des  apophtfaqgmes;  mais  il  faat 
convenir  que  ces  éclairs  mnltipliés  qni  éblouisscnt  Timagi- 
pation,  n'6tent  presque  hen  au  sentiment  qni  régne  dana 
toute  la  piéce :  en  méme  tems  que  Te^rit  admire  5  le  coevr 
ae  sent  vivement  touche.  Le  caractcre  violent  de  la  barpnne 
ya  presqne  jusqu*a  la  grossiéreté.  L'auteur  y  sans  doute,  s*est 
cm  autorisé  de  Texemple  de  Myladi  Davers ,  qui  se  laisse 
emporter  ■  jusqa'^  bättre  Paméla  :  ces  sorles  de  procédés 
peuvent  ne  pas  paraitre  extraordinaires  k  Londres.  Il  est  vrai 
qne  la  baronne  ne  porte  pas  si  loin  la  vengeance;  elle  veut 
bien  se  contenter  d^enfenper  Nanine  dans  un  convent. 

Cetle  piéc^  f  ut  trés-applaudie ;  mais  Voltaire  parnt  ne  pas 
s^en  rapporter  entiérement  h.  ce^  eloges :  en  sorlant  de  la  r&« 
préseptation «  il  demanda  maliciensement  k  Piron»  ce  qu^il 
en  pensait.  Celai-<;i,  qui  déméla  Tartifice  j  répondit :  cc  J« 
)>  pense  que  vous  voudriez  bien  que  ce  fåt  moi  qui  Teiisse 
»  faite-  Je  vons  estinie  assez  poiir  cela ,  lui  répondii  Vol- 
»  taire,  »      .  . 

Un  hQmme  en  place ,  extrémement  touche  k  la  repre- 
leftiation  de.}!{aiuii^>  rentra  che&  laiavec  précipltatioft « 
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pöur  ordonner  II  son  Suisse  de  ne  ref  åser  sa  poric  äpcrsonne, 
pas  méme  aux  gens  a  sabots.  Lé  Suisse ,  étoané  du  discours 
de  son  raaitre  ^^  qui ,  jusques-lä  ,  n'avait  pas  éi^  fort  débon- 
naire,  dit  k  un  valet-dc-chanaLre  qui  se  Irouvait  prés  delui  : 

<c  Si  je  n'avais  pas  apergu  mademoiselle  D dans  le  car- 

»  rosse  Je  monseigneur,  je  croirais  qu'il  vientdeconfesse  »• 

Les  comédiens  Italiens  donnérent,  au  mois  de  juin  do 
Tann^  1771,  sous  le  titre  do  Buona  Figliola^  un  opera 
comique  en  tro  is  actes ,  parodie  fran^aise  ,  sur  la  musique 
de  Piccini,  el  dont  le  sujet ,  ainsi  que  celui  de  Nanine^  est 
tiré  du  roman  de  Paméla. 

Avant  la  premlére  representation  ^  Carlin,  qui  avait  joué 

sourole  d'Arlequin  dans  une  piéce  itaUepne ,  vint  annoncer 

suivant  Vasage  ;  puis ,  restant  sur  le  ihéatre ,  d'un  air  in- 

quiet,  et  regardant  antour  de  lui  avcc  beaucoup  de  mys- 

tcre  5  il  Ht  des  lazzls  qui  excitérent  les  ris  et  la  curiosité  des 

5pectateur<f.  Rusuite^  s'avangant  s^r  le  bord  de  la  scéne,  et 

s  inclinant  vers  ie  parterre^  i  I  lui  dit  en  grande  coniidenoe : 

K  Messieurs^  on  va  vous  donner  la  Buona  Figliolay  oula 

•  »  Bonne  Enfant.,,  Mes  camarades  veulent  vous  persuader 

»  que  c'est  une  piéce  nouvelle...  n'en  croyez  rien...  je  na 

»  veu:K  pas  qu'on  vous  tronipe ;  je  suis  trop  honnéte...  il  j  a 

»  dixansque  la  piéce  est  fait^..  bon!  •«.  elle  a  couni  Tltalie, 

))  rAllcmagne,  TAngleterre...  Vous  vous  apercevrez^  sans 

»  doute,  qu'elle  a  uäair  de  pbysionomie  avec  Nanine..» 

»  je  sais  biea  paurquoL...  elles  sont  soeurs...  elles  ne  sont 

»  pas  du  méme  pere,  mais  de  la  méme  mére..*  elles  des- 

yy  cendent  en  droite  ligne  de  cette  madame  Paméla  qui  a 

»  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  »• 

NANINE^  SOEUR  DE  LÅXT  DE  LA  ReINE  DS  GoLCOKDS; 

pastorale  ^  Uoi»  Acte» « ea  mrieues  et  en  vaadevUles>  par 
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M.  Desfontaines ,  miuique  de  Hodolphe,  ä  Fontaine- 
blean,  1773. 

Nanine^  £lle  d*an  homme  dans  l'indigencc,  est  mise 
en  nourrice  dans  nn  hameaa  éloigné  de  Paris.  Son  pérc  part 
pour  les  Indcs  >  et  y  reste  pcndant  treise  a  qnatorze  ans , 
sans  qne  Ton  sache  ce  qa'il  est  devenu.  Les  paysans  auxquels 
il  a  confié  sa  fiUe^  ont  pris  Nanine  en  aniitid,  et  lai  ont 
donné  le  plus  d'édacation  qu'il  lenr  a  éié  possible.  A  Tége 
de  quatorzc  ans,  elle  a  connn  Saint-Phål  5  alors  comette  dé 
dragons.  Tous  deux  avaient  conyn  Tun  ponr  Tautre  Tamonr 
le  plus  vif.  Saint-Phal ,  obligé  de  faire  son  chemin,  n*a  plus 
revu  Nanine;  mais  il  ne  cesse  de  conserver  pour  elle  les 
sentimens  les  plas  tendres.  Le  pére  de  ^ianine  est  revenu, 
apres  avoir  fait  une  fortune  immensc.  Son  premier  soin  a 
éié  de  cliercher  sa  fille^  qu'il  a  retrouvéc.  Il  achéte  des  terres 
considérables  dans  lo  canton ,  et  jmcnrt  quelqne  tems  apres. 
Tou jours  occupée  de  Sainl-Plial,  Nanine  ne  s'est  point  nia- 
rlée*  Sainl-Phal ,  devenu  colonel ,  vient  rejoindre  son  ré- 
giment ,  en  garnison  sur  les  lienx.  Il  enlend  parler  d^nnc 
jenne  et  jolie  héritiére  qui  occupe  le  cMteau  voisin.  Il  fait 
la  partie  d'aller  lui  rendre  visito  avec  les  officiers  de  son  ré- 
giment.  Nanine  le  reconnatt  sans  en  élre  reconnnc.  Elle  veut 
réprouver  s  le  trourant  fidéle^  elle  lui  donne  sa  main  et  sa 
fortune. 

NANTEUIL  fat  d'abord  com^dien  de  la  Reine^  et  passa 

eusttite  an  service  de  TÉlecteur  d'Hanovre.  Nous  avons  de 

lule  Comis  de  Ro^uefeuille,  les  Brouilleries  noctumes , 

VAmour  Sentinelle  ^  le  Doeteur  extravagans,  et  Vjé- 

B  invuible.  Cette  demiére  piéce  fut  représentée  a 

e»  en  x6iji%  On  Ini  atlribne  en  outre  le  CajnpO'* 
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NANTEUIL  (M.),  aateardramatique^  i8io. 

Cet  auleur  a  donné  aFeydeau,  les  Maris  GarconSy  op^ra 
comiqne^en  un  acte;  auThéåtrede  S.  M.  rimpdratrice, 
la  Flouille^  le  TiUeur  Fanfaron  ^  ou  la  Vengeance 
d'une  Femmey  la  Mode  ancienne  et  la  Mode  nou^elte; 
il  a  donhé  au  méme  théåtre ,  en  société  avec  M.  Etienne  , 
le  Camaval  de  Beaiigeney ,  les  Denx  Méres^  VBspoir 
d&lafaveur^  le  Pacha  de  Surene,  la  Petite  Acoledet- 
Pétes^  Isahelle  de  Portttgai\  ou  VHermiiage^  et  le  Ä>f#- 
veau  Réveil  dEpimértide.  On  remarque  dans  ces  compo-^^ 
sitions  de  Tesprit  et  du  goét. 

NAQUET  CPierre) ,  né  a  Parisen  1729,  a  fait  joner  en 

province^  les  Manx  de  Passy  ^  ou  les  Ooijueties  ä  ta 

Mode ,  le  Peintre,  comédles;  VHeurenx  Retour,VEm'* 

barras  du  Zéle,  et  la  Magie  sans  Magie^  divcrtisscmens* 

NABGISSE.  yoy.  Aiuant  de  hvi-vtkm  {V). 

NATAUE,  drarai^  en  quatFeaGtes,enprose^  pur  M.  Mer- 
cicr,  1771. 

M.  de  Clntnar  j  ancien  eapitanie  de  vaissean,  a  pris  soin 

d*Agatbe,  je«ne  orpheline-qii*il  aimecomme  sa  fiUe.  Il  est 

sur  le  poiht  de  la  marier  avec  Ftrondmaire ,  officier  retiré » 

ponr  leqnel  elle  n'a  qne  de  rarailié,  et  qui  en  est  vivemcnt 

épris.^O  Frohdmaire  a  depms  long-tems  pour  maitresse 

oiie/emme  ^il  est  ptés  d^abandonner,  et  qu'il  aime  encore 

tendrement.  Gette  feninie  ^  appelée  Natalie ,  vient  Ini  dira 

m  éternel  adien.   Le  reotiörds  Temporte ;  >1  se  décide  k 

rompre  son  mariage;  il  va  Tannoncer  k  M.  deClurnar,  et  lul 

raconté  la  maniére  dont  if  a  séduit  la  femme  intéressante  ä 

laquelle  la  probité  le  raméne*  Clnmar  reconnalt  lliistoirt 
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de  sa  fille;  il  se  trouve  qu'Agalhe  est  le  froit  <te  cet  amotir; 
et,  a  la  grande  satisfaclion  de  toute  la  famille»  leur  réunion 
i'opere. 

Uinlrigue  de  celle  piéco  est  romanesque ,  mais  inléres- 
sante. 

NAU  a  donné  sur  les  thé&tres  de  sociclé  et  en  province, 
\e  Dépan  de  V  Opera  comique ,  Esope  au  Village  ^ 
Iphis,  et  la  Grande  Métamorphose ,  ou  VAnnée  mer-^ 
veillense.  Gc^  piéces  ont  élé  impriniées. 

NAUDET ,  acteur  du  ThéålreFran9ais,  1810. 

Naudet  a  debutenen  1784»  au  Th^åtre  Fran^ais,  par 
les  roles  ^Anguste  dans  Cinna^  et  de  Philippe  Huntbert 
dans  Nanine%  Il  a  obtenu  sa  retraite  et  sa  pension  en  i8o6. 

NAUFRAGE  ( le  ) ,  comédie  en  cinq  actes,  tirde  du 
JRudens  de  Plauåe^  par  la  dcmoiselle  Flaminia ,  au 
Théåtre  Italien ,  1726. 

Lélio ,  qui  sait  que  Silvia  est  sur  mer  pour  le  venir  trouver 
ä  la  Martiniquc ,  est  alarmé  d'un  orage  qui  vient  de  se  dis- 
siper.  Silvia  et  Spinelte  se  sa uvent  apres  que  TEsquif ,  dans 
lequel  on  les  avait  falt  desecndre^  a  été  brisé  contrc  le  rochcr; 
mais  ^  ne  sachant  ou  trouver  un  asyle ,  elles  frappent  å  la 
porte  de  la  maison  d'Horace,  pere  de  Lélio,  qui  les  re^oit 
chez  lui.  Arlequin  en  est  li^SrK^ontent,  parce  que,  dit-il, 
pour  peu  qu'on  voie  un  cotillon  vol  tiger  dans  une  chambre, 
cqla  r^jonit  Timagination.  Le  vieil  Horace  a  des  raisons 
sérieuses  pour  recneillir  Silvia  :  il  enest  devenn  amou- 
n      •  Tottt  ceci  se  passé  ^ans  que  Lélip  en  sache  rien ;  ce 

»t  que  par  son  valet  Trive!  in  qa'il  apprend  quesachére 
t  diez  son  pere  ^  avec  lequel  il  ^a  une  conver^ation. 
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qo'il  aimeirait  inie;DX  avoir  avec  sa  inaitresse.  Quoiqaecelte 

conversation  commence  d'uiie  maniére  fort  tendre,  elle  finit 

ccpenclantpar  une  querelle  assez  vive ,  parce  qneLélio  veut 

placer  les  déux  étrangéres  chez  une  femme  de  sa  connais- 

sance,  et  que  son  pére  veutab$olunientqa*elies  aillent  ches 

une  autre.  Lélio  apprend  k  son  ami  Cinthio  les  desseins  de 

son  pére,  et  les  raisons  qu'il  a  de  sy  opposer.  Celui-ci  lui 

proniet  de  cacher  Silvia  chez  la  femme  du  gouvemeur,  pa- 

ren  te  de  Flaminia,  sa  belle-mére.  De  son  colé,  le  bon  homaie 

Horace  prieFahrice,  son  ami,  pére  de  Cinthio,  de  corapåtir 

k  sa  faiblesse  3  et  de  cacher  chez  lui  sa  nouvelle  mailresse. 

Fabrices'en  excuse  d'abord ,  k  cause  de  la  jalousie  de  Fla- 

minia,  sa  femme ;  mais ,  comme  elle  est  a  la  campagne^  il  y 

consent  en&n.  Flaminia  arrWe  plutot  que  son  époux   ne 

Vavait  cru.  Elle  rencontre  Lélio,  qui,  apres  quelques  compli- 

mens  sur  son  retour,  la  quitte  pour  entrerdans  la  maison 

de  son  pére^  dont  il  voit  la  por  te  ouverte>  et  ou  il  se  Hatte  de 

trouver  sa  chére  Silvia.  Ge|>endant  Kosette,  suiyante  de 

Flaminia,  qui  est  entrée  la  premicre  dans  la  maison  de  sa 

maitresse,  en  sort  to  ute  étonnée^  et  vieni  lui  apprendre  que 

son  mari  y  est  avec  deux  filles.  Transporlée  de  jalousie , 

Flarainia  entré ,  et  Lelio  sort  accablé  de  douleur.  Son  ami 

Cinthio  lui  dit  qu'il  a  obtenu  de  lä  femme  du  gouverneur, 

la  permission  de  lui  mener  Silvia ;  Lélio  lui  répond  qi|'il 

n'cst  plos  lems ,  et  que  son  pére  Ta  enlevée.  Au  désetppir 

de  trouver  un  rival  dans  son  pére^  Lélio  veut  quitter  pour 

jamaisun  p^ys  qui  lui  est  si  fatal;  il  ignoreouest  sa  chére 

Silvia.  Cinthio,  fils  deFabrice,  vient  lui  ea  donuer  des  nou- 

Velies,  l'ayant  vuechez  son  pére,  avant  Tarrivéede  Fla- 

minia.  Il  s'offre  ä  couduire  cét  amant  désespéré  auprés  de 

sa  raattresse  j  ii\ais  ils  ne  la  trouvent  plus  chez  Fabrice, 

d'uu  Flamioia  ra  f aii  sortir«  Ge  dernier  coup  du  sort  accalfle 
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Ldio}  toQtefois  Cinihio  lui  retid  qnelqne  eapérance^  par 
le  oonseil  qaHl  lui  donne  de  venir  chez  son  pere,  de  Tins-* 
tmire  de  toal  ce  qni  se  passé;  de  le  prendre  poar  son  inter- 
cessearauprés  d^Horacc^ctdemettre  Flaihiniå  elle-méme 
dans  ses  imdréts.  Lélio  consent  å  lonl  ce  qne  son  ami  Gin- 
ihio  exige  de  lui.  £nfin  Fabrice  reconcatl^Silviir  po  ur  sa 
niéceyet  consent  h.  son  mariageavec  Lélio. 

I 
NAUFRAGE  (le),  opera  en  un  acte,  en  vandevillcs^ par 
M.  Desfontaines ,  au  Thcåtre  du  Vandeville,  1792*    ' 

n  ne  faat  pas  tant  d*art  pöar  consenrer  ses  jours  ; 

Et ,  grace  aux  dons  de  la  naturfe  , 
La  mainest  le  pluss&r  et  le  plus  prompt  seoours. 

Telleest  la  morale  d'une  fable  de  La  Fontame,  inlilulée : 
le  Mnrchandy  le  Gentiihomme ,  le  Påire  et  le  Fils  de 
Moij  quL  a  servi  de  canevas  au  Natt  frödis. 

Qnatre  voyageurs,  échappés  au  naufrage  ^  abordent 
dans  une  lie  déserte :  l'un  est  maitre  d*arhies,  le  second 
maltre  de  danse,  le  troisiénie  mattte  de  chant,  et  lequa^ 
triéme  påtre,  Les  trois  artistes  se  plaignent  d'aboi»d  de  la 
rigneur  de  lenr  sort ;  tnais  bientåt  ils  se  consolent ,  dans 
Tespoir  qu'ils  donnéroni  des  le90ns ,  h  trois  louis  par  mdis, 
aax  hUbitans  Je  l'ile.  Le  påtré  se  moque  d'eux :  le  travail  des 
brås  3  voilk  ce  qu'il  posséde,  et  ce  qui  vaut  mieux^  selon  lui, 
que  to  US  les  talens.  £n  effet,  le  påtre  s'enfonce  dans  la 
forét  cty  fait  desfagots;bient6t  il  est  ramené  en  trionipfae 
par  les  sauvages,  qui  lui  destinent  la  plus  jolle  fille  deTile^ 
tandis  qu*ils  s'apprétent  h  mänger  ses  trois  cämarades;  pu- 
nition  qu'on  iriflige  chez  eui  aux  paresSeux.  Ceux-ci ,  pafur 
cdnserver  leurs  joura,  se  déci4Qat  a  suivre  Texemple  de 
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Lucas  :  iU  travaillent  aussi;  et^  par  ce  moyen ,  ils  partagent 
lesortbrillantdu  påtre,  qu'ils  n'avaientpas  voulu  écoater. 
Getle  petite  piéce  renferme  des  détails  agréables  et  d« 
trés-jolis  conplets. 

NAUFRAGE  AU  PORT  A  UANGLAIS  (le ) ,  ou  les 
NouvELLEs  DiBAAQu^ES ,  comédie  en  trois  actes^  en  prose^ 
avec  un  prologne  et  des  dlvertissemens,  par  Autreau, 
xnusique  de  Mouret^  aux  Italiens,  1718. 

Cest  le  premier  ouvrage  de  Tauteur,  et  la  premiére 
/comédie  fran^aise  qui  ait  éte  représentée  par  les  Italiens» 
Quelques  scénes ,  en  forme  de  prologues,  développaient  les 
embarras  et  les  difticultés  de  la  nouvelle  entreprise.  On  y 
implorait  Tindulgence  du  public ,  et  le  poblic  applan^t  a 
la  piéce  ,  sans  qu^elle  eut  besoin  d*indulgence. 

Lélio^  riclie  né^ociant  arrivé  de  Rome,  aborde  avec  se$ 
deux  mies^  au  Port  å  TAnglais^  ou  deux  amans,  par  une  in-« 
trigue  conduite  avec  art,  Tengagent  å  conclurelearmanage, 
jet  ä  les  recevoir  pour  ses  gendres.  Voiltilesujet  Ires-simple 
de  cette  comédie.  Des  plaisanteries  fines  et  agréables^  des 
divertissemens,  et  surtout  des  vaudevilles ,  qui  étaientalor& 
une  nouveauté  ,  durent  contribuer  beaucoup  a  sa  réussite. 
Lessconesen  soni  un.  peu  décousues,  et  le  goiktde  Tancien 
Tbcåtre  Italien  y  domine  encore;  naais  le  poete  était  obllgé 
de  se  plier  au  génie  des  acteurs  j  et  äu  ton  du  spectacU 
pcur  leqpel  il  ^^yaillait. 

NAUFRAGE  (le),  ou  laPompe  FUNisAE  de  CRispiif, 
con^édieen  un  acte,  en  vers ,  avec  un  divertissement ,  par 
Lafont,,musiqtoe  de  Gilliers,  au  Théåtre  Fran^ais,  lyio. 

Eliante ,  jeune  fran^aise ,  jetée  par  un  naufrage  dans 
rUedesSalamandres;  est  séparéede  LycajEtdfe  soaamant* 
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Cest  Tasage^  dans  cette  ilc,  de  hiarier  lotts  les  étran<,'crs  qai 
y  äbordent.  Eliante,  pour  satisfaire  h  cetle  loi^  a  feintd'é-* 
pouserCrispin,  valet  deLycandre;  mais  cetéponxprétenda 
veut  bienlot  le  devenir  en  effet.  Il  instraiT  le  gouverneur 
que  son  niariage  n'a  point  éié  consomroé.  Pt  ur  se  sous- 
traire  h  ses  poursuites,  Elianle  feint  de  s'étre  donnö  la  mort« 
Une  autre  loi  du  pays  ordoune  h  celui  qui  snrvit  a  l'autre  , 
de  se  briiler  sur  le  méme  båcher.  Grispln  ne  s'y  soumet  que 
parce  qu'il  ne  peut  s'y  souslraire.  On  est  pres  d'alluinc?r  le 
båcher.  Eliante,  placée  dessus,  et  couvcrte  d*un  manteau 
omé  de  lleurs,  entendla  voix  de  Lycandre,  qui  arrive  d*une 
lie  voisine,  et  qui,  instruit  de  son  sort ,  veut  élre  brdlé  avep 
elle.  Toute  feinte  alors  cesse ;  leur  union  est  con£rm^^  et 
Crispin  est  niari<^  lui-méme.  Le  jeu  de  ce  personnage  con— 
tribue  a  ^gayer  cette  petile  coraédie,  dont  le  fonds  est  lir^ 
des  Mille  et  une  Nnits* 

NEGLIGENT  ( le  ) ,  comédie  en  trois  actcs ,  en  prose^ 
avec  un  dlvertissement ,  par  Dufresny  ,  au  Théåtre 
Fran9ais,  1692. 

Ce  titre  annonce  un  caractcre  trop  froid,  pour  fournir 
méme  trois  actes.  L'au(eur  y  supplée  par  Tinlrigue  etqucl- 
ques  accessoires.  Deuxrivaux,  Tun  fourbe,  Tautre  hon- 
nétehonime,  seproposent  d'arriver  ä  leursfins  par  des  voies 
diffdrentes.  Le  premier  veut  mettre  ä  profit  la  négligence 
d'Oronlc,  pour  s'emparer  de  son  bien.  Le  second^  pen  satis- 
fait  d'Oronte  ^  mais  ^pris  d'Angdlique9  saYiiåce,  pare  le  coup 
qu'ondoit  porterå  roncleet^obtienl  la  récompensequ'il  am- 
bitionnait.  QuelquespersonnagesépisodiquesContribuent  ä 
rem plir  le  vide  de  Vaction,  sans  la  rendrcplns  intéressante. 
L'aiiteur  a  saisi  cetle  occasion  pour  faire  passer  en  revue  di- 
vers originaia ;  cc  qui  rend  cette  comédie  une  piéc^  toute  de 
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portraits  plutöt  que,  de  cavactire.  Cdui  d«  poete>  qai, 
moyexmant  trente  pistole»^  feint  d*étre  amoureax  de  BéUse^ 
soear  d'Oronte5  ponr  la  faire  conseatir  aa  mariage  dftia  • 
niéce  avec  Dorante ,  est  une  nouvelle  preuve  de  cette  extrar* 
vagante  manie  ^  dont  plusieurs  autear»  ii'ont  pu  se  défendre  • 
d'avilir  eux-mémes  leur  état  aux  yeux  da  poblic. 

NE  GR  ESSE  (la)»  ou  le  Poa^oia  db  la  Regonnai»-  . 
SAMCE^  opera  comique  en  deux  actes^  ea  vandevilles,  par 
MM.  Rådet  et  Barré ,  aux  Italiens^  17^7* 

Dorval  ^  jeane  fran9ais^  a  été  jeté^  dans  nja  naufrage ,  aar 
les  bords  dWe  lie  habitée  par  desneg^es.  Zélia,  jeune  Nér- 
gressQ,  adoucit^  par  les  plus  tehdres  soins^  le  malheur  de  sa" 
situation^  et  iuspire  k  Dorvää  Vamour  qu!e\le  ressent  bien*- 
tot  pour  lui.  l\xeQ  ne  manquerait  an  bajnheur  de  Dorval  ^. 
3'il    n'était   séparé  d'iin  pcre  qu'il  aio^a»    et  a'il  n'avail 
å  craindre  fimmitié  des  Négres  contre.le^  Frau^aia.  Heu* 
reusement  pour  lui^  il  tue  un  tigre  qui  poursuivait  le 
roi  des  Négres,  ce  qui  le  réconcilie  avec  cette  nation*  Bien-i 
tot  apres  j  le  hasard  fait  aborder  son  pére  dans  Tile  qu*il 
habite.  Le  pére  apprend  tout  ce  que  soniils  dolt  a  Zélia  ,  et 
le  sentiment  qu'elle  a  fait  nailre  dans  son  coeur.  Il  ref  usi». 
d^abord  de  consentir  ä  Thymen  de  Dorval  avec  la  négresse, 
K  cansedn  préjugévmais  il  se  rend  aux  instancesde  son  fils, 
et  le  poavoir  de  la  reconnaissance  unit  les  deux  anians. 

Telestle  fond  assez  léger  decette  piéce,  qui  a  des  rapports 
frappans  avec  celle  cVjizémia  :  on  y  trouve  des  couplets 
bren  faits  ,  et  plusieurs  scénes  épisodiques  trés-agrcables* 

NEPHTÉ,  tragédielyrique,  par  M.  Huffman »  musique 
de  M.  Lemoine,  k  TOpéra ,  1789. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  ä  peu  pre*  le  méme  que  celui 
Torne  FIL  B 
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<le  Camma,  deTh.Gorneille;  mai$  M.  Hoffmanra  tralla 
<l'iiiie  maniére  infiniinent  pltfS  henreuse ,  en  le  dégageant 
d'iin  amour  qui  ne  ponvait  élre  que  ridicnle  an  milieu  de 
si-iragiqnes  inléréls.  Ge  trait  historiqne  a  fonmi  a  TArioste 
lesujet  d*un  épisode  intéressånt  el  terrible  y  qni  se  rapproclic 
davantage  de  cet  opera. 

La  scéne  est  en  Egyple.  Jj&  roi  Scthos  vient  de  mourir 
assassiné.  On  roit  son  tonibeau  taillé  sons  des  rochers  et 
édairé  d'une  lampe  funebrc;  Des  prétres  veillent  autonr  , 
el  déplorent  sa  perle.  Nephlé ,  sa  veuve ,  arrive  avec  son  fils, 
et  tous  deux  mélent  leurs  pleurs  a  ceux  des  prétres.  Phares , 
fréredeSétlios,  -déjå  soup^onné  d^élre  sonassassin,  vient 
trouver  la  rcinc,  et  Fépond  anx  questions  qu^elle  Ini  adfesse, 
de  maniére  a^^confirmer  ses  sonp9ons,  qni  ne  tardent  pas 
Stétie  tout  a  fait  éclaircis  par  le  grand-prétre  Amédés.Cetle 
découverte^lait  trerabler  ia  reine,  non  pour  ses  jours,  mais 
pour  ceux  de  son  fils.  Amédcs  lui  demande  le  secret ,  et  pro- 
inet  vengeance  popur  le  jour  méme.  Bienl^ot  il  rasscmble  le. 
peuple  pour  crffrir  un  «acrifice  aux  månes  de  Sétlios ;  et , 
sans  nomnier  son  Tneurtrier,  il  cxige  du  peuple  le  serment 
de  le  punir  a  Tinstant  o u  il  le  désignera.  Cependan  t  Phares 
témc^gne  a  son  confideut  une  graiide  inquiéludcsur  le  ser^ 
ment  qu^Ainédés  a  fait  preter  au  peuple;  il  craint  d^élre  dé^ 
codvert : 

Ehl  pourqiioi  lui  laisser  le  pouvoir  de  parler? 

A  notre  lour ,  nt>us  ]>ourri()ns  Jemander  ppurquoi ,  lors- 
que  son  confidenl  lui  propose  de  le  délivrer  de  ses  craintes, 
Phares  lui  répond : 

Laisscrlc  Tcspii'er  tant  qu'il  san  ra  se  laire; 

Mais,  s^il  rompt  le  myslcre  , 
Frappe ,  frappe ;  un  seul  mot  mériie  le  trépas. 

(Dar,  5'il  rompt  le  mystére ,  il  ne  scra  plus  t^ms  de  f rapper. 
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Qwoi  <jiiM  en  solt ,  Pharés  rassernble  le  penple  el  snrtont 
»os  soldats  :  par  nne  feinle  mocleslie,  il  se  fait  noninier 
snccessenr  de  Séthos ,  jtisqu'a  ce  que  le  fils  de  cet  infortnncS 
monarque  soil  en  åge  de  régner,  Vainement  Nepihté  vent 
s^oj^oserci  ce  choix  ennommant  Tassassin  de  S($thos.  Phares 
Pinterrompt  K  propås.  D'ailleurs,  il  a  pour  lui  le  peuple 
qni  propose  Vhyménc^e  auquel  ce  monstre  aspire.  Il  vent  de 
plns  avoir  le  fils  de  Séthos ,  confié  h  la  garde  des  prétres, 
qni  ont  Juré  de  mourir  plutot  que  de  le  livrer.  Amédés  vient 
consolerla  reine ;  mals,  s'apercevant  q«'il  est  observé  par 
le  confidenl  de  Pharés,  il  ne  pent  luL  rendre  comple  des 
mesiires  qn'il  a  prises  pour  aSvSnrer  sa  vengeance.  Dans 
ce  moment,  iinr  prétre  snrvient  et  lul  annonce  qiie  les  soldats 
venlent  f  orcer  Vasyle  o\i  Venfänl  est  renferm6 ;  il  sort  pour 
le  déCendre.  Mors  les  grands  du  royaume  Insistent  pour  que 
la  reine  doune  sa  main  h  Pliarés.  Ne  sachant  plus  comment 
s'en  défendre ,  Nephte ,  peu  tranquille  sur  les  promesses  du 
grand-prétre,  se  dévoue  h  la  morr.  Elle  consent  donc  h 
rhymen  qu'on  lui  propose,  mais  bien  r^soluedJempoisonner 
la  coupe  nuptiale,  et  d'éntratner  Pharés  dans  sa  perle.  Le 
peuple,  qui  ne  peut  péncjtrer  sesprojels  funestes ,  témoigne 
sa  joie  par  ses  chants.  Gette  resolution  de  la  reine  produit , 
dans  le  troisiénie  acte ,  une  scéne  admirable  entré  Amcdés  , 
qui  vi^t  d'apprendre  le  consentement  qu'a  donné  la  reine 
h  ces  horribles  nceuds ,  et  cette  malheureuse  Princesse,  qui 
alme  mieux  passer  pour  coupable  aux  yeux  d'un  homme 
qu'el]e  révére ,  que  d'avouer  un  dessein  dont  il  pourrait^m- 
pécherrexécution.  La  scéne  su  i  van  te  contient  lescérémonies 
<Ie  Vhyménée.  Nephté  y  exccute  son  projet.  Enfin  la  coupe 
est  yhlée  entré  elle  et  Pharés.  Tönt  h  coup  le  grand-prétre , 
a  la  téle  de  son  parti ,  arrive,  norome  Pharés  pour  Tassassiu 
de,  Séthos,  el  veut  tomber  sur  lui :  alors  la  reine  suspend  son 
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sile  en  déclariiiit  qn^elle  senle  a  consommé  la  yengeance,  et 
qne  le  poison  va  les  faire  mourir  tons  deuz.  En  eflet,  le  tyran 
en  ressent  åé\h  les  efFets ,  et  menrt  comme  un  forcené.  La 
niort  de  la  reine  esl  plns  lente  et  plus  donce;  elle  å  le  lems 
de  Yoir  son  fils  élevé  sur  le  trdne  par  le  penple ,  et  elle  rend 
le  demier  sonpir  en  lui  tendant  les  brås. 

Get  opera  est  parfaitement  conpépourla  scene;  il  Test 
aussi  d'uDe  maniére  trés-favorable  k  la  musique ;  il  a  de 
plus  le  mérite  d'un  style  élö^nt  et  naturel. 

NEPHrTALI»  opera  en  trois  actes,  par  MM.  ».•,  mu- 
sique de  Blangini ,  a  TOpdra ,  1806. 

Le  sujet  de  cet  Opera  est  fondé  sur  la  haine  des  Ammo-* 
nites  contre  les  Israélites^  leurs  roisins.  Le  roi  des  Am- 
monites  ^  Harel  ^  fait  une  descente  sur  le  rivage  d^s  Israd- 
lites^  et  enléve  deux  jeunes  amans,  Vephtali  et  Rachel.  11 
lesconclamne  h  élrebriklés  enThonneurdesonDieu  Molock. 

A  l'instant  ou  ils  vont  étre  précipités  dans  le  veulre  em- 
hräsé  de  Tidole ,  Eliözer  ^  frére  de  Nephtali ,  arrive  déguisé 
en  Ammonit^.  Il  fait  croire  au  Roi  qu'il  vient  lui  dénoncer 
une  conjuration  des  Lévites  pour  la  délivrance  des  captifs ; 
et^  souspréteste  de  lui  découvrir  la  retraite  des  conjurés,  Tat- 
tire  dans  une  embuscade. Harel  est  tué,  ses  autels  renversés, 
les  victimes  délivrées^  et  Nephtali  reconnait  son  frere  dans 
son  libérateur. 

jSEUFGHATEAU  (  Fram^ois-Nicolas  de ) ,  auteur  dra- 
matique^  membre  de  Tlnstitut,  i8io. 

Cet  auteur  n'est  connu  au  théåtre  que  par  la  comédie  de 
Paméla,  represen tée  au  Théåtre  Fran9ais3  en  1793.  f^oy. 
l^analyse  de  ceue  piéce. 

NEUVILLÉE  (  Chicankeau  de  )  a  donné  au  Théåtre 
Italien  9  en  i75oj  la  Feinie  supposéc^  cumédie  en  un 
acte ,  en  prose. 
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NEtlVILLE  MONTADOR  (JBAN-PLOEENT-JosEni  de 
Brukeaubois  de  )afaitreprésenter  aux  Italiens,  ea  1740» 
la  Comédienne ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose.  Gette 
piéce  n'a  point  ét^  ina^rimée.  . 

NICAISE^  op^ra  comiqne  en  nn  acte  et  en  yaud^villes, 
par  Vadé ,  ä  la  foire  5ainl-Germain,  1756. 

Gette  piéce  fut  rem^  au  théåtre,  avec  des  changeroens, 
par  Fraroeri. 

Le  su jet  est  tiré  des  contes  de  La  Fontaine.  Nieeise  oblient 
des  parens  d^Angélique  la  permission  d'enlever  sa  maitresse; 
mais  il  craint  que  le  serein  ne  rincommode ,  et  veut  aller 
chercber  de  qnoi  la  couvrir.  En  vain  lui  représente-t-elle 
que  le  leras  presse ,  et  qu'il  faut  gärder  la  délicatesse  poor 
ti'autres  instans.  Nicaise  y  trop  poli  pour  ne  pas  faire  nne 
sottise ,  sort;  et  Jalien^  son  rival ^  profitant da  Toccasion , 
se  fait  aimer  d^Aagéliqae ,  et  obtient  le  consenceroent  de  ses 
parens.  Nicaisearnre  avec  son  tapis  ^  proniét  de  se  venger 
en  le  gardant  ^  et  se  console  par  le  plaisir  qu'il  aiira  de 
danser  a  la  noce. 

I 

NICOLE  est  aulenr  d*une  comédie  dtv  FäntSmt ,  q\n 
parat  en  i656. 

NICOLO  ISOUARD  (  M.  ) ,  compositeur  de  miisique , 
3810. 

M.  Nicolo  a  fait  la  musiqué  des  piéces  suivanles :  MicheU 
Ange  ^  la  Statue  ^  ou  la  Feinme  av  are,  les  Confidenees , 
le  Médeoin  iurc,  Vlntngiie  aux  Fenitres  ,  Léonce,  ou 
le  Fils  adopnf,  la  Ruse  inuUle  ,  le  Déjeuaer  des 
Gargons ,  Idala,  ou  la  Snltane  ,  la  Prise  de  Passaw , 
les  Rendez-^ous  botirgeais  ^  le»  Créanciers ,  Cimarosa , 
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et  Un  Jour  ä  Paris.  Il  a  i^efait  en  oatre  la  musique  du 
Tonnellier  d'AacIinot,  et  a  eu  part  a  cttlle  de  Flaminius  a 
Corinthe,  o|>éra  repfesenlé  a  rOj>éra,  en  1 80 1 . 

NICOMEDE,  tragédle  en  cinq  actes  >  par  Pierre  Coi*- 
iieille,  iCja. 

Le  stijet  de  celte  tragédie  est  tiré  de  Jastin  ,  dans  le-« 
quel  on  lit  que  Prusias  /  roi  de  Bilhynie ,  marié  en  sc- 
ceudes  npces,  voalut  laire.  périr  Nicoméde  ^  qu'il  avalt 
eu  de  sa  premiéi*e  femme ,  po  ur  donner  le  tronc  ä  1  un 
des  Uls  quM  avait  eus  de  la  seconde  ,  mals  que  Niconiéde  , 
ayant  decouvert  ce  dessein^conspira  contre  sonpéi^  et  le 
iil  pérlr.  Tel  e^  le  fait  liistovique  qui  a  dOnné  lieu  uTune 
dos  meilleures  piéces  du  Tkéåue  Fran^ais.  Cjrneille, 
au  I  Jeu  de  donner  au  pére  et  au  Hls  aueun  desseiu  de  parri^ 
cide  ,  a  fait  peser  sur  Arsinoé  tout  rodieux  de  la  cons- 
pirallon  formée  conlre  Nicoméde.  Il  suppose  .que  Flanii- 
nius  ,  ambassadeur  åes  Romains  ,  est .  venu  deniander 
qu'on  lui  livré  Annibal^  quoique  cet  événcmenl  alt  eu 
lieu  bien  long-lenis  avaut  celui  qui  fait  le  sujet  de 
Touvragea  il  suppose  encore  que  Nicomede  est  éléve  de 
ce  vieil  ennenii  des  Koniains;  que  Laodlce, i*eine  d'Armé— 
nie,  est  a  la  courel  sousla  tutelle  de  Prosias;  que  Nico- 
mede Tainie ,  quM  en  est  aimé ,  et  enSn  que  Flaminius  est 
chargé  de  tra verser  ce  mariage,  en  proposant  ä  Laodice, 
Attale,  fils  de  Prusias  et  d'Arsinoé ,  éléve  des  Romalns  :  te 
dernierpoint  est  conforme  a  Tliisloire.  C  est  de  ces  sup- 
positions et  de  ces  fait&  que  résulte  tout  Tintérét  de  celte 
piéce ,  la  vinglicme  que  Corneille  ail  mise  au  tbéåire  ^  et 
qu  il  a  toujours  considérée  comme  son  meilleur  oavrage. 

iMcoxnéde  ^  apres  avoir  ajoulé  par  ses  victoires  ,  trois 
royaumes  a  celui  de  Bithynic  ^  anive  a  la  cour  de  son  pére  x 
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ily  trouve  Laodice,  qui  le  re^oit  arec  d^antant  plas  ée 

plaisir  qu'elle  raimait  arant  son  d^part  poar  rarm^ 

Gette  Princcsse  n'est  pas  sans  inqniétnde  snr  le  sort  da 

héros  qi]'elle  chérit  ,lQrsqa'ell^^le.ypit  en  batte  aux  pné*- 

ventions  de  sön pére  ,.it»fäu>lé>  gonnremé  par  Tinfluence 

de  Flaminins ,   ambassadeur  de   Rotne  ,  et  snrtont  par 

Arslnöé ,  femme  ambitieuse  et  capable  de  tönt  sacrifier 

aux  intéréts  de  son  fils  Attale^  éléve  da  senat  romain» 

Ses  craintes  sont  si  yives  ^  qa'elle  le  préférerait  k  la  tete  de 

ses  troupes.  Mals  Nicoméde^  fort  de  son  conrage  et  de  son 

innocence  ^  bra  ve  les  Romains  ^  et  craint  d'antant  moins 

les  pré ventions  de  son  pére  ^  qu'il  a  les  moyens  de  lui  des^ 

siller  les  yeux  sur  le  compte  d' Arsinoé ,  par  le  moyeiiSlé 

deux  bommes,  qne  cette  marålre  avait  envoyés  dans  son 

camp  pour  le  faire  périr^  et  qu'il  a  fait  arréter.  La  pol  i-» 

tique  des  Romains  ,  qai  ne  vealent  perniettre  Vaccroisse^ 

men  t  d'a  ucune  puissance^  exige  qu'iJ6  Ira  versen  t  le  ma*« 

ridge  de  Niconiéde  et  deLaodice;  en  cons^quence^  ils 

croient  devoir  pr^senler  Auale ,  leur  éléve  ,  h.  eétte  prin-* 

cesse ;  mais  Laodice  re9oit  celte  proposition  avee  d'aatant 

plus  de  répugnance ,  que  Nicomede  n^est  vena  k  la  coup 

qne  pour  la  sonstraire  an  poavoir.de-  ses  persécotears* 

Toulefois  Atiale  lui  parle  de  son  amonren  présence  de 

Tf icoroéde  ^  qu'il  ne  connait  pas  >  ce  qui  donne  lien  k  une 

scene  extrémement  int^ressante  ^  et  qui  ne  se  dénoue  qu'& 

i 'anivéed' Arsinoé*.  Gette  reine  paratt  extrémement  sur-» 

prise  å  la  vue  de  Nicomede  y  qn'elle  croit  encore  dans  soi» 

camp.  Ge  prince^  psn^on  seul  mot^  lui  fak  conoattre  qu'il 

est  instruit  de  ses  complots  contre  lui.  Des  lors  elle  me^ 

tout  en  ceuvre  pour  le  perdre  >  et  pour  presser  le  mariage^ 

de  Laodice  avec  Attale» .  Elle  est  puissamment  secondée> 

dans  ses  desseins  par  Flaxnimud  >  mais  Kicoméde  ^  toupuiSi 


41111116' ,  préientfrk  l-onigi» im  frdnt  inébniDlable ;  il  répond 
il  fionpéreenji^roasoximis,  sans  bassesse ;  a  Tainbassflidewr 
«t)maiB  ,  en  piiace  digné  du  tréne  ;  hsa  belle-4siAre ,  en 
•genier  q«i.,  tönt  en  respectant  T^poase  de  son  pére,  satt 
<ependant  bra  ver  ses  infostés  accasalions.  Pmsias  ,  jooet 
tovt  h  la  fois  de  Tintrij^e  de  sa  femme  et  de  la  politiqne 
4es  Bomains ,  presse  le  mariage  de  Laodice  arec  Attate ; 
aoh  ayeuglemenl  le  poosse  jasqu'å  sompqomiet  Niooméde 
'de  Tonloir  le  détréner  ^  et  k  le  f  aire  arréter.  Laodice ,  dank 
cette  circonstanoe  y  montre  le  conrage  d'nne  amante  et 
d'iine  reine.  Nicdméde,  intcrrogi^  par  sota  pére^en  présence 
d'Arsinoé  ^  soutient  tonjours  la  grandenr  de  son  caractére. 
Cette  scene  est  soblimc.  Qaantå  Flaminins^  lorsqu'il  voit 
Kicoméde  arrété  et  sons  sa  puissant»',  il  change  de  politiqne 
et  ref iisé  de  consentir  an  mariage  d'Attale  avec  Laodice. 
Bient6t  on  ap]>fend  q?ae  le  peuple  soulevé  réclame  la 
liberté  deNicoméde ;  Prusias  alors,  arrivé  an  demier  deglN^ 
de  Temportement ,  veut  faire  p^r Jr  'ce  héros  anx  yeux  des 
révoUés;  mais  cette 'roesnre  ^bnt  pen  d'accord  avec  la 
politiqne  de  Flaminins ,  il  dematede  qn^on  lui  livré  le  cou-^ 
pable  5  ponr  le  condurre  k  Rome.  Qn  le  lui  livré  enelfet; 
et  alörs  se  passé  >  entré  Arsino^  et  Laodice  ,  une  scene  oA 
Tamonr  est  porté^  de  la  part ^e  celle-ci,  jnsqn'a  Théroisme. 
Micomede  va  done  devenir  Tesclave  des  Bomains ;  mais 
Tamonr  fratertiel  se  réveille  dans  le  coenr  d'Attale ;  eioe 
jenneprince,  qiii  connait  la  rönte  qnc  Ton  dolt  snivre 
pour  conduire  son  frere  au  vaissean  quidoitle  transporter^ 
IVome  ,  Ty  attend  ^  imraole  les -soldats  tsbargés  de  le  gärder^ 
et  le  remet  en  liberté.  Niconiédeen  profile  pour  sen^ontrer 
an  peuple,  reparait  h  lacour,  y  montre  une  générosité  et 
nne  grandenr  d'amé  5  qui  é^ntient  et  subjuguent  tönt  le 
monde ,  sans  en  excepler  Arsinoé  et  Flaminins  Ini-méme. 
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Dans  oetie  ptéoe ,  les  passions  ne  sont  qu^accessoires ; 
Corneille  j  a  montré  le  eceur  hamain  dans  one  grandenr 
qa'on  ponrrait  dire  colossale.  Rien  de  plos  beaa  qne  le 
caractére  de  Nicoméde ;  rien  de  plos  toachant  qne  celiu 
d'Attale^  qui  oublie  son  amonr  et  son  intérét  pour  sanver 
son  frére ;  rien  de  plus  élevé  que  celui  de  Laodice  ,  qui  ne 
s'écarte  jamais  de  la  grandenr  d'ane  reine ,  dans  one  cour 
ouellevil  dans  la  plus  grande  dépendance.  Flaminios, 
qnelqne  politiqne  qn'il  soit ,  n'a  rien  de  bas^  parce  qa^il 
agit  poor  Tintdrét  de  sa  palrie.  Si,  dans  le  conrs  de  la  piece» 
Arsinoé  parait  criminelle  ,  si  Prnsias  montre  nne  faiblesse 
coupable,  G)meille ,  ponr  ne  pas  laisser  la  plos  l^ra 
tache  k  son  tableau,  a  su,  sans  manquer  a  la  vraisemblanoe» 
leur  inspirer,  än  dénouement ,  des  senlimens  plos  justes  et 
plus  nobles. 

r 

mÉCE  VENGÉE  (la),  ou  ljbs  Petfts  CouiDiMs , 
opera  comiqne  en  nn  acte,  en  prose,  mélé  de  TaudeviUes 
€t  de  divertissemens,  avec  on  prologne  et  nn  dpilogoey  pat 
Pannard ,  å  la  foire  St^-Laurent ,  1731  • 

Gette  piéce  ful  joo^e  par  des  enfans ,  dont  le  plos  ägé 

n'avait  qne  treize  ans.  Crispin ,  valett  de  Clitandre ,  poor 

favoriser  Tamour  de  son  maitre  et  de  Lisette ,  nicce  de 

niadame  Argante ,  s'est  présenté  ä  cette  derniére  sons  le 

litre  de  domestique,  et  se  {»rdsente  ensuite  sons  celoi  dn 

dievalier  de  Plumoison.  Madame  Argante  donne  dans  ce 

pannean,  prend  du  gout  pour  le  prétendo  chevalier ,  et 

consent,  non^^seulement  a  T^ouser  j  mais  encore  ä  ne 

}>lus  5'opposer  au  mariage  de  Glilandre  et  de  Lisette.  Au 

dénooement,  Crispin  se  fait^onnaitrc.  La  tante  ,  an  déses* 

poir ,  apres  qnelqnes  plaintes ,  s'adlresse  au"  parterre  ,  et 

dit :  ccMessieuvs  ,  si  quelqtt'an  de  voos  veut  épooser  nne 
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»  petite  veave ,  jc  suis  a  lai ,  et  je  vous  assure  ^u'il  troa-' 
»  vera  mieax  qn*il  ne  croii  w. 

NIEL  9  maltre  <le  mnsique  ,  a  fait  celle  des  op^ra  des 
Romans  et  de  VEcola  des  Amans. 

NINA  ET  LTNDOR,  on  les  Caprices  duCceub  ,  inlep- 
méde  en  deux  actcs ,  p»r  Kichelet ,  musique  de  Dany , 
A  la  foire  St.-Laurent ,  1758. 

Lindor5(léses|>éré  d'étre  trahi  par  sa  maitresse,  quilte 
Florence  j  (iéguisé  ,  il  erre  a  Taventare  9  suivi  du  seul 
Zerbin ,  son  valet.  Des  Bohénuens ,  qui  le  rencontrent , 
sont  touches  de  Tétat  de  tristesse  ou  ils  le  voient,  et  Ten- 
gagent  a  rester  quelque  tems  avec  eux.  Dans  le  mém© 
tems ,  la  jcune  Nina  ,  qu'on  veut  marier  contre  son  gre  , 
fuit  de  la  maison  paternelle.  Le  hasard  la  fait  passerpar 
le  bois  ou  campe  la  iroupe  des  Bohcmiéns.  Lindor  volt 
Nina  et  en  devient  aniooreux.  Nina  ,  qui  se  sentait^  pour 
le  mari  qu*on  voulait  lui  donner ,  une  aversion  insurmon- 
table ,  prend  un  gout  vif  pour  Lindor  ;  ils  deviennent 
éponx^  et  la  piéce  est  terminée  par  une  fete  de  Bohémiens 
et  d(B  Bohémiennes.  Le  fond  de  cette  piéce  est  fort  léger, 
mais  on  y  trouve  d'agrcables  détails. 

NINA,  on  LA  FoLLE  par  AMDUR,comédieen  unacte, 
enprose^  mélée  d'arieltes,  par  M.  Marsollier,  musique  de 
Dalayrac ,  aux  Italiens  ,  1 786. 

/Ninai  aimait  Gernieuil^  mais  son  pere,  qui  lui  destinait 
nn  autre  époux ,  refusa  de  Tunir  a  son  amant.  Germcnil 
8'étant  battu  contre  son  rival  ,  on  fit  courir  le  bruit  de  sa 
mört  y  et  Nina  devint  folie.  Sa  folie  est  d'attendre  sans 
cesse  le  retour  de  son  bien-aiiné  a  Tendroit  ou  elle  a  re^u 
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la  fausse  nouvclle  de  son  trépas.  £llc  méconnaittont  ce  qni 
l'approchc  ;  son  pére  mérae  n'estplus,  åses  yeux, qa'im 
^tränger,  dont  elle  ne  craint  point  de  déchirer  Tame  en 
rentretenant  de  sa  doulear.  Eniin  ,  Germeuil  reparait  sans 
étre  reconno  par  sa  maiCresse ;  mais  sesdisconrs^  ses  caresses, 
etsurtout  un  baiscr ,  rendent  k  Nina  sa  raison^  et  la  joie 
rentre  dans  tous  les  coeurs. 

Le  snjet  de  celte  piéce  se  trouve  dans  nne  anecdote  con— 
nue,  cjue  d'Arnaud  a  recaeillie  dans  les  Délassemens  de 
VHomme  sensible  >  sous  le  titfe  de  la  Nouvelle  Clé* 
men  ti  ne.  Voici  Tanecdote  : 

cc  Une  jeuue  personne  n'attendait  qae  le  retour  de  son 
»  prétcndu  pour  lui  donner  la  main ;  s'étanl  niise  en  roote 
»  pour  aUer  ii  sa  rencontre  ,  eWe  apprit  qtt'il  ^talt  mört* 
ii  A  cette  fatale  nouvelle ,  sa  ra Ison  s*égara.  Depuis  et 
»  pendant  plus  de  cinquante  ans,  elle  fit  tous  les  jours 
^^  Jeux  Heues  å  pied  pour  aller  au-devant  de  son  amant^ 
w  Arrive'e  a  1'endroit  ou  elle  espérait  le  renconlrer,  elle 
»  s'en  retournait  en  disant :  //  n*estpas  arrivé ;  allons , 
>)  je  reviendrai  demain*  >^ 

-  NINETTE  A  LA  (X)UR-  ^o/.GAPjMCEAMouBEux{le)* 

NINETTE  A  LA  COUR,  ballet  pantomime,  par 
31.  Gardel  auié  ,  a  TOpéra  ,1778. 

Le  su jet  de  ce  ballet  est  heureux ,  en  ce  qn'il  présente 
Leaucoup  de  variétés  et  qu'il  préle  au  speelacle.  Les  détails 
sont  a  peu  prcs  les  mémes  que  ceux  de  TOpéra  coipiqoe 
de  cc  nom  ^  joué  avec  succés  sur  le  Théålre  des  Italiens. 

NINON  CHEZ  MADAME  SÉVIGNÉ ,  opera  en  un 
acte,  en  vers^  par  M*.  Dupaly,  muskjuedeBerlon^  a  Fey- 
deau  9  i8od. 


•     I 
I     • 
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Ma<lame  de  Sénrigné  vem  empédier  son  fils  <d'aller  ches 
Ninon ,  et  fait  venir  da  fond  de  la  Basse-Bretagne  nne  dame 
d'Arnientjer,  qne  le  jenne  marqais  a  promis  d^éponaer* 
Kinon^  inAtmite  dudeasein  de  niadame  de  Sévigné>  se  pré-* 
sentechez  elle  sons  le  nom  de  la  dame  bretonne,  qal  nesl 
.pointencoreamvée,et  sédnit  sanspeine  tontes  les  personnes 
de  la  maison.  Dnpe  de  riropostnre ,  madame  de  Sévigné 
met  antänt  d'empressement  k  condnre  le  mariage  de  cette 
jenne  provinciide  avec  le  marquis  ,  qn'eUe  t^moigne  de 
iiaine  et  de  m^pris  pour  Ninon ;  ainsi ,  au  moyen  de  ce 
qniproqno ,  Sévigné  se  voit,  sur  le  point  d'6lre  uni  h  sa  mai- 
tresse  ^  lorsque  celle-ci  j  se  piquant  d'honneur ,  ren4  ce 
jeune  fou  h  sa  mére.  Tonjours  prét  k  servir  de  pis  aller  aux 
femmes  brouillées  avec  leurs  amans  »  le  marqnis  de  la 
Chåtre  se  trouve  lå ,  et  Ninon  ,  qkii  le  prend  par  caprlce  , 
Aigne  en  riant  son  famcux  billet. 
.    Cette  piéce  obtint  du  succés. 

• 

NITETIS ,  tragédie^  par  madame  de  Villedieu ,  1 663. 

Cambyse^  roi  de  Perse,  devient  amonreuxdesascBur  Man- 
dane ,  et ,  pour Pépouser,  forme  le  projet  de  répudier  Nitétis. 
Celle-ci ,  a  vant  de  donner  sa  main  h  Cfambyse^  était  aimée 
d'un  certain  Phrameine^  alors  captif  a  la  cour  de  Perse. 
Mandane  ,  h  son  tour,  aimait  Prosite ,  et  ne  voulail  point 
entendre  parler  de  Tamour  du  roi.  Prosite ,  Phrameine  et 
Sinirns ,  frérés  de  Cambyse^  se  r^unissent  tousles  trois^  et^ 
ienconragés  par  Tamour  et  la  fnreur  de  Nilétiset  de  Man- 
dane»  conspirent  contre  le  roi^  et  rassemblent  un  parti 
coiksidérable.  Nitétis  ^  voyant  Cambyse  ehdänger^  n'écouté 
plusque  son  devoir^  charge  Phrameine  de  veiller  sur  les 
jours  du  roi ,  et  le  prie  de  sauver  son  époux.  Ces  précautions 
sont  inutiles^  et  Cambyse  est  tué. 
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Phrameine  revient,  et  se  flatte,  apres  cctte  mört,  d*ob* 
tenir  la  main  de  Nit^tis  ,  qui  lui  en  avait  donné  Tespérance, 
mais  cette  reine  le  re9oit  fort  mal ,  et  le  regarde  comme 
un  monstre.  En  vain  Mandane  essaye  de  la  fléchir  :  k 
rimitation  d'Hermione ,  dans  Andromaque ,  elle  devient 
fariense  contre  son  amant,  refase  sa  main,  et  ne  s*öccupe 
qae  des  devoirs  fonébres  qn^elle  doit  \  son  raari ;  mais 
quelle  diff crence  de  THermione  de  Racine ,  ä  la  Nit^txs  de 
madame  de  Villedieu ! 

Nitétis,  surprise,  par  son  mari,  avec  son  amant  qni  Int 
rappelle  leur  ancien  amoor,  dit  a  son  époux  sans  se  tronbler : 

Bienque  tescruautés  augmentent  cliaqae  jour. 
La  loi  falt  dans  mon  ootor  l'offifie  de  Pamour. 


Le  méme  sentiment  me  force  k  tUyertir , 
Que  c'es(  au  nom  d*époux  que  mon  amour  se  donne  ; 
Qii'en  i'aimant,  comme  tel ,  j*abhorre  ta  persoone, 
£t  que 9  si  dans  ta  place  un  monstre  avait  ma  foi  , 
Il  auFait  dans  mon  coeur  le  méme  rang  que  toi. 

NITÉTIS ,  tragédie  ,  par  Danchet ,  1723.  » 
Apriés,  roid'Egypte,  éponxde  Mérope,etpére  de  Nitéti«, 
a.été  détr6nd  et  mis  k  nior  t  par  Amasis.  Mérope,  chargée 
de  fers,  est  détenue  dans  une  étroite  prison ,  et  rusorpateur 
rent  faire  passer  Nitétis  pour  sa  fille.  Cambyse,  roi  de  Perse, 
Tient  ä  la  tete  d'une  armée^  poorpunir  Amasis,  venger  U 
mört  d'Apriés ,  et  délivrer  TEgypte  de  sa  tyrannie.  Il  a  juré 
la  mört  de  1'usurpateiir  et  de  sa  famille;  mais  il  change  de 
réiolution,  quand  il  reconnattque  Psamménitc,fils  d^Amasis, 
olt  lo  jetme  beros  qui  lui  a  sauvé  la  ^e  dans  le  combat.  Les 
mouvemens  de  vengeance  et  de  haine  cédent  töat  ä  coop  ä 
ceux  de  lareconnaissanoe^  il  épargne  le  pére  en  faveur  du 
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fils,  et  snrtoQt  en  favenrde  Ni  t^lis,  dont  il  atlorc  Ics  cliarmes , 
et  qu*il  croit  la  fllle  du  tyran.  De  son  cotc  ,  le  fils  d\\raasis 
nonrrlt  un  feo  secret ,  que  les  qualités  de  la  jeune  priocesse 
ontallamé  dans  son  coeur.  Persuadé  qu'il  esl  le  frére  de  Ni- 
tétis,  il  n'ose  faire  Taveu  de  sa  ilamme;  eniln ,  Psammenite 
apprend  qne  la  princesse  n'est  point  sa  scrur  :  emporté  par 
le  feu  de  sa  passion  ,  il  révéle  a  Nitélis  le  secret  de  sa  nais* 
sance  et  celui  de  son  amonr.  Alors,  instruite  des  crimes 
d^Annasis,  dont  elle  cesse  d*étre  la  dlle,  la  princesse  ne  res- 
pire  plus  que  la  vcngeance/ 

NITOCRTS,  heiive  de  Babtlone^  tragi  -  comédie  de 
Durycr,  162(9. 

La  tragédie  de  Duryer  ne  roule  que  sur  1'incertitude  ou 
se  tronve  cette  reine,  de  suivre  les  mouvemens  de  son  amour, 
qui  Taltachent  malgrd  elle  ä  Cléodatc,  seia^neur  de  sa  cour , 
ou  lagloire,  qui  lui  défend  de  Técouter.  Cléociale  est  orné 
de  tant  de  verlus  qui  le  rendent  digne  d'«ne  couronne ,  que 
Nitocris  croit  que  son  équité  et  sa  reconnaissance ,  d'accovd 
avec  sa  tendresse ,  demandent  qu'elle  partage  la  sienne  avec 
Ini. 

Il  est  aisé  de  roir  que  la  Nitocris  de  Duryer,  ouvrage 
faible  el  languissant ,  n'a  aucun  rapport  avec  la  tragéäie  ita- 
lienne  qui  suit. 

NITOCRIS ,  iragédie ,  par  Apostolo  Zeno ,  représenlée  a 
Vienne,  en  1722. 

Nitocris,  reine  d'Egypte,  est  celebre  dan?  Thistoire  par 
ses  vertus aulant  que  pai  sa  beauté.  Ce^t la  premiére  femnie', 
dit-on  9  qui  ait  porté  le  sceptre.  Elle  iit  conslruire  Tune  de 
qes  pyranrii<les,  placées  au  rang  des  merveilles  du  monde, 
et  un  vastc  souterraiu.  Elle  monta  sur  le  trone  d'Ain^noplris 
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son  frere ,  dont  elle  vengea  la  mört,  et  ce  ful  MUlée  qni 
lui  saccéda.  On  ne  volt  point  qu'elle  alt  |>niais  voulu  se 
maner.  Cest  la-dessa$  qne  le  poete  italien  a  construit  la 
fable  de  sa  tragédie.  Ce  Mirtée,  general  des  tronpes  égyp^ 
tiennes ,  entré ,  les  armes  a  la  main ,  dans  le  palais  de  Nito- 
cris;  il  vient  pour  sauver  Emirene,  soenr  de  cette  reine,  da 
danger  qu'on  lui  a  dit  qu'elle  conralt.  Un  au  tre  gdnéral  , 
nommé  Micer in, rassure  Mirtée,  el  lui  prometqiie Nitocris 
ignorera  sa  témérité.  Il  est  fort  singulier  qu^une  souveraine^ 
dans  son  palais ,  puisse  ne  pas  connattre  un  pareil  attentat: 
voila  de  ces  fautes  qu'on  ne  saurait  excuser.  Cependant, 
Ratésés,  prince  issu  des  anciens  rois ,  veut  perdre  Nitocrisj 
et  atlirer  Mirtée  a  son  parti  j  mais  celui-ci  résisle  a  ses  in- 
sinuations, et  revolt  ses  offres  d^amitié  avec  le  plus  grand 
mépris.  Desirant  qu'il  soit  instruit  de  son  amour ,  mais 
voulant  le  laisser  mailre  de  son  coeur,  Nitocris  tivouesa 
passion  å  son  conlident  Imophis ;  elle  sait  qa'£miréne  est 
roJbjet  des  lendres  sentimens  de  Mirte'e;  mais  ce  qn'il  y  a 
de  plus  elair  pour  nons,  c'est  qu'elle  ne  sait  pas  ce  qu^lle 
veut.  Son  indécision  ne  raarque  pas  une  åme  fortement  oo 
cupée  de  sa  passion.  Endn,  elle  donne  Micérin  pour  époux 
a  Emirene ,  et  réduit  pärla  Äfirtéé  au  désespoir, 

Assassin  d^Aménophis ,  Ratéses  a  dans  ses  mains  un  billet 

qne  lui  a  remis  Kitocris,qui  presse  le  supplice  du  meurtrier 

de  son  frcre.  Il  dit  a  la  reine  que  lo  coupable  est  connu, 

mais  qu'il  faut ,  a  van  t  qu'il  soit  puni ,  qu'elle  fasse  un  ser— 

ment  qui  lui  ote  toute  liberté  de  pardon. 

La  reine  fait  ce  serment,  et,  dans  le  ranment  méme  ou 
elle  avouc  son  amour  a  Mirlée,  oii  vient  lui  annoncer  qne 
son  amant  est Tassassin  du  feu  roi.  Elle  le croil ,  et  IMIriée est 
désarmc  j  elle  va  plus  loip,  elle  ordonue  qu'on  dresseTarrét 
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de  sa  niort.  Inutilement  il  demande  k  Im  parier ;  mais  Imo- 
phis  parie  poDr  Ini ,  et  elle  eonseDt  a  reiiiendre.Bieni6tBa» 
téses  apporte  Tarrét  de  nioit  de  Mirt^  å  la  reine;  il  emplme 
tönt  ce  qtie  peut  loi  inspirer  sa  politiqne^  pomr  empédier 
Nitociis  de  faire  grace;  mais^  dans  cet  instaatj  llirtée  parattf 
se  justiBe^  et  la  reine  déchire  1'arrét. 

Bat^s^ ,  sans  espoir  de  ce  c&té  ^  excile  nn  sonlévement : 
]>ient6t  le  penple  demande  la  tete  de  Mirtée »  mais  ce  der^ 
nier^  ponr  appaiser  le  tumulte,  va  reprendre  ses  fers,et  écrit 
å  la  reine  5  qni  a  juré  de  le  défendre  contre  sesennemis, 
ponr  la  prier  de  Tabandonner  ^  si  sa  mört  pent  rendre  le 
calme  h.  l*£ropire.  Quoiqu'il  en  soit,  Nilocrls  ordonneqn'on 
retire  Mirtc^e  de  prisen ,  et  qu'on  le  fasse  sauver  par  ce  väste 
sonterrain  qn'elle  a  fait  constmire.  Mais  Mirtée  ne  veutpoint 
trouver  son  salut  dans  une  fuite  honteuse.  Cependant ,  il 
a  un  tendre  entretien  avec  £mii*éne.  Enfin »  il  s'arme ,  et 
va  combattre  Batésés,  qui  se  donne  la  raort.  Des  qu'il  est 
revenu  vainqueur  au  palais^  la  reine  lui  sacrifie  son  amour^ 
et  consent  a  son  mariage  avec  Emiréne. 

Telle  est  la  tragédie  d'Apostolo  Zeno ,  dans  laquelle  on 
trouve  de  fort  belles  scénes>  entré  autres^  Tapparition  et  la 
justification  de  Mirtée,  k  Tinstant  que  Batésés  demande  sa 
tete.  La  grandeur  d*åme  de  ce  g^néral^  qui  consent  å  re- 
prendre ses  fers,  et  qui  fait  le  sacrifice  de  sa  vié,  pour  ren Jre 
le  calme  k  TEnipire,  n'est  pas  moins  belle.  Mais  la  vertu  de 
Kitocris  est  oulrée,  el conséquemment  déplacée  au  ih^åtre. 
Commentune  femme^  qui  aimait  un  bomme  å  la  fureur, 
peut--elle  tout  d*un  coup  se  vaincre^  et  le  céder  a  sa  rivale  ? 
C^tte  reine  est  trop  faible  et  trop  irrésolue. 

NIVERNOIS  (leducde)  a  fait  la  musiquedu  2'empie 
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des  Chiméres ,  divertissement  en  un  acte  y  par  le  president 
Hénault,  représenté  en  société ,  en  i/Sd. 

NOBLES  DE  PROVINCE  (les),  com^dieencin<jacles, 
en  vers,  par  Hauteroche  ,  1678. 

Le  sot  orgueil  de  ces  gentilshommes  canipag^nards,  qui 
ne  parlaient  que  de  vieox  tilres  et  de  point  d'honnenr,  est 
assez  bicn  peint  dans  la  comédie  des  Nobles  de  Province. 
Madamede  Fondnid  a  garde  son  fauteuil  en  présence  de  ma- 
dame  de  Fatancourt.  Les  maris  prennentcette  affaire  u  cceor, 
et  to  US  les  cousins  arrivent  en  foule  pour  donner  lear  avis,  et 
90iitenir  la  qnerelle  en  gens  d'honneur.  Heureusement  qae 
la  fille  de  M,  de  Fatancourt  est  aimée  du  fils  de  M.  de  Fond- 
nid. Un  mariage  racconimode  les  deux  familles.  Presque 
tous  les  caractéres  de  cetle  comédie  sont  originaux^  et  font 
naitre  des  situations  divertissantes ,  qai  égayent  la  gråvit^ 
gigantesgoe  de  ces  heros  du  point  d*iionnear. ' 

NOCE  DE  VILLAGE  ( la.),  comédie  en  un  acte ,  en  vers, 
par  Brécourt ,  au  Théåtre  Fran^qis ,  i66ff. 

Golin,  paysan  d'Aubervilliers,  doit  épouser  Qaudine  j 
mais  sa  jalousie  contre  Nicolas  suspend  quelque  tems  la 
noce.  Eniin  ,  les  conviés  font  embrasser  Colin  et  Nicolas : 
on  lit  le  contrat  de  mariage ,  qui  est  d'un  comique  assez  ba8« 
Un  repas  rustique ,  des  danses,  et  quelques  chansens  ter- 
minent  la  picce» 

Conimeonsait,  Moliérc  lisait  scscomédics  ä  sa  servanlQ 
la  Forét ,  et,  lorsqueles  endroits  de  plaisanterie  ne  Tavaieut 
point  frappée,  il  les,corrigeait ,  parce  qu'il  avait  plusieura 
foiséprouvé^  sur  son  théåtre,  que  ces  endroits  ne  réussissaient 
point.  Un  jour,  Moliére,  pour  dprouver  le  gout  de  cettö 
scrvante,  lui  lut  quelques  scénes  de  la  Noc^  de  Village  , 
Torne  FIL  C 
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qii'il  disait  étredelui.La  servanle  ncprit  poinllediange^ 
c(  3  apres  en  avoir  cnlen^u  cjuelques inots ,  elle  soulinl  que 
soR  luailrc  n'élailpoint  Tauteur  de  celte  piéce. 

NCCE  IKTEBROMFUE  ( la  )  ,  comédie  en  un  acte,  en 
prcse,  par  Dufiesny ,  au  Théålre  Franyais,  1669. 

Un  gcntilhommecanipagnard^  qui  prendle  ii  tre  de  comte, 
prolege  un  peu  Irop  vivejnent  la  jeunfe  Nanette ,  et  la  des- 
line  il  un  paysan,  c[u'il  pré(end  faire  son  fermier.  Laeom- 
lessc ,  au  contraire ,  jalouse  de  Nanelte ,  songe  ä  Téloigner 
du  eonile.  Elle  est  second<5e  par  Dorante  y  qui  ainie  la  jeuno 
fiUe  et  qui  en  est  airaé.  Il  se  déguise  en  paysan ,  pbtient , 
50US  cel  habit 9  le  consentcment  du  ccinle,  qui  croit  åvoir 
trou\é  en  lui  un  fermier  aussi  doeilc  et  aussi  sot  qu'il  le 
desire.  Lacomtcssc,  informcc  du  stratagémc^  ne  s'oppose 
plus  a  rien :  le  contral  est  signé,  el  le  gentilhorame  cam- 
pagnard  pris  ppur  dupe.  Telle  estrinti'igue  de  la  Noce  in' 
terrompu^i  petile  piéce  qui  offre  quelquessccncsplaisantes* 
Le  conile  et  la  comlesse,  qui commencent  tous.leurs  entré- 
tiens  par  des  douceurs ,  el  qui  les  lerminent  par  des  injnres, 
ne  sont  pcut-étre  pas ,  en  fait  d'epoux ,  des  originaux  sans 
copie, 

NOCE  SANS  MAKIAGE  ( la } ,  comddie  enreinq  actes , 
en  prose  ,  par  M.  Picard  ,  au  Th^åtre  Louvois  ,  i8o5. 

M.  Duverdier ,  ancien  el  riche  négociant ,  va  marier  sa 
deiiioibelle  a  un  M.  BaJoulard  ,  agent  d'affaires  ,  quelui 
a  prcscnié  madame  de  Pcraudiere,  sa  cousine.  Tous  les  pré- 
liinlnalres  du  mariage  soiit  fails;  déjä  mémela  dol  estcomp- 
tce,  lorsqiie  Blinval  arrive.Ce  jeunehonime  qui  aimeGécile> 
el  qui  n'a  encore  osé  Uii  déclarer  son  amour,  aidé  d'un 
jeune  mcdecin  neveu  de  M.  Duverdxr ,  cherche  h.  em^- 
))€cher  la  coaclusion  de  tcmariage.  Uarrivée  imprévue  de 
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madame  Girard,  jeane  veuve,  amie  de  C<^cile  ,  décide  Go- 
berville,  qui,  jusques  ici,avait  regardé  Tentreprise  comme 
impossible.  Gette  secoiirahle  veuve  a  entré  les  mains  une 
promesse  de  mariage  que  lui  a  signée  Badoulard  quelques 
mois  auparavant.  Elle  la  fait  valoir ,  et,  en  vertu  de  ce  titre^ 
met  opposition  au  mariage  ^  niais  cemoyenet  tant  d'autres^ 
dont  nous  ne  parierons  pas  ^  parce  qa'ils  sont  on  (orcés 
ou  insignifians ,  ne  leur  réussissent  pas,  M.  Duverdier,  et 
surtout  madame  de  Péraudiére  5  n*écondaisent  Badoulard 
'qti'aprcs  qu*un  procureur ,  appelé  par  madame  de  la  Pé— 
Taudiére  ,  pour  examiner  les  pretentions  de  la  veuve 
Girard,  leur  fait  voir  des  piéces  rera ises  entré  ses  raains 
pour  poursuivre  Badoulard  ,  qui  est  démasqué  et  reconnu 
pour  un  Koiuuie  de  mauvaise  yie. 

Tel  est ,  en  peu  de  möts ,  le  fond  de  cetle  comédie ,  aue 
Ton  n^a  intitulée  ^  la  Noce  sans  Mariage  ^  que  parce  que 
\es/invilés^  saLUs  h^occxi^ex  d«  ce  qui  se  passe^  se  mettent 
å  table  et  mangent  le  repas  de  noce« 

NOCES  D'ARLEQUIN  ( les ) ,  comédie  en  tpois  actes  ^ 
aux  Italiens ,  1 76 1 . 

Arlequin  vient  de  Bergame  pour  épouser  la  fiUe  atnéo 
d^nne  f amille ;  mais  comme  la  cadette  lui  plait  davaniage  , 
il  la  demande  en  mariage ,  et  obdent  le  consenleraent  da 
pére  et  de  la  mere ,  cé  qui  cause  beaucoup  de  jalousie  a 
Tainée.  Pantalon ^  procli«  voisin  de  cet^  famille,  a  uno 
filieamoureuse  de  Lélio  ,  auquel  il  ne  veut  point  la  marier, 
Mais  Camille  ,  la  préleudue  d'Ailequin ,  est  d'inlelligence 
aveclaillle  de  Pantalon,  et  s'engage,  a  la  faveur  de  son 
mariage  ,  de  surprendre  Pantalon  pour  faire  épouser  celte 
fille  par  Lélio.  Gependant  Lélio ,  a  Taioe  de  déguisemens , 
^'introdtiit ,  avec  son  valet  Scapin ,  dans  la  maison  de  Pan** 
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talon.  Arlequin  ,  qiii  n'cst  pointalors  dans  la  coniidcmce, 
deviout  jaloux  de  Ldlio  ^  et  con9oit  le  dessein  de  s'ezi  re- 
toorner  a  Bcrgame  sans  épouser ;  mais  lorsqu'il  sait  de  quoi 
iIs*agLt^  il  se  racconimode  avec  Camille:  aussitot  quW 
c^t  rassemblé  pour  la  dölivrance  de  la  dot  et  pour  la  cé\é^ 
braLiun  des noces ,  un  rideau  se  leve y  et  laisse  voir  le  tableau 
que  Greuse  exposa  au  salon  la  méme  année.  Celte  idép 
lieureuse^  qui  appartieut  a  Carlin  ^  donna  du  fiucces  a 
ccUe  piéce ,  qui  se  termine  aiusi.  Pantalon  survient  avec 
tous  Ics  habitaos  du  villade  ^  pour  céldbrer  la  noce  de 
Camllle ,  qui  ^  en  lui  meltant  un  mQuchoir  sur  les  yeox  ^ 
luL  falt  cdlébrerle  mariage  de  sa  fiUe  avec  Lélio  ,  croyanjt 
faire  cclui  d' Arlequin  avec  Caniille* 

NOCES  DE  GAMACHE  ( les ) ,  ballet  en  deux  acles , 
par  M.  Milon^  a  TOpéra ,  1801. 

Le  fameux  roman  de  Don  Quichotte  a  fourai  le  sn\ei  ^6 
ce  ballet ,  qui  obtint  un  succés  méritd.  Tout  le  monde  coh- 
nait  Tépisode  du  roman.  ^ 

NOCES  HOUZARDES  ( les  )  ,  comédie  en  quatre  acCesj 
en  prose ,  par  M.  d*Orvi^ni ,  aux  Frän^ais ,  1780. 

N'ayant  poinl  re^u  de  nouvelles  de  son  mari ,  qui  depuis 
long-tems  a  quitté  la  France ,  madame  Subtil  se  crai^ 
yeuve.  Le  hasard  lui  fait  rencontrer  da.ns  un  bal  un  jeun^ 
homme  d^guisé  en  houzard,  qui  ,  sous  le  nom  du  baron 
de  Jarnoncourt ,  lui  a  fait  y  eu  plaisantant ,  une  déclara** 
tion  d'amoiir  qu'elle  a  prlse  a  la  letlre.  Cesl  si  sérieux  de 
soncolé,  qu  elle  quiile  son  nom  pour  prendrecelui  de  soa 
chimériqiie  amant ,  qu'elle  fait  chercher  depuis  six  an3- 
'  Cependant  un  fripon  adroit  Tentretient  dans  son  erreur  ^ 
el  fait  de  sa  folie  la  base  de  sa  forlune.  Quoi  qu'il  en  soit  j^ 
#lle  ne  veut  paa  consentir  au  mariage  de  LéoAor^  sit 
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<f  ttpille,  avec  Lindor^  amant  aiméde  ceUe  jeune  persoiine. 
Snr  ces  entrefaites ,  M.  Subtil  revient  de  rAmérlque ;  ne 
pouvant  retronver  sa^femme ,  K  catise  de  son  changement 
de  nom ,  il  se  croit  veuf  ä  son  lour,  et  veut  ^ponser  Léonor. 
De  concert  avec  Lisette ,  femme-de-chambre  de  madamo 
Snbtil^  et  avec  M.  Griffard,  onde  de  Litidor,  un  valet 
itttrigant  parvient  a  jouer  et  la  femme  et  le  mari.  Sous 
Fhabit  d'houzard^  il  apporte  a  la  vieille  folie  une  lettre 
par  lacjnellé  son  pr^tendu  baron  lui  demande  un  rendez- 
vous  nocturne  ä  sa  petitemaison^  aHa  de  procéder ,  comma 
A  raison ,  a  la  signature  de  leur  contrat  de  mariagc* 
M.  Subtil  9  dans  Tespoii*  dY  sii^ner  aussi  son  contrat  de 
mari  a  ge  avecLéonor,  s'y  rend ,  de  son  coté^  au  raoyen  d^une 
Vanterne  sourde ,  quiles  empéc\\ede  se  volr  :\es  dcax  öpoux 
slgnent  le  contrat  de  mariage  de  Lindör  et  de  Léonor.  Fiat 
Iztx !  Bientåt  les  époux  se  reconnaissent,  ils  se  réconcilient^ 
et  iSnissent  par  consentir  å  Tunion  des  åenx  amans, 

Cetle  piéce  enl  un  succés  equiroqoe  a  la  premiére  repr^ 
sentation^  mais  Tauteury  fit  åcs  retranchemens  qui  redon- 
ncrent  du  nerf  k  Paction^  et  qui  la  ftreht  applaudir  dans  la 
suite.  D'ailleurs  il  nefautpas  étre  si  sövcre  sur  nnouvrage 
qae  tout  annonceavoirétécoroposéaVoccasionducamavaU 

NOCES  DE  PROSERPINE  (  les  )  ,  opera  comlque  en 
un  acle,  avec  un  divertisseitient  >  par  Le  Sage  et  d'Orneval, 
åJa foire  St.-Germain  ,  1727. 

Gette  piéce  est  une  espére  de  parodie  de  Toj^^ra  de  Pn>-* 
^rpine  ^  qu'on  venait  de  reprendre  au  th^åtre  de  TAca— 
démieroyale  de  Musique.  L*actionse  passé  dans  les  Champs- 
Elysées.  Pluton,  qui  vient  d'enlever  Proserpine,  lui  dit 
qu*il  sait  que  Cérés  est  alléc  se  plaindre  a  Jupiler  ;  mais  il 
ajoute  que  ,  si  Tarrét  qu'eUe  obtiendra  est  contralre  a  lä 
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tendresse  qu^il  ressenl » il  ne  laissera  pas  de  gärder  Proser» , 
piue  ,  et  que  ,  puur  cet  effel ,  il  va  disposer  ses  sujets  k 
tine  vigoureuse  dcfense.  Ln  attendant.  Pluton  envoie  a 
Proserpine,  pour  la  désennuyer^  les  onibres  nouvelle- 
nient  débarquces.  La  d<^esse  les  interroge  rune  apres 
Tautre.  Pyramc,  liéros  möderne  de  TOpéra,  parait  le  , 
premior.  11  est  vélu  en  génér^il  d*arm^.  Alceste  et  Adunis 
vienncnt  ensemble  y  se  tenant  pardessous  le  brås  y  commc 
des  boiirgeois.  La  scéne  suivante  est  celle  d'ane  procu- 
rcuse  ,  mor  le  d'im  coup  de  slfflct ;  ensuite  vient  le  berger 
d*Amphrise  y  liabillé  en  simple  berger  ,  quoiqu^il  y  ait  d€» 
diainanssur  sa  jaquctte  de  paysan  et  sur  ses  sabots.  Oatre 
cela  ,,  il  parle  si  grossiéi^emcnt  coutre  les  dames  y  qa'on  le 
coimait  aiséraeutu  sonimp;>lL(esse.Proserplne  lui  reprocbe . 
sa  ruslicilé  pour  le  boau  sexe  :  cUe  ajoule  qu^il  a  <lu  étre 
bien  tå\)m|>é  avcc  son  beau  cbåteau  doré  et  doublé  de 
.'  lampi v>ns.  Los  deux  derniéi'es  ombrcs  sont  cellcs  d'un  pocle 
vi  xVun  musicion  ,  qui  se  sont  cassés  la  tete  en  méme  tems 
dans  un  café»  ou  ils  disputaient  avec  chalear  sur  le  mérite 
<lo  doux  aclria»s,  Tunc  oppelöe  Fanchon  el  Tautre  Toton  i 
le  poete  tieut  le  parli  de  la  premiére,  et  lo  musicien  celui  de 
la  stMX>ndo.  A  pciue  $ont-ib  sortis»  qoe  Mercure  vient  an- 
»omvr  qiio  larr^l  de  Jupiler  est  que  Praserpine  demeurera 
slx  mois  uvcc  son  mari  et  six  luois  avcc  sa  mere. 

KOErD.  Le  nccnd  est  un  evenement  inoplné  qui  sar-» 
prcnd  ,  qui  embarrasse  agréablement  Tesprit  ^  excice  Tat— 
tenli^U)  %  el  f^it  naitre  uue  douce  impatience  dVn  voir  la. 
fin«  Le denououienl  vient  ensuite calpier  lagitation  ouTon 
a<  el  tkUuit  une  certaine satisfaclion de  voirllniriUB» 
r  a  lai  i?lle  on  sVst  vivement  intéressé.  Le  nceod 
fr  ^At  i^  deux  principales  parties  du  poeme 
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eplqne  et  da  ppeme  dramatlque.  L'anhé  ,  la  continuité ,. 
la  durée  de  Vactio»,  les  moears,  les  sentimens,  les  éplsodes 
et  toutce  (jul  compose  ces  denx  poöme»,  ne  (oncheiit  (jae 
les  hornmes  liabiles  dans  Tärt  po^tiqae ,  dont  ils  connais-> 
sent  les  préceples  et  les  beaatés;  mais  leNopud  et  le  dc5- 
nouement^  bien  mdnagds,  produisent  leurs  effets  égale- 
ment  sur  tous  les  speclateurs  et  sur  lous  les  lecteurs.  Le 
Noeud  est  composé;  selon  Aristotc,  en  parlic  de  ce  qui 
s'est  passé  hors  du  théåtre  ,  et  en  partie  de  ce  qui  s'y  passé ; 
le  reste  appartient  au  dénouement.  Le  changement  d*une 
fortune  en  une  autre ,  fait  la  separation  de  ces  deux  parties. 
Toutce  qui  le  précéde  est  de  la  premiore,  cl  ce  cliangement, 
avec  ce  qui  le  suit  ,  regarde  Vaulre.  Le  Noeud  dcpen4l 
enti^rement  du  cUoix  et  de  V iinagi nation  industrieuse  da 
poete;  et  Ton  n'y  peut  donner   de  régle,  »inon  qu'il  y 
doit   arranger  toutes   choses    selon    la    vraisemblance  , 
sans    s'emharrasser ^  le    nioins   Ju'  inon:le^   des. choses 
arriveesavantTaction  qui  se  represen  te.  Les  narra  ti  ons  da 
passé  iraportnnent  ordinaireihent^  paree  qu'elles  géuent 
Tesprlt  de  Tauditeui: ,  qui  est  obligé  de  charger  sa  mé— 
moire  de  ce  qui  est  arrlvé  plusieurs  anoées  auparairant , 
pour  comprendre  ce  qui  s^offre  å  sa  vue.  Mais  les  narra- 
tions  de  ce  qui  arrive  et  de   ce  qui  se  passé  derrlére  lo 
th^åtré  ,  depuis   TacCion  commencée  ,    produisent  tou» 
jours  un  bon  effefc,  parce   qu'elles    sont  altendues  avec 
qoelque  curiositi^,  et  qu'elles  font  partie  de-  Taotion  que 
Ton  présente.  Une  des  raisons  qui  donnent  tant  de  suifi*nges 
a  Cinna  ,  c' est  qu'il  n'y  existe  aucune  narration  du  passé  ; 
cellequ'il  fait  de  sa  conspiration  ä£m>ilie  étant  plulot  un 
ornenient  qui  flatte  Tesprit  du  spectatcar ,  qu  une  ins-- 
truction  nécessaire  de  particularités  qu^ilsdoiveiitsavoir 
pour  rintelligence  de  la  suite.;  Emilie  jCuit  assez  connaiu?© 
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dans  les  denx  premiéres  scénes^  qne  Ciniia  conspirait 
contre  Auguste  en  sa  favear ;  et^  quand  son  aniant  Im  dirait 
.  tout  simpleroent  que  les  conjurés  sont  préts  ponr  le  lende* 
raain  ,  il  avancerait  autant  par  1'action  qne  par  les  cent 
vers  qu'il  cmploie  å  Ini  rendro  comptc ,  et  de  ce  qu*il  lenr 
a  dit,  et  de  la  manicre  dont  ils  Tönt  re^.  Il  est  des  intri- 
gnes  qni  comrtiencent  des  la  naissancc  du  hdros ,  comme 
cellc  d'Héraclius;  mais  ces  grands  efforts  d^imaginationen 
dcmandcnt  un  extraordinaire  h  Tattention  du  spectateur, 
et  rempéclient  souvent  de  prendre  un  plaisir  entier  aux 
premiéres  reprdsentalions  ,  a  cause  de  la  fatigue  qn'elles 
lui  causcnt. 

•  L'an  des  grands  secrets  pour  piquer  la  curiosité ,  c'est  de 
rendre  Tévénement  incertain.  Il  fan  t ,  pour  cela ,  qne  le 
Tioend  soit  tel  ,  qn'on  ait  de  la  péine  a  en  pr^voir  le 
d^noueoient ,  et  que  le  dénonement  soit  douteux  jusqu'a 
la  fin  ,  et,  s'il  se  peut ,  jusques  h  la  derniére  scéne.  Lorsque, 
dans  Stilicon,  Felix  est  tué ,  au  moment  qu'il  va  en-  secret 
donner  avis  de  la  conjuration  a  TEmpereur,  Honorius^ 
voit  clairemcnt  que  Stilicon  ou  EucKérius  ,  ses  deux  favo-^ 
ris ,  sont  les  chefs  de  la  conspiration  ,  parce  qu'ils  étaienC 
les  seuls  qui  Sussent  que  TEmpereur  devait  donner  nne 
audi/ence  secréte  a  FdlLx.  Voila  un  nocud  qui  met  Hono- 
rius ,  Stilicon  et  Euchérius  dans  une  situation  trés-embar- 
rassante ,  et  il  est  trés-difficile  d'imaginer  cojnament  ils  en 
sortiront.  Tönt  ce  qui  serre  le  Noeud  davantagc  ,  tout  ce 
qui  lerend  plus  mal  aisé  a  dénouer ,  ne  peut  manquer  de 
produire  un  bel  effct.  Il  faudrait  niéme  ,  s'il  se  pomrait , 
fal  re  craindre  au  spectateur  que  le  Nocud  ne  se  put  pas  dé* 
noucr  heureusenoient.  La  cnriosité  une  fois  excitée ,  n^aime 
pas  a  langnir;il  faut  lui  promettre  sans  cesse  de  la  satisfaire^ 
et  la  conduirecependant,  sans  la  satisfaire ,  jnsqu*au  termo 


qtie  l'on  s'est  propos^ :  il  fawt  ton  jours  approclier  l«  speo- 
tateur  de  la  conclusion  ,  et  la  lui  cacher  too jours;  cp'il  na 
sache  pas  ou  il  va ,  s'il  est  possible  ,  mais  qu'il  sachelHen 
'qu'il  avance.  Le  snjet  dbit  marcher  avec  vilesse ;  nne  scene 
qui  n'e&l  pas  un  nouveau  pas  vers  la  fin ,  est  vicieusc.  Tout 
est  action  snr  le  théåtre ,.  et  les  plus  beanx  discours  méma 
y  seraient  insupportables  ,  s'ils  n'élaient  que  des  discottrs- 
La  longue  déliberation  d'Augiiste  ,  qui  lient  le  secondacle 
de  Cinna,  toute  admirable  qu'elle  est,  serait  la  plus  en- 
nuieuse  chose  dii  monde^  si ,  des  la  fin  du  premier  acte,  pn 
n'était  pas  demeuré  dans  Tinquiétude  sur  ce  que  veut  Au- 
gnste  aux  chefs  de  la  conjuration  qu  il  a  mandés ;  si  ce  n'était 
pas  une  extreme  surprise  de  le  voir  délibérer  de  sa  plus 
impoTlanle  aCfaire  avec  deux  liommes  qui  ont  conjuré 
contre  lui  ;  s'ils  n'avaientpas  tous  deux  desraisons  cacböes, 
qne  le  spectateur  pénétre  avec  plaislr^  pour  prendre  deux 
partis  tout  opposés ;  enfin  ,  si  cette  bon  le  qu^Auguite  lenr 
xnarque  n^était  pas  le  sujet  des  remords  et  des  irresolations 
de  Cinna  ^  qui  font  la  grande  beauté  de  sa  situation.  Un 
dénouement  suspendu  jnsqu'au  bout ,  et  imprévu,  est  d'un 
grand  prix. Camma^  pour  sauver  la  vie  ä  Sostrate  .  quelle 
aime ,  se  r^sput  enfin  å  éponser  Sinorix  .  qu'elle  halt ,  et 
qu'e\ledoilhair.  On  voit^danslecinquiemc  aote^  Gamma 
et  Sinorix ,  revenus  du  temple  ou  ils  ont  élé  mariés  :  on 
sait  bien  que  ce  ne  pcut  pas  lä  étre  une  fin  -,  on  n'imagine 
point  quels  en  serorit  les  résullals ,  et  d^autant  moins  ,  quo 
Camma  apprend  h.  Sinorix  qu'el!e  salt  son.  plus  grand 
crirae,  dont  il  ne  la  croyait  pas  instruite^  et  que,  quoi— 
qu'elle  Tait  épousé,  elle  _n'a  rien  relåché  de  sa  haine  pour 
lui.  Il  est  obligé  de  sortir ,  et  elle  ^couie  tranquillement 
les  plaintes  de  son  amant ,  qui  luf  reproche  ce  qu'elle  vient 
de  faire  pour  lui  prouver  h  quel   point  elle  Taime.  Tout 
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•il  sospenda  avec  beaacoup  d^art,  jasquau  moment  oiå 

Ton  apprend  qne  Sinorix  rientde  mourir  d'an  mal  dont 

il    a  éié   attaqué  subitement  :  alurs  Gamma  déclare  a 

Sostrate  qu  elle  a  emppisonné  la  coupe  niiptiale  ,  ou  elle 

a  bu  avcc  Sinorix ,  et  qn  elle  va  mourir.  Il  est  rare  de 

trouver  an  dénoneraeut  aussi  peu  atteudu ,  et  en  méme 

temsans&i  natm'el. 

« 
NOGUERES  est  auteur  d^nnc  tragédieintituléclaJVfoA/ 

iie  Manlius  ,  joude  a  Bordeaux^  en  i66o^ 

NOxMS    CHANGÉS    (les),    ou  riNDlFFÉRENT   CORBIGE, 

comédie  en  trois  actes,  en  vers,  par  Brunet,  au  Thei^re 
Frangais,  1758. 

Valero  est  amoureux  disabelle ,  jeune  orpheline,  noble 
cl  sans  bien;  mais  Jjéandre,  oncle  et  tulcur  de  Valére^  a  ré- 
5olu  de  lui  faire  épouser  Araminthe,  que  Léandre  et  Valére 
n'ont  jamais  vue,  et  qui,  pour  torminer  Taffaire,  doil  arriver 
avecOronte,  son  oncle,  qui  n'est  pas plus  connu.  Ge  Léandre 
est  unhomme  indifförent,  parvenu  a  Tage  de  trentc-quatre 
ans,  sans  avoir  jamais  soupiré,  et  qui  ne  con^oit  pas  méme 
qu'on  puisse  aimer  une  femrae.  11  veut  du  moins  que  son 
neveu  soit  dédommagé,  par  le  bien,  des  désagrémens  de 
Tunion  con jugale.  Araminthe  est  une  riclie  héritiére :  il  s'aglt 
de  rompre  ce  mariage.  Valére,  épris  des  charmes  d'Isabelle, 
ne  peul  consentir  a  recevoir  la  main  d*uneautre;  mais  il 
fa  ut  en  méme  tems  men  äger  Léandre,  de  qui  il  altend  lo  ute 
sa.fortune.  Il  confie  å  son  valet  Pasquin  ses  inquiétudes  et 
ses  vues.  Isabelle  va  peut-étre  arriver  dans  le  moment; 
Doris,  soeur  de  Léandre,  avec  lequel  elle  est  en  procés  par 
un  mal-entendu,  veutbien  la  recevoir  dans  son  apparteraent, 
et  favoriser  la  passion  de  son  neveu.  Isabelle  parait;  et 


NOM  43 

'  Pasqnin  est  si  touche  des  assurances  de  tendresse ,  qae  les 
åevoL  amans  se  donnent  en  sa  présence,  qu'il  se  dötermine 
a  les  servir.  Oh  attend  Oronteet  Aramlnthe  dans  la  soirée, 
ou  le  Icndemainj  ai:^  plos  tärd.  On  ne  connait  que  leurs 
xioms  et/leurs  biens.  Damis ,  quL  a  négocié  cette  alliance  , 
par  bonheur  est  absent.  Pasquin  propose  k  Isabelle  de  s'eni- 
parer  des  titres  d*Arammthe ,  de  se  presenter  au  plus  vite 
sons  ce  nom^  et  ne  doute  nullement  que  Léandre  ne  Tnnisse 
aussitot  avec  Valére.  Mais  on  a  besoin  d'un  drole  hablle 
qui  fassePoncle  d^Araminthe.  Il  est  tout  trouvé  dansGrispin, 
ami  de  Pasquin^  qui  Ta  vu  roder  antour  du  chåteau.  Valére 
est  enchanté  de  celte  inVent^on;  mais  Isabelle  se  préte  avec 
peine  a  ce  slratagéme.  Bientot  Pasquln  va  tronver  Crispin, 
et,  apres  lui  avoir  fait  sa  le^on,  vient  annoncer  h.  Léundre 
Tarrivée  d'Araniinthe  et  de  Dorante^  c'esl-k-dire,  d'IsabelU 
et  de  Crispin.  Il  le  prévient  sur  les  fa9ons  et  les  propos  de 
ce  derniery  en  lui  disanC  qu'il  est  familier  et  sans  c^r^onie. 
Crispin  ne  dément  point  ce  caractére;  il  tutoye  tout  le 
monde^  etblesse  la  gravitédeLéandrepar  ses  bouffooneries. 
Cependant  la  v<^ritable  Aramlnthe  arrive;  sa  voiture  s'est 
brisée  non  loin  du  chåteau ;  ce  qui  Ta  f  orcée  a  faire  le  reste 
du  voyage  h  pied  avec  Valentine,  sa  femme-de«-chambre. 
Son  o»cle,Oronte  est  reste  pour  donner  des  ordres  et  pour 
veiller  sur  les  paquets.  La  premiére  personne  qui  s'offre 
aux  regards  d'Araminlhe,  est  Isabelle^  avec  quiellea  un^ 
conversation;  élles  s'cxpliquent,  etdécouvrent  qu'ellessont 
rivales.  La  tendré  Isabelle  lui  avoue  méme,  en  rougissant, 
qu'elle  a  pris  son  nom  pour  tcomper  Toncle  de  son  amant. 
Comme  Aramlnthe  n'a  jamais  vu  Valére,  et  que,  d'aillenrs, 
elle  ne  pourrait  se  rcsoudrea  s'uniravec  un  homme  qui  en 
aime  uneautre,  ellé  ne  s'offense point  du  stratagéme  d'Isa- 
belle;  et  pour  ne  point  déjouer,  par  sa  présenccj  lesmesureJ 
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cönccrtfes,  cUc  promet  deparlir  sansvoirni  L^an^bre»  ni 
Doris,  ni  Valcre.  Gette  génchrositc  charme  Isabelle,  qni  sorl 
centente,  mais  lorsqn^Ararainthe  se  retire,  Léandre  paratt. 
L'ijf!sensible  Léandre  est  frappé  de  sa  beauté,  et  lai  dit  des 
choses  agréables.  Ararointhe  le  prend  poor  Valére,  el  le 
croit  infidéle^  mais  Li^andre  se  fait  connattre.  Alors  Ara- 
nfiinlhc  confie,  en  secret,  a  Valentine,  une  idt^equilui  vient; 
c'est  de  passer  ponr  Isabelle,  afin  d*embarrasser  Lcandre. 
En  ef&t ,  elle  Ini  exposé  pathdliqucment  ses  prétendus 
malhenrs;  elle  se  dit  abandonnée  par  un  perfide.  L<^andre 
€M  topché  de  ses  sentimens  et  de  sa  situation ;  il  ne  pardonne 
pas  a  son  nevcn  d*avoir  trahi  tant  de  charncies.  Ce  neveu 
sunuent ,  et  Tautre  est  fort  étonné  de  le  voir  tranquille  vis- 
hh^is  de  Ift  fausse  Isabelle.  On  vient  avertir  Léandre  que 
Doris,  sa  i»oeur,  vent  lui  parler.  Alors  il  prie  Araminthe 
de  demeurer,  et  de4'allendre  un  instant.  Cependant  Valére 
demande  rexplication  de  la  prétendue  infidélité  dont  on 
Taccuse.  Araminthe  le  comble  de  joie,  en  lui  apprenani 
qui  elle  est,  et  en  lui  disant  qu'elle  travaille  elle-méme  k 
son  bonheur.  Oronte  se  trouve  vis-a-vis  de  Crispin ,  et  lui 
demande  ou  est  Lcandre.  Crispin  lui  répond  brutalement. 
Oronte  insisle;  et  Crispin,  toujours  impoli,  toujours  gros— 
sier,  ne  le  salisfait  pas  djivantage.  Tous  deux  se  disent 
Oronte,  tous  deux  onclesd'Araminthe;  tous  deux  s'accusent 
d'imposture;  et  celte  scéne  linit  par  des  coups  de  canne 
que  Crispin  re9oit  Irés-humblement.  Tout  se  découvre; 
Lcandre  se  décide,  et  propose  sa  main  a  la  belle  Araminthe, 
pourlavengerdesonneveu.  Araminthe Taccep te,  qldévoile 
tout  le  myslére.  Léandre  pardonne  aisémen  t  unefeintea  la- 
qucUe  il  doit  son  bonheur,  et  le  double  mariage  seconclud. 
-  L'intrigue  est  fondée  sur  une  fourberie  de  valet,  calquée 
»ur  centautres déjh mtsesau  th^ål»'e;  m««f  il  '^t?  aori  ponr- 
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tant  qaelques   scénes  assez   comiques^  qui»   tout  u«éef 
qu'elles  sont ,  y  répaadent  de  la  |;atté  ^ 

NOMS  EN  BLANC  (les) ,  op^ra  comique  én  un  acte, 
avec  un  Jivertissemeatet  un  vaudeville,  par  un  anonyme^ 
alafoire  Saint-Germain,  i73o.. 

Madame  Argante  a  résolu  de  marier  son  fils  Damon^  jcune 

iibertin^  ävec  Henriette,  riche  et  belle  liéritiére;'dontélle 

est  la  tulricé.  Valére  ,  araånt  aimé  d^Henriette,  dégnisé  ed 

danseur ,  trouve  le  moyen  de  gagner  Frön  lin,  valet  de  son 

rival  5  ot  porféur^e  son  contrat  de  mariage,  dont  les  noms 

sont  restes  en  blanc.  Frontin  les-fait  *^mplir  de  ceut  de  Va* 

Icre  et  d'Henrietle.  Madame  Arffanle  signe  sans  se  douter 

de  la  fourberie ,  et  ne  la  découvre  que  lorsqu'il  A*est  plus 

tems ;  ce  qui  aiigmente  sondésespoir,c'est  qu'^le  est  amou* 

reuse  du  prc^tendu  danseur^  dont  elle  est  la  dupe^  et  qui , 

malgré  elle,  va  dpopser  Hénriette.  La  picce  fink  par  un 

diyertissement  et  un  vaudevill^,  dont  le  refrein£åt : 

Ed  pälsan  i  pour/;e  qu'oD  n^éist  pas, 
Souvent  on  fait  bien  ses  affaires.    . 

.  NONANTES  a  fait  imprimer,  ea  1722,  V Aprés-^DIne^ 
4es  Dames  de  la  JidveriM^  comédie  en  trois  actes^ea 
proae.  .. 

IVONDON  a  cpmposé  une  tragédie  sous  le  tilre  de  Cyrus^ 

j6/f2. 

NOSTRADAMUS,  parodie  de  Z  oroas  tre,  en  un  acte^ 
en  vauJevlUes,  par  Taconnet^  a  la  foire  SaintTGermain  ^ 
dans  la  troupe  de  Bienfait,  1756. 

Celte  parodie  est  le  coup  d'<^ssai  de  Taconnet ,  qui  était 
alors  machinistc  a  TQpéra.  Il  y  avail  beaucoup  de  nionda 
a  la  representativ »  et  les^cpuplet^  fiure^t  applaudi$  par  dfis. 
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gen^  da  m^tier  enx-mémes.  Au  d<^nouenienr^  le  Tems  des* 
cendait  en  Polichinelle  k  cheval  snr  raro-en-ciel»  etchantait 
na cooplet  qui finiasait  par  ces  deax  vers: 

Lorsque  rons  vtntt  rare-en-ciel , 
Yous  ne  verrcK  pas  Parc  en  terre. 

Ce  calembourg  ezcita  une  huée  générale  :  Taconnet  d^ 
concerté,  et  dans  un  transport  poétique ,  décliira  sa  piéce 
ftor-le-cbamp^  et  se  cacha  chez  Nicolet.  Cest  aa  sujet  de 
cette  bmsque  retraile  que  Ton  dt  sar  Tautear  de  Nos  tro- 
4/tfmj^.r  le  coupletsnivant: 

U  a  Bisif  FAiT : 
Mais  BiKS  FAIT  n*est  pas  son  affaire  \ 

Il  a  bieo  fait. 
De  se  sauYcr  ehez  Nicolet. 
Quelque  jour  on  Terra,  j'e6pére^ 
Que  Taconnet  y  ponrra  plaire : 

Il  a  BlEN  FAIT. 

NOUGARET  (  M.  Pierre-Jean-Bapliste ) ,  ne  i  la  Ro- 
chelle  en  1 742 ,  a  fait  jouer  en  province  Vlncenain ,  pa- 
rodie  de  Znlica ;  Sancko  Goupemeur;  la  Bergére  des 
jilpeSy  la  Famille  en  désordre,  parodie  du  Pére  de 
Famille ;  lé  DroU  du  Seigneur  ^  Saint-Symphorien  , 
tra^édie  chrétiennej  les  Nouveaux  Originaux,  le  Mari 
du  tems  passé ,  ou  la  Jalousie  au-Village*  Il  a  donné 
å  TAmbigu  comique,  le  Boutjuet  de  Louise  ^  les  Four-^ 
heries  du  petit  Arlequin  ^  il  n*y  a  plus  d' En  fans, 
Léandre  et  Isabelle ,  V Assemblée  des  Animaux ,  le 
Maiy  Arle€juin  chez  les  Pat)E^gbns,  la  Coméie,  VEdu- 
cation  ä  la  mode ,  et  VHéritage,  II  a  fait  eu  outre^  en 
Société  avec  Marchand^  une  tragédie  de  Mem^icojf 
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NOURRIT  (  M.  )>  acteur  de  TOp^ra,  1810. 
Cet  acteur  est  éléve  du  Gonservatoire^  et  fait  honneur 
hi  cet  utile  établissenient, 

NOUVEAU  BAIL  (  le  ),  opera  comiqae  en  un  acte; 
avec  lin  divertissement  et  un  vaudeTille^  par  Garolet  ^  å  la 
foire  Saint-Laurent,  1732.  ^ 

L'Opéra-coniiqae  attend  avec  inipatiencela  copie  du  bail 
qu^il  a  passé  avec  TOpéra.  Dans  tette  ätten  te,  il  donne 
audience  a  un  poete  grivois  et  satirique»  dont  il  ref use  Vovt-* 
vrage :  vient  ensuite  une  danseuse,  qui  se  vante  de  posséder 
cncore  d*autres  talens.  UOpéra-comique  se  contente  de  la 
daaseuse  :  VOpéra  arrive  enfin ,  et  reniet  a  l*Opéra-co— 
Hilque  la  copie  de  son  bail,  ea  lui  disant: 

Cousin,  znontex  au  tråne,  et  commandez  ici; 
Yous  aurez  ,  en  pajrant  ^  l'Opéra  pour  ami. 

L'Opéra-coniique  le  riemercie,  et  voit  en Irer  un  musiclen^ 
qui  lui  présente  son  valet,  sous  le  nom  duquel  il  veut  fairo 
passer  la  musiqne  qu'il  composera  poiir  la  Foire^  de  peur^ 
dit-il  y  de  s'éncanailler. 

NOUVEAU  MAGASIN  DES  MÖDERNES  ( le ) ,  co- 
médie  en  un  acte,  en  prose,  mélée  de  vaudevilles,  par 
MM.  Sögurjeune^  Deschamps  et  Després^  au  Vaude ville « 
1798. 

Cette  conK^die  fait  suite  a  un  opera  comique  de  Pannard , 
intitnlé  :  Le  Magasin  des  Mödernes»  Oii  y  remarque  une 
critique  iine  et  spirituelle  des  ridicules ,  des  travers  et  de» 
:irices  de  nos  jours.  Parmi  léal  .conplets,  en  voici  un  tres- 
piquant  queles  autears  ont  mis  dans  la  boache  de  Pannard, 
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qni ,  qaoique  mort  depais  iong-tems^  parait  étre  au  fait  de 
toai  ce  qui  se  passé. 

Kous  édsonå  de  maint  drame  triste  , 

Doot  le  stylc  est  d'horreur  Bouffi  :  Fi!  fi! 

Jfous  disons  aax  auteurs  d'Egystc,  t 

Pe  Marius,  d^picharis  :  Bis,  bis. 

Blotif  disons,  voyaDt  l*étalage 

De  ccrtains  Crésus  prospéran^  :  Réiids ,  reods. 

ISous  disoDS  de  maiot  équipage , 

D'un  grand  écUt  et  d'uB  grand  prix  :  Pris,  pris. 

NOUVEAU  MARIE  ( le ) ,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
par  Monlfleury,  1673. 

.  M>  Vilain ,  nom  signifigatif ,  refuse  de  donner  a  sa  nooir 
velie  épousc,  et  å  ceux  que  son  niariage  a  rasaeiublés^  1^ 
divedissement  d'une  comédie.  11  en  prend  occasion  de  faire 
la  critique  Jö  ces  series  d'amusenjens  :  les  poelcs  n'y  sonl 
pas  eux-mémes  "épargnt's ;  et  il  dit,  a  ce  sujet,  des  choses 
qui  sont  encore  vraies  de  nos  jours. 

C*est  un  métier  gkté ;  tout  le  monde  s'en  méle : 
Quandj^y  songe,  morbleu!  je  tombo  demon  baul: 
Il  n'cst  pas  aujourd'bui  jusqu^au  moindre  courtaud| 
Dans  la  démangeaison  d'exercer  son  envie, 
Qui  ne  soit  le  bourteaud^un  Vers  qu'il  estropie. 

Enfin,  le  beau-pére  de  M.  Vilain  améne  une  troupe  de 
cdmédiens ,  et  la  piéce  commence»  Cet  acle  est  do  ne  plutot 
un  prologue  qu'une  piéce. 

NOUVEAU  ÄJAKUÉ  (  le  )  ,  ou  les  Impostures,  opera- 
comique  en  un  acte,  pa^  M.  Cailhava  ^  musique  Se  miijli , 
avajialipn^,  1770. 
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n  est  minnit ;  on  est  exicore  k  table  :  le  nouveau  maiié 
représente  qu'il  est  tems  de  se  relirer ;  mais  les  jennes  g^ens 
de  la  noce  vealenl  danser  jusqu*aa  joar  ^  et  Pon  emméne  la 
mariée  pour  danser.  Le  mari ,  furieux  ^  dit  a  Jeannot ,  soa 
domestique»  d'enfermer  Ics  importuns;  et  å  ToiDon,  sa 
servantej  de  faire  venir  sa  femmc.  Cependant  M.  Simon, 
oncle  du  nouveau  marié ,  sans  le  consenlement  duquel  le 
mariage  s'esl  fait ,  survient  sans  étre  aper^a.  Cest  un  go— 
guenard ,  un  railleur,  qui  cherche  ä  se  venger  de  son  neven. 
Il  se  cache ;  il  éteint  les  lumiéres.  Le  mari  revient  dans  le 
salen ,  oii  il  entend  marcher  ^  il  croit  que,c*est  sa  femme  : 
l*appelle,  lui  ditbeauconp  de  galanteries,  saislt  une  main, 
qu*il  baise  avec  transport;  mais  blenlot  il  reconnalt  qne 
c^est  un  liomme.  I\  appeUe  du  secours;  Jeannot  revLent 
avec  de  la  lumiére.  Quelle  surprise  l/quel  cffroi  pour  le 
mahre  et  pour  le  valet ,  quand  ils  voient  Toncle ,  dont  ils 
craignaient  le  retour !  Celui-^i  proniet  de  tout  pardonner, 
si  le  marié  veut  lui  tenir  compagnie  jusqn'au  jour.  Gette 
condition  afflige  le  neveu;  I'oncle  exige  du  moins  qu'il  ne 
dira  jamais ,  pendant  toule  la  nuit^  que  ces  deax  möts  k  sa 
femnie,  ziste ,  zeste.  Gette  plaisanterie  donne  lieu  k  des 
laEzis  qui  réjouissent  1'onclej  et  le  délerminent  non— seule— 
ment  )x  donner  son  consentement  au  raariage ,  mais  encore 
k  assurer  tout  son  bien  aux  nouveaux  mariés. 

NOUVEAU  MONDE  (  le  ) ,  comédie  en  trois  actcs,  ea 
vers  libres,  avec  un  prologue  et  des  intermédes,  par  Tahbj 
Pellegrin  ^  musique  de  Quiiiault ,  ballet  de  DangeWIle^  aa 
Théåtre  Fran9ais,  1722- 

Cetle  picce  presents  Tidée  d'nn  monde^  d'pi!i  Jupiter  avait 
banni  VAmour^  et  ou  ce[)endant  ce  dieu  s'inlrodait  sou- 
veraineraent.  Un  philosopbe  aimabU)  d'un  esprit  fin  et 
Torne  V U  D 
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d^licaty  rempU  de  connaissances  et  de  go^t^  qui  voyait  tons 
les  jours  Tabbe  Pellegrin^  lui  coiiipo6a  cette  épiiaphe: 


Prétre,  poéte  et  proven^al, 
Avec  ane  plume  féconde, 
N'avoir  ni  fait,  ni  dit  de  mal , 
l*ei  filt  Tatttenr  da  Noatean  Monde. 


On  tro^^re  ces  versd^autant  plus  justes^  qu'ils  renferment, 
en  quelque  sorte.  Tabbe  Pellegrin  tout  entier;  son  caraclére 
de  prétre,  sa  profession  de  poete^  sa  patric,  la  fécondité 
de  sa  muse ,  la  bonté  de  son  cceur ,  et  le  meilleur  ouvrage 
que  nous  ayons  de  lui.  Quelques  personnes  ont  voulu  de- 
poailler  Tabbe  Pellegrin  de  la  gloire  d'avoir  fail  cette 
comédie.  La  raison  qu'ils  en  apportent ,  est  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'nn  honime  qui  a  enfanté  des  millions  de  vers 
détestables  ,  soit  Tauteur  d*unepiéce  si  ingénieuse,  écrite 
d'un  style  si  pur  et  si  léger. 

KOUVEAU  PARNASSE  ( le  ) ,  opera  comique  en  m 
acte^  par  Favart ,  a  la  foire  Saint-Laurent ,  1736. 

On  voit,  sur  le  sommel  d'un  rocher  escarpé^  le  temple  de 
la  Perfection  ,  enlre  un  ca£é ,  ou  se  rendent  les  poetes  3  et 
un  cabaret,  ou  se  rendent  les  musiciens.  Uimagination  y 
transporte  Pierrot ,  et  lui  apprend  que  c'est  le  Nouveau 
Parnasse ,  ou  la  M^moire  préside ;  qu'il  n'est  plus  qnestion 
de  muse,  ni  méme  d'Apollan ,  dont  il  n'exisle  que  le  fan— 
tome.  Pour  achever  de  mettre  Pierrot  au  fa  i  t  de  ces  prodi- 
gieux  changeniens,  la  AJémoire  lui  apprend  que  depuis 
que  Jupiter  a  trailé  son  pere  de  la  fagon  que  tout  le  monde 
sait ,  le  Tems,  pour  sevenger,  a  envoyé  les  dieux  k  lous  les 
diaUes ,  /et  a  détruit  l!iuideu  Parnasse.  Pierrot  est  absorbé 
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par  Pindarique^  gar^on  de  caCé>  qui  parle  Phébos^  et  par 
£ntonnoir3  gar9oncabaretier3  qui  le  fait  chanter  en  bu- 
vant  avec  lai.  Vient  ensalte  Incognito^  revéta  d'an  long 
manteau.  Ce  personnage  se  découvre  et  grandit  å  mesura^ 
qu'il  se  voit  applaudi ,  et  au  contraire  5  il  se  rend  plus  pelic 
et  se  cache  sous  son  manteau  ^  lorsque  Fierrot  prend  le 
ton  critiqne.  La  Mémoire  pr^ente  eniin  Pierrot  au  fan-, 
torna  d'Apollon.  Il  voit  paraitre  le  dien  des  fragmens ,  qui 
chante  et  déclame  alternativenient  ^  et  qui  loi  donne  deux 
piéces  pour  le  théåtre  de  rOpéra^-comique.  UlmaginatioUi 
se  charge  du  divertissement ,  qu'elle  mande  par  un  coup  de 
sa  baguette. 

3SIOUVEA.XJ  BÉVEIL  D'ÉPIMÉ]SIDE  (  le  )  ,  comf^dio 
cpisodique  en  un  acte ,  en  prose  ,  par  MM.  Etienne  et 
Nantenil,  au  Théåtre  de  rimpifatrice^  1806. 

Epiménide  était  au  faubourg  St.-Honoré  lorsque ,  pour 
la  troisiéme  fois^  il  fat  surpris  par  un  sommeil  l^thargique* 
On  le  transporta  chez  un  médecin  de  ses  amis  ^  professeoi^ 
au  jardin  des  Plantes  ^  ou  il  est  depuis  i8oo.  La  scéne  se 
passé  en  1806 ,  conséquemment  il  y  a  six  ans  qu'£piménide 
dort.  Il  se  rdveille  enfln  ;  qui  pourrait  peindre  sa  surprise  , 
en  apprenant  tout  ce  qui  s'est  passé !  Il  a  peine  ä  en  croire 
sesyeux.  Les  citoyenSjtour  å  tour  perséculeurs  etpersécutés^ 
maintenantcalmes  et  soumis^  vivent  heureux  st>us  la  pro- 
,  tection  des  lois.  Nos  armées,  obligées  de  se  tenir  sur  la  de- 
fensive, aujourd'hui  guidées  par  un  Héros,  ont  forcé  toutes 
les  puissances  de  FEurope  ä  reconnaitre  un  Vainqueur» 
Pour  tout  dire^  en  un  mot^  Epiménide  ne  peut  faire  un  pas 
sans  qne  ses  regards  soient  de  nouveau  frappés  des  bienJBaits 
de  TEmpereur.  Valmont ,  son  neveu ,  simple  LieutenanS 
i|uand  il  s'est  endormi ,.  est  devenu  colouel  dW  négiment 
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de  hussards.  Ce  jeone  militaire  ^  amant  aimé  d'Eme8tixie  , 
fille  du  raédecin ,  ami  de  son  oncle ,  vlent  unir  le  myrte 
aux  lanriers  c[ii'il  a  cueillis  dans  les  champs  de  Thonnear, 
Comment  se  refuser  an  bonbeor  d'un  guerrier ,  lorsqu*il 
esl  aimable  et  iidéle  1  Valmont  obdent  donc  la  raain  de 
ion  amante;  et  lapaiz,  que  Tonannonce^met  leconible 
au  bonbeujr  de  tous. 

NOUVEAUTE(la),coraédie  eö  un  acte,  en  proie, 
avec  undivertissement^  par  Le  Grand^  au  Théåtre  Fran^ais, 

2727. 

Dans  des  scénes  épisodiques ,  la  Nouveanlé  personniH^ 
donne  ses  audiences  a  diverses  sortes  de  person nages.  Un 
amant ,  fatigué  d'un  amour  trop  constant ,  lui  demande 
Dne  autre  maitresse.  Un  nravelliste  vient  apprendre  d^elle 
des  nouvelles  de  la  premiére.  Une  femme  vent  un  visage 
nouveau^  parce  que  le  sien  ne  plait  plus  a  son  marl.  Des 
gens  du  vieux  lems  se  plaignent  du  changement  que  la 
Kouveaulé  apporte  dans  les  modes ,  elc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  ,  et  ce  qui  fit  peut-étre  le  succés  de  cette  pe- 
titepléce^  c'est  Topéra  de  Caracalla ,  mis  en  musique 
sans  paroles. 

KOUVEAUX  CALOTINS  ( les  ),  comédieen  un  acle , 
par  Harris ,  h  la  foire  Saint-Laurent ,  1760.     . 

Cette  piéce  est  faite  sur  un  ouvrage  anonyme,  intitnU  * 
le  Régiment  de  la  Caloue.  La  scéne  de  Panlalon  ,  regu 
danscerégiment;  celle  delafiUed'Opéra,  amoureuse  d'uii 
musicien  ,  sont  de  4'ancien  Opéra-comique  ;  beaucoup 
d'autres  traits  en  ont  été  conservés.  L*auteur  nouveau  a 
pru  les  sitaatient  actuelles  et  biuyaates  de  la  républiqu« 
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deslettres  ,  pöur  montrer  que  ces  querelles  sont  platÄt  les 
enfans  de  la  Folie  y  que  de  la  Raison. 

NOUVELLE  BASTIENNE  (  la  ) ,  opera  comique  en  nu 
acte,  en  vaudevilles,  parVadé ,  1754. 

M.  Barbarin,  seignenr  du  village  qu'habite  BastiennCi 
devient  amoureux  de  cette  lille ,  qui  aime  passionnément 
son  cher  Bastien.  Ce  seignear  fait  prendre  ce  gar9on  par 
des  gens  qu'il  a  niis  dans  ses  int^réts ,  et  le  fait  enfermer. 
Bas(ienne  s^n  afHige  ^  et  conjure  M.  Barbarin  de  le  reli- 
cher.  Il  refuée  constamment,.  et  ne  vent  accorder  la  libert^ 
h  Bastien ,  qu'a  condition  que  Bastienne  renoncera  a  son 
amour.  Il  n'est  rien  qa'il  n'emploie  pour  toncber  le  coenr  de 
cette  villageoise.  EUe  persiste  dans  ses  pYetniers  sentimeitf 
pour  Bastien.  Le  seigneur  est  enfin  obligé  de  le  vendre  ai]^ 
instances  de  tout  le  village  et  du  bailli^qoi,  par  im 
prompt  mariage^  met  le  ycomble  ans  desirs  de  c^s  deux 
amana. 

NOUVELLE  COLONIE  ( la ),  com^die  en  trois  actcs, 
en  prose ,  par  Marivaux  ,  anx  Italiens ,  1729. 

Des  femmes  qui  habitentnne  lie  ^  ontVambition.de  vou- 

loir  étre  admises  au  gouvernement.  Silvia  ,  la  premiére  et 

la  plus  hardie  5  vent  secouer  absolument  le  joug  que  lef 

bommes  leur  ont  imposé.  EUe  se  Hatte  que  Tiraagéne,  son 

amant  ^  qui  vient  d'étre  é\u  cbef  de  lanoblesse ,  seprÄtera 

å  ses  vnes  ambitieuses  ,  et  fera  rendre  justice  k  son  sejOm 

Timagéne  n'oublie  rien  pour  lui  faire  concevoir  l*absui>^ 

dite  de  ses  pretentions  :  eUe:n'en>veut  point  démordre  5  et 

le  quitte.  Timagéne,  ne  pouirant  vivro  sa^s  Tobjet  de  son 

amour,  esi  tout  prét  ä  renqncec  h  sa  nouvc^Ue  dignité  ;  maij 

Sorbin ,  qoi  vient  d*étre  assöcié  au  gouvernement  av^c  lai 
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s^oppose  k  son  dessein  ^  qnoiqiie  niadame  Sorbin,  sa  feihme^ 
ait  la  méme  pretention  qne  Silvia  ^   et  qu'elle  soit  préle 
å  faire  divorce.  Sorbin ,   apres  quelqiies  momens  de  fer- 
"mété,  se  résoud  et  abdique  commeTimagéne;  mais,  crai— 
gnant  qu'on  ne  fasse  violence  k  Silvia  et  ä  madame  Sorbin, 
sous  un  autre  gouvernement ,  ils  prennent  le  parti,  avant 
que  d*abdiquer ,  de  faire  une  nonvelle  loi ,  qui  ordonne 
qu'on  ne  pourra  proc^der  contre  les  femmes  ,  que  par  la 
voie  des  priéres  et  des  remontrances.  Un  pTiilosophe  est 
associ^  au^cdeax  gotivemeurs  powr  lenr  servir  de  conseil; 
ce  philosophe  ,  qui  s'appeHé  Hermocrate ,  lenr  reproche  la 
faiblesse  qu'ils  ont  pourun  sexe  dont  ils  doivent  étre  Ics 
niatlres. Dans  le nouMeancooiseil qui s'assemble, pourrece- 
vöir  Tabdication  de  Timagéne  et  de  Sorbin  ,  Hermocrate 
seulest  elu  gouverneur ;  il  signale  sonavénement  pftrl'cxil 
'du  pére  et  de  Tamant  de  Silvia  ,  par  celni  de  Sorbin  et  de 
sa  femme.  Arle^in  ,  gendre  pr^tendu  de  M.  Soi^bin  ,  se 
trouve  enveloppé  dans  la  méme  punition.  Gette  sévérM 
cl'Hermocrate  fait  rentrer  les  femmes  dans  leur  devoir  , 
*et  les  oMige  h  renonceT  a'  lenrs  pretentions,  ta  piéce  est 
suivie  d'un  divertissément ,  oå  l'on  chante  l'avantage  que 
Tamouf"  donne  aux  femmes  sur  les  hommes,  pourjlesd^ 
dommager  de  la  part  que  ces  derniers  leur  refusent  dans  le 
gouvernement. 

NOUVELLE  ÉCOt/E  DES  FEMMES  ( la )  ^  oomédie  en 
trois  actes ,  en  prose ,  par  de  Moissy,  au  Tbéåtre  Italien  ^ 
"1758. 

Un  conte,  inséré  dans  le  quatriénie  tome  des^mjy^^m^;»^ 
'du  Coetir  et  de  VEipfii,  sous  le  Ivtred^j^necdote  FiisUh 
rique^  a  fourni  k  Meis^  Pidée  et  le  fond  de  oette  cosiédie^ 
Ihine  des  plus  agréabl^  du  th^åtre  Italien.  Void  1^  Sujet 
decetteanecdote. 
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.  Un  sénatear  de  Venise ,  aa  bont  de  troii  ans  de  manage , 
prend  msensiblement  de  Pindif férence  pour  sa  femme ,  et 
cherche ,  åopres  d'aae  aatre ,  des  plaisirs  qa'il  ne  go^l^ 
plus  avec  son  époase.  La  courtisane  Nina  lui  parait  la  pluf 
propre  k  leslai  {m)curer.  Sa  femme^  instrnite  de  ce  nouvel 
engagement  3  se  rend  chez  sa  rivale,  d^goisöe  de  fa^on  k 
Ii'étrepasreconnne9  et  lui  dit  qu*ayant  un  amant  qn'ell« 
adore,  elle  a  le  malheur  de  ne  pouvoir  le  conserver ;  que 
la  perte  desoA  coenr  fait  le  tourmeAt  de  sa  vie  ;  et  qne-,  ne 
connaissant  persoane  qni  saciie  mieax  qu'elle  Tärt  de  se 
£aire  aimer^elle  vient  la  cansulter  sar  la  roaniére  dont 
elle  pourra  r^agner  le  coeur  de  son  amant.  c<  Je  n^en  con- 
>»  nais  poinl  d^aulre  ,  répond  Nina,  que  de  vous  rendre  té-* 
3C>  moin  des^  soins  que  i^apporte  moi^-méme  pour  me  con— 
y>  servercelui  qni  a  le  plus  .d'empire  sur  mon  coeur :  Vheure 
9  appröche  ou  son  amour  doit  Vappeler  chez  moi ;  je  vous 
:p  cacher^i  déuis.  mon  cabinet  y  d'oi!t  aucune  de  mes  caresset 
»  ne  pourra  vous  échappér;  si  ma  recette  vous  paralt  bonne, 
)>  vous  pourrez  en  faire  usage  ».  La  femme  du  statens 
accepte  avqe  joie  la  proposition  %  A  peine  esl-dle  enkrée  dana 
le  cabiaet,  qu'elle  voit  arriverson  mari  chez  la  courtisane. 
Nina  saate  au  cqu  4e  son  amant ,  fait  éclater  la  joie  la 
plus  vi  ve  et  la  {^us  tendre  >  Im  prodigue  les  noms  lespl  ut 
passionné^  ,  leoomble  de  tautes  les  faveurs  que  Fimagina^ 
tion  peut  ej^aniber^etle  valt  partir>  tou jours  plus  amou-« 
^ux.  Témoinda  cette  scene,  la  fe^mme  du  sénafaeur  dissi» 
mule  ^e  qu'eUe  a  paur  elle  d'oiittrageant ,  ne  songe  plus  qofk 
profiter  d^  1^  le9pn  que  vient  de  lui  donner  sa  rivale  ,  et  se 
pe^  gIu^s  elle ,  f ojrtemenl  wcvpée  da  Texemple  qu^elle 
doitimiter.  £a  effet,  des  q»'eUe  est  avee  son  mari ,  elle 
conw^nc^  h  faire  Ic^  persomiage  qu*^lle  a  vusi  bien  jouer  k 
Nina  3^  qi}oiqu'elle  «»  Timite  pas  exactement  en  tout  i  ei 
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comme  elle  ne  ptend  consell  qne  de  sa  tendrease^  elle 
s'aper9oit  quesesfa9onsne  déplaisent  pas  aa  séaatenr.  Il 
remarque  avec  aue  satisfactiou  siDguliére,  dans  le  cceur  de 
sa  femme  ,  une  gaité  qu'ilne  lui  arait  jamais  connue.  Les 
attenlions  conlinuel^es  qa'elle  a  p  )ur  lui- ,  Vétonnent  et  lo 
charment  en  méme  lenis;et  d'épou3L  indiffcreiU  qa'il  élait 
anparavant ,  il  devieut  tout  d'an  coup  amant  tendre  et 
del  i  ca  I. 

Voila  snr  quel  fonds  est  compos^c  WNouvelle  Ecols 
di*s  Femrnps*  Dans  le  premier  acte^  Marion,  suivanle  de 
Mel  le,  conseille  ä  sa  niaitresse  dé  se  venger  de  l*indlffé-« 
ren(e  et  kV^s  iriHiiélilés  de  son  mari,  (»e  la  niianiére  dont  lei 
femmes  s*en  vengenlor.iiuåirement.  Les  conseils  d*un  clie^ 
väller  des  iisai>es,  vieni«enl  a  T  ppui  de  ceuz  de  Marion; 
xnas  il  y  niéle  un  Inlérél  personnel,  qui  les  rend  suspects  k 
Mélile.  Cellc—ii  d*ailleurs  u*ignore  pas  lessoins  qn*il  prend 
pourlui  erdever  Sainl-Fard ,  en  lefaisanl  voler  de  plaisirs 
en  plasirs,  aux  depens  de  te  qu*H  doil  å  sa  femme.  Elle 
lui  en  fdit  le.s  plainles  les  plus  Vives,  el  lui  reproche^surtootj 
d'avoir  procuré  å  son  époux  la  connaissance  d'une  courti- 
sane.  Au  second  acte  j  le  théåti^e  représente  la  salle  de 
compagnie  de  Laure  ,  ou  Ton  a  dressé  ane  toilette.  On  j 
voit  un  claveciu ,  c!es  fauleuils,  une  guilare  sur  un  sopha^ 
et  une  b.bliothéque.  Laure  arrive ,  un  papier  de  musique 
a  la  main;  elle  en  chercbe  le  vrai  ton  suir  sonclavecin^ 
en  fredonce  le  commencemenl  ,  va  s*asseolr  vis--å-vts  du 
miroir ,  jet  le  le  papier  sur  la  lo  Helle  >  dit  quelqués  möts  k 
Marion  ,  reprend  le  papier^  prélude ,  chante^  el  est  interw 
rompue  par  Tarrivée  de  Mélite.  La  se  ene  qui  se  passé  enlr^ 
elles,  d.ffére  de  relle  du  roman  ,  en  ce  que  Mélile  se  dit 
délaissée,  non  pas  de  son  amant,  mais  de  son  mari ,  et  qne 
liaureaplus  d'esprit  el  de  décence  que  Nina,  Mélile  sent 
tottt  lefrttlt  qa'aae  femme  peut  relirer  de  ces  conseilii  maii 
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ponr  en  rendre  resécntion  plas  ais^,  elle  soQhtite  qq« 
Laure  joigne  Texeoiple  aux  préceptes*  L'arrivée  de  Sftknt« 
Färd  lai  en  fournit  Tocx^asion.  Mélite  se  cache  dans  un  cat^ 
binet  ^  el  Laure met en  praticpie,  avecsonamantj  lesle9ons 
qu'elle  vient  de  donaer  k  la  femme  de  Saint-Fard.  Elle 
passé  du  caprice  å  la  gaité»  de  la  gaité  k  la  raison  ^  de  la  rai« 
son  au  sentiment^  et ^  dans  un  assez  petit  espace  de  tems  , 
elle  enseigne  h  ^félite  comment  il  fant  s*y  prendre  ponr 
amuser  et  inléresser  les  hommes.  Instraite  de  la  marche 
que  doitsuivre  une  fenime  qui  desire  de  plaire »  Mélite  est 
sur  le  point  de  se  séparer  de  sa  rivale  «  lor8qu*un  soupir 
échappé  dccéle  Tintérét  qa'elle  prend  k  Saint-Fard.  Les 
qnestions  de  Laure lui  arr^chent  son  secret,et,  suT-le-K:bamp« 
celle-ci  promel  k  MéVile  de  ne  plus  revoir  son  marl.  £!!• 
lui  lieni  parole  dans  le  troisiéme  acte  ,  od  Saint-Fard  ra- 
conte  a  son  valet,  qu'élant  allé  chezelle  ausortir  deTOpéra» 
il  en  avait  été  tres-mal  re^u ;  que  cette  réc^tion  Tayant 
piqué^  il  avait  vouIas'en  plaindre;  que  l^aigreur  s'en  était 
mélée^  et  qii^il  avait  fiai  par  lui  iaire  sa  révérence» 
pour  n*y  plus  retourner.  Mélile  qui,  sur  la  promessede 
Ijaure , '  s'attendait  au.  prompt  retour  de  son  mari,  s'était 
babillée  galamment  pour  le  recevoir.  U  a  peine  k  se  per* 
ftuader  que  ce  soit  pour  lui  qu*eUe  ait  pris  ce  soin  extraor- 
dinaire  de  sa  parure.  Sa  femme  n'oublie  aucun  des  pr^ 

v. 

ceples  qu'elle  a  re^us^et;  le  mari,  enchanté  de  la  retrouver 
ii  aimable ,  lui  jure  ui^  amour  el  une  fidélité  éterneb. 

Le  défaut  le  plus  considérable  de  cette  piéce,  est  que  I«^ 
grande  ré|^le  de  Tunité  n*y  est  pas  observée.  Le  premier 
acte  se.passe  dans  la  maison  de  Mélite;  le  second,  dans  celle 
de  Laure;  au  lroisiéaie,U  oomédieest  de  retour  cbes  Mélite» 
Qnelques  critiques  pourront  encore  trouver  indéceute  la 
visite  que  rend  madame de  Saint-Fard  kLaure*  Une  fenunt 


6B  NOU 

YerineiHe  M  f ait  point  de  pareilles  d^arches » el  ne  nsqne 
pas  de  se  compromeltre  vi^-å-vis  d'aiie  créatnre  de  cette 
espeoe.  Ib  sonliendront  d^aiUenrs  qu'il  n*est  pas  convenable 
qne  Laitfe,  reoevant  ches  elle  la  conr  et  la  rille^  ignore^ 
pendant  devx  mois,  qve  Saint^-Fard ,  qui  est  un  homme  de 
eonditioD,  fait  pour  vivre  avec  tönt  cenionde-lh,  soit  marl^^ 
et  qa'elle  n'ait  jamais  entendn  parler  de  sa  femme ,  qui 
doitétreconniié^oeHime  le  sont  toutes  les  femmes  de  son 
rang  et  de  sa  beanW.  Hs  diront  de  plos ,  qu'on  ne  changa 
pas  aisémeot  de  caraclére ,  et  qne  y  si  celui  de  Mélite  est 
tonmé  an  8éneiÉK:et  å  ube  mélancolié  donce^  comme  Tan^* 
leur  Tassnres  il  n-estpas  vraiseinblable  que  les  lejons  de 
Ijaure  en  fasse »  en  nn  instant ,  nme  personne  gaie  3  vive  , 
légére  et  pétuknte.  Ils  ajouteront  qii'il  n'est  pas  natnrel 
qu^une  femnie^raiéonnable  se  mette  a  danser  devant  son 
mari;  qn'il  fant  snpposer  qne  ce  man  aime  prodigrensé^' 
ment  la  daiise ;  qa'il  y  en  a  bien  qne  ce  talent  ne  raméne^' 
rait pas  ä  leurs  femmes  ,  et  qne  ee  moyen  est  troppetitt 
trop  frivole  ettrop  pnéril.  Ils  ne  sVléveronl  pas  moins  contra' 
le  personnagcde  Lanre  5  qn'ils  regarderont  comme  une  Ai»' 
mére  9  nn  éti e  de  raison.  Ils  seront  snrtont  bless^  de  Tan^ 
dace  de  Marton ,  qii  veut  engager  sa  maitresse  ä  prendré 
nn  amant  ponr  se  :Tenger  de  son  «iQri ,  et  qui  revient  pin-» 
sienrs  föis  a  la  charge  sur  cet  artkle.  EUe  doit  asses  con-*' 
naitre  Mélite ,  ponr  ne  Ini  pas  debiitei*  de  tels  conseils ;  et 
Ton  est  surpris  qne  la  sévére  Mélite,'  de  son  cdté  5  ne  chasse 
pas  une  chambri^r^-ai  pen  aorapnlense. 

A  ces  dé£auts  prés',  dont  qnelqnes-uhs  sont  excnsableSj' 
parce  qu'iU  produisent  des  détails  et  des  iiitnätions  ,  la  piéce 
de  Moissy  est  digne  des  applåndissedtens  qn^elle  a  refoa 
au  théåtie*  Les  qnestions  C(ae  Låtire  fait  ii  Mélite  sni*  U 
naltres^  de  son  mari^  et  le  Eiatftl  qn^elle  dit  d'elle^inéme  j| 


Noir  S9 

tn  croyant  parler  d^nne  antre;  la  convenalieii  de  Lavreet 
de  Saint-Fard ,  pendant  que  Mélite  est  dan»  le  cabinet ; 
Teinbarras  de  Saint-Fard,  lors^peLavre  le  met  sur  le 
cfaapitrederhymen;  celui  de  Mélitc,  qnand  Laarelai  dit 
qti'elle  veut  éponser  Saint-Fard ;  tons  ces  trails  sont  d*im 
bon' eomiqtte.  Rien  de  plus  ing^nieiix  encore  qne  Tid^ 
du  ballet ,  et  d'en  avoir  fait  sortir  le  déijouement.  Le  dia- 
logue ,  d'aillears ,  est  vif  et  naturel ,  les  pensées  jästes,  et  la 
diction  dlégante. 

Les  coraédiens  Italiens ,  voyant  avec  regret  que  la  Nou* 
velie  Ecole  des  Femmes  ,  qni  est  nne  de  leurs  plus 
ägreables  comédies ,  e'tait  perdne  pour  exa  el  pour  le  pn- 
blic  5  par  la  nouvelle  forme  queleur  théåtre  prenait  depuls 
quelques  années ,  essayérenldeVy  £aire  reparatlre  en  1770  , 
avec  les  agrémens  de  la  musique ;  mais  cette  tentative  n^cut 
point  de  succcs ,  sans  töntefois  qu*on  puisse  en  rien  con- 
cl  are  contre  les  talens  de  Philidor  ,  qui  est  1'äatetir  de  oetta 
musique.  On  y  retronva  töutes  les  scénes  qtti  avaient  fait 
tant  de  plaisir ;  mais  cbacnn  s'écriait  avéc  M.  Tne ,  dans 
On  ne  s  'avisejamais  de  iout :  cc  qu'on  me  la  rende  telle 
qu'elle  était.  » 

KOUVELLE  ÉCOLE  DES  MARIS  ( lå  ^ ,  comédie  en 
trois  actes ,  en  vers ,  par  Moissy ,  au  Théåtre  Italien  , 
1761. 

Deux  hommes  ont  dpousé,  dans  le  mSme  tems,  deux 
démoiselles  qui  avaient  éié  élev^cs  dans  le  méme  couvent. 
Ce  double  inariage  a  formé  une  espéce  de  liaison  entré  ces 
deux  maris.  L'un,  sonibre  etjalonx^  sans  åmonr»  a  pour 
p^incipe  qu'une  femme  doit  dépenscr  chez  elle  tout  ce 
qii'elle  veut ,  pourvu  qu'élle  garde  exactémedt  sa  måison  5 
et  qQ*elle  ne  voié  que  les  persönnes  qui  conyiennent  ä  son 
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mari.Uautre^  tu  contraire,  pr^iend  qii'im  mari  ne  doil 
point  gener  la  liberté  de  sa  fenune ,  pourva  qu'elle  se  con— 
tente  d*iine  médiocre  pension.  Aveccette  fa^on  de  penser  si 
dif£érente>ils  foni  Tun  et  ranUrebeanconp  de  sottises.  Hen* 
zensem&nt  qn'ils  ont  des  femmes  vertaenses  qni  le$  font 
revenir  de  lenr  errenr ,  par  une  coa4nite  saga  et  réguUére. 

NOUVELLE  ITALIE  ( la ) ,  comédie  iulienne  et  fran- 
^aise ,  en  trois  actes ,  avec  des  ariettes  ^  par  Bibiéna  ^ 
1762. 

Un  gentilbomme  fran9ais » nommé  Lisidor^  jeté^  par  un 
naufrage ,  dans  nne  ile  9  y  tronve  des  jardins  délici^ux,  et 
one  princesse  aimable,  appelée  Einilie,  iille  dusouverain 
de  cette  ile.  Le  traitre  Gernando  ^  ayant  soulevé  une  partié 
des  troupes  et  dn  peaple  de  l'ile,  s*avan9ait  avec  11'ne  armée 
pour  soumettre  le  reste  ,  et  éponser  sa  maitressc.  Ldsidor, 
avait  va  Emilie  ^  en  était  devenu  amoureux ,  et  avait  fait' 
anr  elle  de  vives  impressions ;  mais  il  ne  ponvait  pas  s*ex— 
prutner  en  italien^^  et  Emilie  ne  savait  pas  le  fran9ais.  A|^-, 
lequin,  valet  de  Lisidor;,  parlait  également  bien  les  deiut 
langues ;  son  maltre  le  choisit  pour  son  interpréte  anprea 
de  sa  maitresse;  mais  la  suivante  dtmilie,  ayant  int^rét  de 
favoriser  les  desseins  de  Gernando ,  engage  Arlequin  h  dire 
ä  son  maitre  tout  le  contraire  de  ce  que  dira  la  princesse  a 
Lisidor.  Elle  lui  promet^  en  récompense,  des  ricbesses  et 
sa  main.  Arlequin  se  laisse  séduire,  et,  aulieu  de  rendre 
fidélement  k  Lisidor  tout  ce  que  la  princesse  lui  adresse  de 
tendre^il  ne  dit  que  des  cboses  indifférentes,  qui  contre- 
disent  Tair  passionné  avec  lequelEmilie  les  prononce.  Enfin^ 
Gernando  s'avaQce  avec  son  armée  :  Lisidor  le  combat^ 
et  reste  vainqueur.  Une  lettre  de  la  suivante  5  trouvée  ^ 
dans  les  papiers  de  Gernando ,  décoavre  sa  trahison  et  cello 
4'Arlequin;  et  Emilie  épouse  Lisidon 


^ 
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NOUVELLE  MÉLANIE  (la ) ,  dratne  en  cinq  actes»  ea 
prose,  par**,  1785. 

On  trouve  dans  cette  piéce  le  méme  snjet ,  les  mftmes 
situations  et  les  mémes  personnages  que  dans  la  Mélanie 
de  la  Harpe.  L'aateiir  a  supposé  aa  miliea  de  la 
famille  de  Faublas ,  un  eccléslastique  dont  les  maximes 
sont  plus  rapprochées  de  celles  que  conserve  le  gros  da 
peuple.  Ses  soins  sent  aussi  plus  henreuxj  car  il  erapéch^ 
le  pére  de  sacrifier  Mélanie  ä  son  ambition  et  a  l*avaric« 
de  son  fils. 

NOUVELLE  OMPHALE  ( la),  comédie  en  trois  actes, 
•n  prose,  mélée  d'ariettes  ,  par  madame  de  Beaunoir,  mur* 
sique  de  Floquel,  aux  Italiens,  178a. 

Un  conte  de  Sénecé,  qui  a  pour  titre  :  Camillei  ou  la 
Muniére  de  filer  le  parfait  Amonr^  a  fourni  Tidée  de  la 
"^ouvelle  Omphale.  Dans  le  conte  de  Sénecé,  la  scéne  se 
passé  au  tems  de  Charlemagne.  Le  mari  de  Camille,  jaloux 
å  Texcésj  s'adresseänn  enchanteur  qui  lui  fait  present  d'nne 
figure  decireblanche,  dontia  coulenr  doitseconserver  pure, 
si  Camille  est  sage^  et  devenir  noire,  si  Gamille  est  infidéle. 

Un  étourdi ,  qoi  se  iaisaii  connaltre. 
Par  %t»  grands  airs,  pour  homme  écenrelé  , 
Et  qu'a  la  cour  on  nommait  petit-mattre  , 
Vieux  sobriquet  qui.s\BS^renouyelé, 

t 

gage  tous  ses  biens  contre  le  mari  de  Gimille»  qn'il  sanm 
plaire  ä  celle-ci,  et  la  rendre  volage*  H  part  du  camp  de 
Charlemagne,  arriye»  fait  sa  déclaralion,  selaisse  enfermer 
dans  une  tour,  sous  l^espdrance  d'un  rendez-^vous  >  y  est 
retenu  et  obligé  d^  filer  uae  qutAOiulle,  pour  aV  pas 
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monrir  åt  faim.  Apres  avoir  éié  ainsi  joné,  bafoné,  et 
privé  de  tons  ses  biens  ^  le  fat  est  promené  dans  le  camp 
de  diarleinagiie»  une  qaenouille  au  cote.  Dans  la  comédie 
dont  nous  parlons  ^  la  scéne  est  plac^e  sous  le  regne  de 

I 

Henri  IV.  Il  n'y  a  ni  jalousie^  ni  jQgure  de  cire ,  ni  enohan- 
teur^  et  la  punition  du  pelit-maitre  n'estpas^  ä  beaucoup 
prés ,  aussl  dure  que  dans  le  conte ,  puisqu'il  i^vient  de 
son erreur j  fait  Taveu  de  ses  torts,  continue  d'étr6  rami 
du  mari ,  et  que  Camille  le  nomme  son  chevalier.  Tout 
ceci  excepté  y  la  marche  de  la  comédie  est  a  peu  pres 
celle  du  conte. 

Le  sujet  de  cette  picce  ne  comporte  qu'un  mince  intérét. 
Le  style  est  facile  et  naturel ,  mais  parfois  un  peu  négligé. 
La  musique  fait  honneur  au  compositeur. 

NOUYELLE  SAPHO  (la  ) ,  opéra-comique  en  un  aete, 
enprose,  mélé  de  vaudevilles ,  par  TAfilcbard  etValois^  å 
lafoire  Saint-Laurent,  1735. 

ApoUon^  ennuyé  du  service  des  neuf  Muses,  a  pris  la 
resolution  de  créer  un  lieutenant  dn  Parnasse,  et  choisit , 
pour  cet  emploi,  le  cheval  Pégase,  ä  qui  il  donne  la  voijc 
et  la  figure  humaine.  Il  a  tout  liep  de«'applaudir  de  son 
cboix;  car  ce  demi-Dieu,  denouvelle  cr^alion ,  entré  par* 
faitement  dans  toutes  ses  id^.  Apollon,  sur  le  récit  de 
MercurCyest  devenu  amonrenx  d'une  inconnue,  ä  qui  le 
public  a  donn^  le  nom  de  Nouvelle  Sapbe.  Pégase  lui 
Hx>nseille  de  d^truire  Tancien  Pa^nassey  et  dW  foiiuer  ua 
neuf  4  dont  il  destinera  la  premiére  place  ä  Tobjet  de  ^ 
passion.  M.  Rimeplatte,  poete  et  arcbitecte,  est  acGepté 
pour  le  dessein  etlatxmduitéde  Tédifice.  ApoUon  remméne^i 
el  laisse  Pégase  pour  itenir  Taudienoe» 
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NOUVELLE  TROUPE  ( la  )  5  comédie  en  un  acte ,  em 
vers ,  par  Favart  et  Anseaume,  au  Tkéåtre  Italiea ,  1760^ 

Un  directeur  de  spectacles  annoace  plasieiirs  BujeU  qiu 
n'ont  encore  para  sur  aucun  théåtre.  Ces  sujets  se  querellent 
a  quL  fera  les  premiers  roles,  et  font  roir  ce  doAt  ila  aoni 
capables. 

NOUVELLE  S  MÉTAMOÄPHOSES  D'ARLEQUIN 
(les)2Comédi6  en  troisactes^  pir  Girlin,  ij&^* 

Gette  piéce  est  un  tissu  d^incidens  fond^  sur  la  magle , 
par  lesquels  Arlequln  est  obligé  de  reprendre  douze  foif 
desformes  différeates,  et  si  subitement,  que  le  prestige 
^tcomplet,  et  le  moyea  presqueincroyable  auxspectateurs. 
Carlin  était  \ui  seuV ,  daas  celte  piéco,  \é  sujet ,  Vauteur  ^ 
Vacteur  el  le  speclateur. 

NOUVELLISTE  DUPÉ  (le),  opera-comique  en  un 
aete,   parPannard,  lySS, 

M.  Timbre,  possédédelamaniedesnonvelles,  négligetoat 
pours^y  livrer.  Hest  d'une  indolenceoutréepoar  sesaffaifes, 
d'une  curiosité  sans  bor  nes  po  ur  celles  des  amtres.  Il  sait 
tout ,  excepté  ce  qu'il  derrait  savoir.  Il  veut  marier  sa  fille 
Angélique  ä  M.  Furet,  dontil  a  faitson  commissionnaire 
pour  les  nouvelles.  Sa  ferame  est  une  folie,  h  qui  la  passion 
da  jeu  a  fait  tourner  la  tete,  et  qui  destine  sa  fille  ä  M.  Repi«, 
médecin ,  parce  qu'Ll  aime  k  jouer  cdmtne  elle.  Sa  mére , 
niadame  Argante ,  n'est  pas  plus  raisdnn^l^e.  Gomme  elle 
sait  que  Leandre  est  1'amant  d*Ang^I^^ae',  ^lle  met  tom 
enauvre  pour  lui  faire  épouser  sa  peiUe^Me;  et  lemoyen 
qu'elle  emploie  est  trés-*malhomiéte.  £lle  Fait  cacher  An« 
gélique  dans  la  maison  de  M.  Kichard ,-  oncle  de  Léandre, 
par  Viatrigue  d*ua«  valet.  Léandre  |'eoiéore  ea  présaace  d# 
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IL  Timbre  y  tam  qoe  celul-ci  9'en  aperf  oive ;  et  c^est  par 
cette  voie  que  Taniaut  d'Angéli<ji]a  est  possessenr  det 
charmes  de  sa  mattresse. 

NOUVELLISTES  (les),  com^die  en  trois  actes^  atlrt* 
hnée  äHaaleroche,  1678. 

Gette  piéce  n'ayaiit  point  élé  imprim^e,  nons  sommet 
dans  1'iinpossibilité  d*en  Jonner  Taualyse.  L'ambassadear 
de  Siarn ,  assislant  ä  la  representation  de  cette  comédie  , 
en  comprit  dans  le  moment  tout  le  sujet » et  ilt  des  remar^ 
qaes  judicieuses  sur  ce  qui  manquait  au  dcnouement.  11  fut 
complimenté  par  La  Grange,  K  qui  sönExcellence  dit  en 
bon  frangais :  cc  je  vous  rcmercle^  monsieur  le  Marquis  »• 
La  Grange  veuait  d'en  jouer  le  role. 

NOVÉRE,  maltre  des  ballets  de  TOp^ra,  n^  en  1728, 
niort  ä  Saint-Germain-en-Laye,  en  1810. 

Avant  Novére^  la  danse  se  boriialt,  eu  France^  h  des  gaoi* 
bades,  a  des  saats,  ä  des  to  urs  de  force,  «i  quelques  iigaret 
plus  ou  moins  élégamment  dessinées ,  qui  pouvaientplaifé 
aux  yeux  5  mais  qui  ne  disaient  rien  a  rcsprit.  Ghaque 
danseurcherchaitåsedistinguerhla vdriléy  parsa souplesse 
ou  par  sa  force  ,  par  ies  graces  ou  par  sa  légéreté;  mais  il 
ne  savait  rien  exprimer  par  ses  gestes.  Maderaoiselle  Prevét 
courail  les  passe-pieds  avec  élégance  ,  mesJemoisselles 
Sallé  et  Dumoulin  dantaient  les  mitsettes  avec  antänt  de 
grace  quede  volapté;  mademoiselle  Gamargoexcellaitdans 
\&&  tofnbourinSf  et  enfin,  Dupré  étaitsäns  ögal  dans  let 
chaconnes  et  les  pass aoai lies»  Les  compositeurs  de  ballott 
étaient  obligés  de  se  conformer  au  genre  de  talen  t  de  cet 
acteurs^  genre  absolument  é tränger  au  sentiment.  Ainti^ 
leur&  toiupetitioAS  u'étaieat  que  des  remplissages  faic^ 


NO  v  65 

pÖQr  amnserles  spectateurs  éntre  les  åctes  d'an  opera,  mais 
qni,  n'ayant  aucnne  liaison  et  ne  présenlantaacnnintérét , 
ne  faisaient  que  onire  å  celui  de  la  piéce. 

Tiovére,  homme  d'iui  génie  et  d*an  goilit  supériears,  sentit 
bientot  qa'il  était  possible  que  la  danse  devint  un  spectade 
aussi  utile  qu'il  était  agréable;  qu'elle  f rappat  le  ccenr  par 
les  yenx ,  conime  1'éloquence  le  frappe  par  les  oreilles ,  et 
qa'elle  produisit  les  plus  vives  emotions.  D'apres  ces  iJées^ 
il  resolut  d'opérer  une  réforme  compléte  dans  la  danse.  Ce 
projet,  dont  Texécution  est  aujourd'hui  pour  nous  une 
SQurce  de  plaisirs,  Ini  couta  beaucoup  de  peines.  Il  eut  de 
grandesdifficultés  ä  vaincre  :  pour  les  applanir,  il  remonta 
jusqu'å  l'origine  de  Tärt;  il  enétudia  Thistoire,  et  finit  par 
se  convaincreque,  comcae  il  Vavait  deviné,  la  danse  pouvait 
étre  Vémule  de  la  pantominie  et  de  Véloquence  dramatique. 
En  ef  fet  9  chez  les  peuples  sauvages,  la  danse,  toute  gros« 
siére  qu'elle  parait,  est,  selon  les  circonstances,  Texpression 
dela  joie  on  de  la  trisfesse,  duplaisir  ou  de  la douleur, dela 
con£ance  ou  de  la  crainte,  de  Tespérance  ou  du  désespoir,  de 
la  guerre  ou  de  la  paix^  d'une  victoire  ou  d*une  défaite.  Che« 
les  peuples  celebres  par  Tamour  et  la  cnltare  des  beaux-arts  , 
<lles  peignit  avec  non  moins  de  förce ,  mais  avec  plus  d'élé< 
gance ,  les  mémes  sentimens ,  et  représenta  les  mémes  si^ 
tuations.  Sous  le  régne  d*Auguste,  les  pantomimes  roraalns 
portérent  leur  art  h  un  tel  point  de  perfection,  que,  sans  le 
secours  He  la  parole ,  ib  exprimérent  par  les  gestes  plus  que 
la  parole  seule  n'avait  pu  faire.  On  ne  les  eutendait  pas 
mab  on  les  lisait  sur  le  thdåtre,  et  ils  produisaient  des  emo- 
tions si  vives,  que  Pylade  et  Bathylle,  dont  Tun  se  distin* 
guait  par  la  gr^ce  et  la  souplesse ,  Taulre  par  la  force  et 
Ténergie,  finirent  par  occasionner  parmi  le  peuple,  une  di- 
vision qui ,  souvent ,  eut  des  suites  f nnestes. 


66  NOV 

La  fl^converte  dc.toules  ces  véritds  ne  fil  qne  confirnier 
Novcre  dans  le  projet  tle  r^forme  qu'il  avait  profondcment 
méclilé.  Pour  Top^rer,  il  commen9a  par  coniposer  des 
ballels  quiavaicnt,  comnie  loules  les  piéres  de  théåtre, 
une  exposilioD  ,  un  ncrud  vt  un  dénouemenl ;  qui ,  cons^ 
qiieinnienl,  irélaienl  plus  Taccessoire  d'un  drame,  mais  en 
fonnaieiit  un  forl  intéressant  par  lui-niéme;  il  sut  vaincre 
les  usages  re^us,  et  surtout  ropiniatrelé  des  musiciens 
et  des  danseurs,  qui  ne  voulaient  poiut  se  souineltre  a 
la  réforrne,  et  les  fit  représenter.  Juqsucs  ic  i ,  l'on 
avait  dansé  sous  lemasqjie;  Novére  le  lit  tomber  :  ce 
fut  son  premier  triomphe.  Des  lors,  la  pliysionomie 
put  avoir  ses  cxpressions  varites ,  et  Tacteur,  obligé  decon- 
furmer  sa  danse  a  Texpression  tiesa  figure,  fut  ublig^éde 
renoncer  aux  lours  de  f^rce  ,  pour  rechercher  la  grace  et 
la  souplcsse;  ses  gestes  et  ses  pas,  jusqu'alors  monotones  , 
deviiireul  varlés  Cvranie les  sentimens  el  les  passions  diverses 
qu'ilétait  forcé  de  peindre,  et  la  pantomime  fut  crédeen 
France. 

La  musique  des  ballels  subit  la  méme  réforme,  el  devint 
elle-méme  uue  espéctj  de  drame;  elle  ne  se  borna  plus  a  des 
airs  de  conveiilicn ,  et  peignit  a  roreille  ce  que  la  danse 
peigiia-t  aux  yeux. 

Le  crédit  que  Novcre  s'élait  acquis  chez  les  grands  et 
chez  les  gens  de  goul,  par  des  réforraes  aussl  avantageuses  , 
en  amer.éreiit  d'aulrés  k  TOpéra ,  qui  ne  furen  I  pas  moini 
ulilcs.  Onvitlesdansenrs,  avantpresque  toutcouverts  d'ori- 
peaux,  preiidre  des  costumes  ajjpropriés  a  leurs  roles;  les 
paniers  des  danseuses  disparureiit ,  les  habillemens  fiirent 
fails  puur  les  roles,  les  décoralions  furen  I  en  harmonie  avec 
le  sujel.  L'éclal  des  véiemens  ne  nuisait  plus  a  la  véritédu 
^nd  i  ils  prirent  des  c«uleurs  qui  lui  étaient  analogues ,  et 
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^ni  sei*vaient  a  le  faire  ressortir  :  en  sorle  que  Töpéra  de- 
vint  un  grand  lableau ,  sur  le  fond  duquel  les  personnoges 
en  aclion  surent  exprimer,  par  des  atliludes  gracieuses  , 
tous  les  sentimens  du  ca^ur  humain.  Les  yeux ,  Tesprit ,  les 
oreilles,  tout  fut  séduit ,  et  Novére  passa  ^  n  juste  titre» 
pöur  le  plus  ctonnant  des  Magicicns. 

A  quoi  dut-il  cclte  supériorilé?  aux  connaissances  les 
plu»7^asles  et  les  plus  profondes.  Dans  ses  Le  teres  sur  la 
Danse y  ouvrage  juslemenl  eslime^,  qu'il  a  niis  au  jouren 
1760,  il  veut  qu'un  maitre  de  ballct  réunisse  les  connais-^ 
sances  de  ranatorniste  a  celles  du  peinti^e ;  celles  du  ma- 
chiniste^  å  celles  du  décoratenr;  celles  du  luusicien ,  ä 
celles  du  pocte ;  et  enfin  celles  du  géoniétre ,  a  celles  de 
rhomme  de  gout.  Sans  doule  il  les  possédait  loules  ]usqu*k 
certain  degré  ,  el  la  maniére  don  t  il  en  parle  dans  son  ou- 
vrage, le  prouve.  Personne  n'a  porlé  plus  loin  que  lui  la 
science  de  son  art;  car,  dans  ce  méme  ouvrage,  il  entré 
åsms  des  åélaWs  qui  seronl  å  jamais  la  régie  et  le  guide  de 
-  ceux  qui  voudrpnt  se  dislinguer  dans  la  méme  carriére. 
Cesl  pour  avoir  suivi  s^s  conseils,  que  Veslris  fut  un  cd- 
lébre  danseur;  c'est  parce  qu'il  les  suit  aujourd'liui ,  que 
M.  Gardel  est  non-seulement  un  grand  danseur,  raais  en- 
core  un  compositeur  plein  de  gout  et  de  génie. 

Novérea  composéun  grand  nonibre  deballels  ;en  voici  les 
^Ires  :  \cs Métamorphoses  chinoises,  les  Réjoiiissances 
fiamandes^  la  Mariée  de  village^  la  Fete  du  P^auxhall, 
les  Recrues prussiennes ^  le  Bal  paré,  la  Mört  d'Ajax,  le 
Jugément  de  Paris ^  la  Descente  d^Orpkée  aux  Enfers, 
Renaud  et  Armide,  la  Fontaine  de  Jouvence  et  le  Ca-* 
pricede  Galathée*  Ceux  dont  U  faisaitle  plus  giandcas, 
parce  qu*ils  élaient  enliérement  de  son  invention  ,  sönt  la 
Toilette  de  Venus  ^  les  Jalousies  du  Sérail^  MAmour 
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Ccnairé,  et  le  JaUux  sans  Rival.  Dans  toQtes  ses  coni'^ 
positions ,  Novére  a  déployé  non-seulement  un  gdniesnpé-* 
rieur,  roais  encore  un  talent  qui  savait  se  préter  å  tous  les 
genres.  M.  Gardel  seul  peut  nous  consoler  de  la  mört  de 
cet  homme»  aossi  exlraordinaire  danS  son  art  cpie  Corneille 
et  Moliére  le  furen  t  dans  d^autres  plus  sublimes  sans  doate, 
plus  difUciles  peut-étre,  roais  qui  ont,  avec  celui  que  cul- 
tivait  Novére,  des  points  de  contact  qu'il  a  remarqués  le 
premier. 

NUANGES.  Ce  sont  des  traits  légers  et  presque  imper- 
ceptibles,  qui  différencient  les  caractéres  et  les  passions^ 
selon  les  personnes ;  car  les  mémcs  passions  ont  encore 
certaiues  choses  qui  los  emp^chent  <lo  se  ressembler  tout 
k  fait  9  et  ce  »ont  ces  légt^r<^  différences  qu*on  nomme 
Nuances.  Il  n*appartii>ut  i)M'4\i  ^riind  maitre  de  les  saisir, 
et  aux  connaiMieiir»  d^  l<^  Wu  apercevoir.  Idamé ,  dans 
r  Orptiélin  d*  /a  ChiH^%  M^r\>pe  et  Anuromaque  sont  trois 
nieres  sensabK»»  ^K  X^vvXt^  %  toules  lea  trois  alarmées  sur  le 
sort  du  leura  iils*  Cepeudant ,  que  de  Nuances  de  lendressé 
et  do  doulour  entrVUes ! 

NUEES  ( les  ) ,  comédie  d*Aristophane ,  précéd^  d'un 
prolugue, 

Celle  pi6ce  fut  représentée,  pour  la  premiére  fois,  sons 
ranhonle  Isarchus,  la  neuviéme  année  de  la  guerre  du 
Péloponese,  et  la  premiére  de  la  quatre-vingt-neuviéme 
olyiupiade,  aux  fetes  deBacchus.  Elle  fut  jouée,  pour  la 
tei  oiule  fuis,  sous  Tarchontp  Aminias,  la  deuxiéme  année 
de  la  quatix>»vingt-neuviéme  olympiade.  Enlln  Tannée 
suivaiite^  sous  Tarchonte  Atés ,  elle  fut  retouchée,  mais 
ne  fut  pointreprésentée.  On  pense  que  cette  comédie,  telle 
qu*elle  nous  est  j^arv^nue,  contient  les  variantes  de  Tauteur, 
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«t  que  nous  les  avons  de  la  premiére,  de  la  secoude  el  de  la 
troisiéme  touches.  Selon  les  uns,  el\e  fut  cause  de  la  perte 
de  Socrate,  que  Tauteur  y  attaque;  selon  les  autres,  ce  phi- 
losophe  ne  doit  qu*a  son  obstination ,  ou ,  si  Von  rent ,  ä 
son  fanatisme,  la  raort  ä  laquelle  il  fut  condamn^ ,  et  qu'il 
se  donna  lui-méme.  Au  surplus ,  qe  n'est  poinl  ici  le  cai 
d'examiner  cette  question ,  mais  bien  la  piéce  elle-méme, 
dont  voici   le  sujet. 

Le  prologue  des  Nuées  est  a  pen  prés  semblable  ans 
couplets  d'annonce  de  nos  vaudevilles,  dans  lesquelt 
les  auteurs  sollicilent  Tindulgence  du  public  pour  la  piece 
nouvélle.  Ici  Aristophane  ne  parle  point  du  toul  de  sa  co— 
médle ;  en  revanche ,  il  parle  de  lui  avec  nne  présoraptiou 
et  une  assurance  dont  on  ne  voit  point  d'exeniple.  Cest  peu 
de  se  louer  avec  tant  de  complaisance  et  si  peu  de  jugement> 
il  en  prend  occasion  d'insulter  tous  les  poetes  coniiques  de 
son  tems ,  et  les  traite  avec  une  dureté  et  nne  impertinence 
révoltantes. 

La  vraisemblance  n'y  est  pas  plus  observée :  en  un  mot , 
c'est  un  libelle  diffamatoire ,  dont  Tauteur  eut  été  sévé- 
rement  puni  chez  toute  nation  polic^e- 

Strepsiade,  vieillardrustique,  c'estainsiqu'on  le  qualiiiej 
a  épousé  une  dame  d'Athénes,  issue  du  sang  des  Mégaclés; 
fiére  de  sa  naissance ,  cette  dame  s'est  livrée  ä  tout  le  fas  le 
qui  pouvait  en  soutenir  Véclat.  Au^^^reste,  ce  n'est  pas  le 
premier  sof  que  Torgueil  d'une  femme  a  perdu.  Poup 
furcroft  d'infortune,  cette  dame  a  donné  le  jour  ci  un  fils 
igui  a  dissjipé  le  reste  de  la  fortune  de  son  pere.  Malntcnant> 
accablé  de  dettes  et  menacé  d'étre  poursuivi  par  s^s  créan- 
ciers  ,  il  cherche  un  expédient  pour  se  soustraire  å  leurs 
poursuites.  Voisin  de  Socrate ,  il  s'adresse  a  lui,  si  fécond 
en  subiilités  ^  pour  qa'il  lui  enseigne  le  moyen  de  ne  pa^ 
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payer  ses  deltes.  Il  entré  dans  samaison  el  trouvele  pbilo- 
sophe  suspeudu  dans  un  panier  pour  voir  ce  qiii  se  passé 
dans  les  cieux.  Du  miliuu  des  nuées,  Socrale  inlerroge 
Strepsiade,  fait  beaucoup  d'efforls  pour  Tinilier  dans  les 
hiysteres  de  sa  secte ,  et  le  renvole  cornrae  inepte ,  apres 
loulefois  lui  avoir  volé  son  manteau  ,  eulin,  apres  l'avoir 
enlicreraent  depouillé.  Epris  des  belles  choses  qu'on  lui  a 
dites 3  mais  auxquellesil  n'a  rien  enlendu,  il  rentre  ches 
lui,  et  conjure  soa  lils  Phidippide  de  se  falre  initiera  sa 
place.  Le  jeune  homme  se  décide  cniin ,  et  profile  si  bien 
des  le9ons  de  Socrate  ,  qu^au  sortir  de  sa  maison  ,  il  bal  le 
pauvre  Strepsiade,  et  lui  prouvequ'il  araisonde  lebattre., 
Furieux  conlre  Socrale ,  ce  vieil  avare ,  ce  vieux  fourbe  va» 
trouver  un  charpentier  de  ses  amis  qni,  probablemenl ,  a 
lieu  de  se  plaindre  de  Socrate ,  et ,  de  concerl  avec  lui ,  mel; 
le  feu  a  sa  maison.  *    ■ 

Tel  est,  en  peu  de  niots ,  le  su jet  de  cette  piéce,  quel'on 
peut  regarder  comme  une  dénonciation  etcommela  plus 
atroce  des  dénouciations  qni  aient  jamats  élé  faites.  Non- 
seulemeiit  Arlslopliane  accuseSocrjatede  volet  d'impiét^y 
mais  il  le  signale  comme  un  homme  dangereux,  capable  de 
renveiser  la  république  d'Alhénes.  D*ailleure,  sous  le 
rappurt  des  régles,  cette  piéce  ncsaurait  étre  considéré© 
comme  uné  véritable  comédie ,  piiisque  Tunité  de  lieUji 
Tunité  d'intérét  et  Tunité  d'aclion  y  sont  violées. 

NUIT  AUX  AVENTURES  ( la  )  ,  ou  les  deux  JNIort^ 
viVANS ,  coniédie  en  Irois  acles,  en  prose,  par  M.  I)uma7" 
niant,  au  tliéålre  du  Palais-Royal ,  1787. 

Don  Louis,  oflider  supérieur  de  la  marine  espagnole, 
doit  la  vie  h  un  oflicier  fran^ais,  qui  a  pour  fils  un  jeune 
officier  auquel  il  veut  unir  dona  Eléonore,  sa  lille.  Mai$ 
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Fontrose ,  avant  de  se  marier,  veut  connattre  VoLjet  qa'on 
lui  destine.  Il  arrive  k  Madrid  incognieo ;  et  c'esl  dans  cette 
ville  (jue  lascéne  se  passé.  Eléonore,  accompagn^ed'une 
de  ses  cousines,  va  au  bal  a  Tinsgu  de  son  pére.  Fontrose  l*y 
voit ,  el  \  ciiarmé  de  sa  tournure ,  de  ses  graces  et  de  son 
esprit ,  en  devjent  éperduement   amoureux.  Don  Juan  5 
aniant  de  la  cousine,  est  jaloux  comme  un  espagnol ,  c'est 
dire  assez  qu*il  se  trouve  a  ce  bal.  Fontroselui  porte  ombfage, 
et  bientot  pour  écliapper  å  sa  fureur,"Laure  et  Eleonora 
en  sortent  el  s'enfuient.    Don  Juan  les  poursuil;  il  est 
présdelesatteindre,  lorsquéFojilrose,  qui  marcliait  aleurs 
cot^s  ,  dans  la  crainte  qu'll  ne  leur  arrivåt  qiielque  mésa— 
Vénture  ,  se  présenle.  Les  deux  champions  mtltent  Tép^e  ti 
lät  maih ,  et  se  pressenl  åvec  vigueur.  Ils  tonabent  l'un  et 
Vautre  sansétreblessés;  mais,  comme  robscurilé  dela  nuit 
lié  leur  permeltait  pas  de  distingner  les  objels,  Fontrose 
croit  avoirtud  son  adversaire,  et  don  Juan  s'jraagine  que  le 
sien  est  lombe  sous  ses  coups.  Cest  cette  méprJse  qui  formd 
lépivot  sur  lequel  roule  toute  Tintrigue  de  cetle  piéce.  Au 
troisieme  acte,  lesdéux  amans  se  tro  u  ven  t  dans  une  pri- 
sen. Cest  la  que  Terretir  est  découverte,  et  que  le  dénoue- 
ment  s'opére.  Quant  aux  aventures,  elles  sont   en   trop 
grand  nombre  pour  que  nous  puissions  les  faire  connaitre, 
Elles  fournjssent  quelques  situation^ assez  piquantes,  raais 
Un  peu  trop  forcées. 

KUMITOR,  tragédie  en  einq  actcs,  en  vers,  par  Mai^ 
mdntel ,  imprimce  dans  sqs  oeuvfes. 

Amulius,  usurpateur  du  irone  de  Numitor,  s'introduisit 
dans  le  temple  de  Vesta,  et,  sous  la  forme  du  dieu  Mars^ 
séduisit  la  fille  de  son  roi.  Ilie  donna  le  jour  a  deux  fils  , 
qui  j  comme  elle ,  f urent  condamaés  a  périr,  Gelle  inte- 
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ressante  prétresse  fat  sauv^e  par  Amulias  ^  et  ses  dexix 
fils,  exposés  sur  les  bords  du  Tibre ,  furent  recueillis  par 
UQ  berger  chez  lequel  le  hasard  conduisit  les  pas  de  leur 
niére  ^  et  ou  elle  retrouva  ces  deux  objets  de  sa  tendresse* 
Vingat  années  se  sent  écoul^es  depuis  ce  jour  fatal ,  et  Rome^ 
Borlie  de  son  berreau,  commence  ä  dérouler  les  hautes 
destindes  qui  Tattendent.  Déja  renlcvement  des  Sabinesa 
eu  Ueu ;  déjh  ces  femmes  ne  voient  plus  dans  leurs  ra  vis» 
seurs^  que  de  tendres  époux,  que  les  péres  de  leurs  enfans: 
elles  sunt  devenues  Romaines  enfln.  Cependant,  conrune 
nons  Tavons  dit  plus  haut,  Amulius  s'est  emparé  du  Irone 
de  Numitor,  et  tout  semble  annonrer  que  ce  roi  est  tombo 
sons  les  coups  de  Pusurpateur.  Tels  sont,  en  raccourci,  les 
événeinens  qui  ont  précédé  Paclion  de  cette  tragédie.  Albe 
et  Rome  sont  a  Tinslant  de  contracter  ensemble  un  trail^ 
de  paix ;  les  Sablns  eux-mémes  vont  oublier  leurs  ressen— 
timens,  lorsque  les  Albains  enlévent  des  Romaines  dans  un 
temple  clevé  sur  les  bords  du  Tibre ,  ou  ces  femmes  ren— 
daient  gråtes  aux  dieux  protecleurs  de  Rome.  llie  est  da 
nonibre;  elle  se  voit  ramenée,  ainsi  que  ses  compagnes« 
dans  un  lieu  témoin  de  ses  malheurs.  Vainement  Agénor^ 
grand-prélre  du  dieu  Mars ,  s'efforce  de  calmer  ses  vives 
inquiétudes ;  llie ,  qui  entrevoit.les  suiles  funestes  que  doit 
avoir  cet  attentat  ,  se  refuse  a  iles  conseils  dictés  par  la 
bienveillance.  Bienlåt  Amulins  parait  lui-méme,etrompt 
les  fers  de  ces  captives.  Vous  étes  libres,  leur  dit-il ,  tous  vos 
noruds  sont  rompus.  Il  croit  par  la  rendre  ces  femmes  au 
bonheur.  Il  n'est  plus  tems^  leur  bonheur  est  dans  Rome* 
Rendez^  lui  répond  llie, 

Bendes  k  leurs  époux  ces  femmes  éplorées  , 
Malheurenses  dans  Albe  et  dans  Rome  adorées* 
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Tandis  que,  par  ses  discours^  elle  cberche  k  \m  faire  sentir 
ses  loris  5  Amalius  Pobserreet  la  reconnait.  Cen  estfait, 
ce  que  Rome  ]i'aarait  jamais  då  attendre  de  lai ,  Ute  Toly- 
tient :  lui-méme  veut  aller  au*devant  des  Romains  et  lenr 
porter  ^  paroles  de  paix.  Aussilöt  il  fait  retirer  lesucap-* 
tives,  et  reste  seul  avec  Ilie,  qa'il  s'étoiine  de  retrouver 
parmi  un  peaple  ennemi  d'Albe.  Il  lui  apprend  qne  c'est  k 
lui  qu'elle  doit  la  vie;  inais  son  libérateor  ne  peut  tronver 
grace  a  ses  yenx.  Elle  lui  reproche  la  mört  de  son  pére 
et  son  usarpation.  Alors^  pour  se  jnstifier,  il  lui  retrace  la 
scéne  ou  la  fiille  de  Numilor^  prés  d'étre  ensevelie  vivanta 
dans  la  tombe  par  les  ordres  d*un  pére ,  a  été  sauv^e  par 
won  désespoir ,  et  lui  prouve  que  c'est  cetle  aclion  barbare 
qui  a  soulevé  les  soldats  conlre  l^umilor;  et  si  je  suis  cou-^ 
pable^  ajoule-t-il ,  c'esl  d'avoir  été  trop  bien  servi. 

Croyez  la  voir  encore  entr'ouverte  å  yos  pieds, 
Celte  tombe,  oii  sans  moi  déjå  roiis  descendiez ; 
£t  2å ,  d'an  såle  atroce  innocente  victime, 
Osez  me  reprocher  yos  malheurs  et  mon  crime. 

Ilie  lui  répond : 

Je  te  dirais  Ik  méme,  au  moment  de  périr, 
.    Sers  ton  Roi  ,  crains  les  Dieux  et  me  laisse  mourir. 

Pourquoi  celte  maxime  n'est'«lle  pas  gravée  dans  le  coeur 
de  tous  les  hommes !  Gomme  on  ne  saurait  Irpp  la  ré- 
pandre ,  nous  nous  plaisons  k  citer  les  vers  de  la  tirade  qui 
la  précéde  et  qui  y  donne  lieu.  Dans  ce  moment  ^  Pallante^ 
ministre  et  coniident  d^Amulius,  vient  Taverlir  que  les  Ro<« 
mains  s'a vancent  dans  la  plaine.  Bientot  il  quitle  Ilie  et  lui 
laisse  son  palais  pour  prison.  .Restée  seule^  Ilie  s^abandonne 
å  sa  douleur.  Elle  xi'a  toutefois  aucune  certitude^  mais  elle 
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mais  elle  ne  panit ,  poar  la  preitiiére  fois,  k  Paris  j  qu'&  la 
fin  da  mois  de  septembre  de  Tannée  1753. 

Parmi  les  Nyroplies  consacrées  au  culte  de  Diane  » il  j 
avait  une  jeane  novice ,  noroniée  Tbérnire ,  pour  laqoelle 
Agdnor  avait  concn  de  Pamoar.  Selon  Tusag^e  ,  lorsqu'iine 
Nymphe  était  sur  le  point  de  s'engager  au  service  de  la 
déesse ,  un  jeune  homme  se  prdsentait  å  elle  ,  et  lui  offrait 
un  don  qu*elle  rejetait  avec  indignation  ,  en  cas  qu*elleper< 
$iståt 'dans  la  volontd  de  se  consacrer  au  culte  de  Diane. 
ÅgénoT  vient  presenter  un  bouquet  å  Thémire :  celle-<:i,  en- 
cbantée  de  la  figure  aimable  de  ce  jeune  bomme  ,  éprouve 
des  sentimens  qui  jusqu'alors'lui  avaient  étéinconnus.  'Son 
gout  pour  le  service  de  la  déesse  se  pérd  h  l'instant ,  et  elle 
croit  qu'il  n'y  a  de bonbeur  pour  elle,  que  dans  la  possession 
du  coBur  de  son  nouvel  amant.  UAmour  vient  couronner 
leor  flamme  mutuelle.  * 
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OBSTACLE  FAVORABLE  (I' ) ,  opdra-comique  en  un 
acte ,  par  Le  Sage ,  Fuzelieretd'Orneval ,  1726. 

M.  Troussegalant ,  médecin,  s'esl  retiré  dans  un  cbåtean, 
donl  le  fermier  lui  a  loué  une  partie ,  afin  de  n' avoir  plus 
rien  ä  déméler  avec  les  cbirurgiens  ,  qu'il  détesle ;  et  il  y  a 
amenö  Valére,  son  fils,  et  Argentine,  sa  ^lle,  qu'il  tient  en- 
fermés  ,  de  peur  qu^ils  ne  parlent  a  Dorante  et  a  Spinette, 
qui  les  aiment ,  et  a  qui  il  ne  veut  pas  absolument  les  don-« 
ner ,  parjce  qu'ils  sont  enfans  d'un  cbirurgien  ,  et  que  le 
jenne  Dorante  exerce  lui-méme  cette  profession.  Maisces 
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deux  amans  se  sont  adressés  å  maitre  Blaise,  femiier  do 
chåteaa  4  qu'ils  ont  niis  dans  leurs  intéréts,  et  qni  tes  y  a 
introduits,  Spinette^  déguisée  en  berger^  sous  le  nom 
de  Colinet  ,  et  Dorante ,  en  espagnolette ,  sous  celui 
de  Jaeinte.  M.  Troussegalant,  qui  est  obligd  de  sortir,  prie 
maitre  Blaise  d'avoir  Toeil  sur  Valére;  maisil  s'en  défend, 
par  Toccupation  qae  lui  donne  la  noce  de  sa  niéce.  Il  veut 
bien  cependant  lui  céder  Colinet,  qu'il  a  pris  pour  gärder 
^^  ipoutons,  et  qu'il  lui  prétera  pour  gärder  son  fils;  il 
ajoute  que  c'est  un  gar^on  tres-sage ,  a  qui  il  con£erait  une 
troupe  de  filles  conime  un  troupeau  de  moutons.  Trousse- 
galant  accepte  sq%  services ,  et^  lorsquM  est  prét  a  sorlir , 
Arlequin ,  fräter  de  Dorante ,  déguisé  en  duégne  ,  le  lui 
^résente  comine  sa  El\e  ,  en  lui  disant  qu*elle  a  de  violens 
xnaux  de  ccéur  avec  de  f  réquens  étourdissemens.Lie  médeciu 
lui  tåte  le  pouls,et  prétend  qu'elle  est  grosse.  La  fausse 
duégne  enlre  dans  une  grande  colére ;  mais  sa  lille  la  c^lme^ 
en  lui  rappelant  qu'il  n'y  a  que  six  seTa9\nes  qu'elle  a 
perdu  son  epoux.  La  duégne  prétend  qu'elle  n'entend  pas 
raillerie  sur  le  phapitre  de  Thonneur,  et  assnre  quec*est 
sa  sévérité  qui  Ta  fait  renvoyer  en  Espagne  d'auprés  de 
toutes les femmes  qu'elle  a  servies,  et  qui,  ne  pouvant  s^en 
accommoder,  faisaient  entendre  le  contraire  a  leurs  époux; 
ce  qui  engage  le  médecin  ä  Tarréter  pour  faire  compagnie 
.1  sa  fille ;  et  il  retient  Jaeinte  pour  la  mettre  auprés  de  sa 
Ulleule  Nanette. 

On  vient  avertir  le  docteur  que  le  bailli ,  son  målade , 
empire  a  vne  d'oeil;  il  part.  Les  amans  niettent,  comme 
on  se  Timagine  bien ,  son  absence  a  profit.  Il  revient ; 
maitre  Martin ,  maréchal ,  qui  a  pansé  et  guéri  son  clieval , 
lui  demande  s'il  en  est  content.  Le  médecin  Tassureque  oui, 
et  veut  lui  payer  son  salaire ;  mais  le  raaréchal  se  pique  de 


7?  OBS 

g^iK^rosit^  5  et  refuse  Targent  de  son  confrere.  La  conipa^ 
raison  offense  ledocteur:  Martin  est,  ä  son  tour ,  piqué  des 
hauteiirs  de  Troussegalant :  ils  se  disent  des  injures ;  et  le 
docteur,  écliauffe,  frappele  niaréchal,  qui  tire  desmorailles 
de^a  poche  et  les  met  sur  lencz  dii  docteur  :  ce  n'estencor6 
rien;  tous  les  valets  tlu  ballli  furieux,  courenl  cherclier 
le  méJecin  qui  a  tué  leur  maiire  ^  qui  vient  de  trépasser.  Il 
sesauve  ;  raais  Tun  d'eux  Vatleint  cl*un  coup  de  båton  a  la 
téte,etrétend  par  terre.  Dorante  et  Arlequin  examinentla 
plaie,  qu*ils  trouvent  consldérable.  Le  docteur  enrage 
d'avoir  besoin  du  secours  d'un  chirurgien  ,  et  il  est  obligé 
de  recevoir  celui  de  Dorante ,  qui  le  Lui  refuse  a  son  tour  , 
et  ne  veut  point  opérer,  avant  que  le  docteur  n'ait  slgné  leur 
contrat  de  mariagc.  Troussegalant  consen t  a  tout^  et  Unit 
par  ces  deux  vers : 

O  ciel !  aux  cliirurgiens  je  vals  devoir  la  viel, 
N'ai-je  donc  tantyécu  que  pourcette  infamie  ! 

OBSTACLE  IMPRÉVU  (1);  ou  l'Ojbstacle  sans 
Obstacle  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  prose ,  par  Néricault 
Destouclies,  1717. 

Un  mariage  est  arrété  entré  Valére  et  Angélique;  mals 
ce  Valére  est  un  jeune  libertin,  qui  change  chaque  jour 
d'incliualion,  el  qui  se  dégijulebientot  d'Angélique,  pour 
faire  sa  cour  a  Julie,  jeune  personne  conliée  a  son  pére  par 
tin  onclealors  absent.  Deux  n^)lifs  Tengagent  a  cette  con-^ 
duite ;  le  premier ,  est  son  inconstancc  naturelle,  le  second 
le  desir  de  contrarier  Lisinion ,  son  pére,,  qui  a  forhié  le 
projet  d'dpousei- Julie.  Gelle-ci,  qui  aime  un  certainLdandre 
dont  elle  n*a  pas  regu  de  nouvelles  depuis  long-lems,  et  qui 
d'aillears  ne  sesoucie  guére  d'épouser  un  vieillard,  feinl  de 
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favoriser  Valere,  ponr  gagnei*  clu  tems.  L^andre  revient 
apres  wne  lon^e  absence ;  il  élah  parti  dans  le  desseln  dé 
faire  fortune ,  et  de  se  mettre  par  la  en  élat  de  fendre  sori 
amante  betireuse;  il  l'a  faite  en  effet ,  mais  en  (^pousant 
une  vieille  femme  que  la  mört  vient ,  par  bonheur,  de  lui 
enlever.  Julie  lui  pardonce  celte  espéce  d'lnfi(]élité  en  fa- 
veurdu  motif.  Ainsi^  Valére  se  trouve  d'échu  de  ses  pre- 
tentions, et  n'a  plus  d'autre  parti  hprendre  que  de  relourner  . 
vers  Angélique,  qui  ne  veut  plus  de  Tinconstant.  Dans  ces 
entrefaites,  Léandre,  onde  de  Julie,  arrive,  et  consent  ä 
donner  sa  niéce  ä  Leandre  ^  parce  qu'il  est  iils  de  son  an- 
cien  ami.  Voila  donc  toutes  les  difficultés  levées,  mais  voici 
Tobstacle  :  la  vieille,  que  Léandre  a  épousé,  était  la  mére 
de  Julie  ,  et  les  moyens  de  se  mari^r  a  son  beau-pére.  Heu- 
reusement  cet  obslacle  n'est   pas  un  obslacle ,  car  Julie 
n'estpointla  fille  de  cette  vieille,  mais  bien  cclle  de  Ldandre, 
qui  s'était  marié  secrélement  a  une  comlesse  de  Sorrento  , 
et  qui  avail  coiifié  reducalion  de  Julie  å  sa  soQur  ,  qui  la 
faisait  passer  pour  sa  fille.  Tel  est  le  plan  de  cetle  piéce, 
assez  forlement  intriguee  ,  maisouTonne  trouve  ni  carac- 
léres  prononcés,  ni  situations  vraiment  comiques.  Au  reste, 
clle  est  écrite  avec  la  pureté  et  Télégance  prdinaires  a 
Destoucbes. 

OCGASION  (T) ,  opéra-comique en  un  acte,  suivi  iVuii 
divertissement,  par  Dominique,  Riccoboni  iils,  et  Roma- 
gnesi,  au  Tliéålre  Italien,  172^, 

L*Occasion,  personnifiée,  est  poursuivie  par  une  troupe 
de  gens  qui  ont  besoin  de  son  secours,  et  qui  chan^ent  eu 
Tenvironnant : 

Non,  non,  n'cspérez  pas  nous  tromper; 
Pi'espcrez  pas  nous  échapper. 


So  OCH 

Un  des  poarsnivans  Tarréte  enfin ;  rOccasion  proteste 
^^elle  ne  renilra  service  k  aucun  d'eax ,  si  Ton  ne  la  laisse 
en  liberté  :  elle  consent  cependant  qu'on  la  garde  h  vue  : 
ensniteelle  donne  aodience  h.  diverses  personnet,  qoi  vlen^ 
nen  t  se  plaindre  de  Tavoir  manqaée ;  mais  elle  leur  fait 
connaitre  que  c*est  leur  fante  et  non  la  sienne. 

OCCASIONS   PERDUES,    tragi-comédie    en    cinq 
actes,  en  vers,  par  Rotrou^  i63i. 

La  reine  de  Naples  aimeClorimand,  mais  elle  ne  veutTen 
instruire  et  le  voir  que  sous  le  nom  et  par  le  moyen  d^Isa-- 
belle,  Tune  de  ses  jdlles  de  confiance,  qu*elle  charge  de  faire 
ramourpourelle.  Isabelle  accepte  cette  commission;  bien- 
to  t  la  maniére  don  t  elle  s^en  acquitte,  fait  era  i  nd  re  ä  la  reino 
que  cette  fiUe  ne  la  traliisse  :  cette  crainte  n'est  que  trop 
justifiée  par  la  sulte.  La  reine  veut  rendre  son  amant 
heureux ;  Isabelle  imite  son  exemiple.  liCS  rendez-vous^ont 
manqués  par  des  contre-tems,  des  méprises ,  et  ces  occasions 
perdues  remettent  tout  dans  rordre.Gloriroaiid  perd  la  reine 
qu*il  n'aime  pas ,  et  contribue  méme  ä  lul  faire  éponser ' 
le  roi  de  Sicile.  Isabelle  trouve  son  amant  Adraste  ou  elle 
chercliait  Clorimand ;  celui-ci  est  bien  dédommagé  en  ob- 
tenant  Tobjet  de  ses.voeux,  la  soeur  du  roi  de  Sicile,  son 
souverain.  Un  triple  hymen  termine  las  déclarations ,  les 
fadeurs,  les  jalousies,  les  amours,  les  indécences  de  cetle 
foule  d^amans  peu  réservés. 

OCHS{P.  M.),  auteur  dramatique,né  äBåle,  18 1 o. 

Il  a  fait  une  comédie  en  trois  actes ,  en  prose ,  intitulee 
THomme  ä  Vheure ,  représenlée  au  Théatie  Louvois, avec 
peiv  de  succés. 
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ODMAR  Et  ZULMA»  trågédle  en  cinq  actes,  p«f 
M.  de  MaisDnneuve ,  au  Théåtre  Frau^ais ,  1788. 

Odttiarv  Prinee  mexicain ,  déUcoaé  par  Vasquec ,  génMl 
espagnol ,  a  £m  dans  un  désert  pour  j  cacher  sa  honte  9  et  y 

i 

plearer  la  pertedesesenjmns.  Bieiitöt  Plumor,  son  ami  fidéle^ 
liii  envoie  tm  fils  de  Vasques ,  do  t  il  s'^^  eroparé.La  mer» 
de cetenfaiit , raexicaine , d:tiit Pban  >r seal c.Baait la nais-« 
sance,  aait  k  peine  qne  son  fils  est  an  pouToir  d^Odmar  ^ 
qu'elle  court  ie  loi  redenaandcT.  Mais,  qaoiqn'elle  touche 
son  cttur,  il  ne  poasse  pns  la  générosité  j usqn^a  se  uessaisir  de 
la  proie.  BtentÅt  Vasqnez ,  sans-élre  nrrété  par  le  danger  qne 
tuart  son  fils,  vient  combatlre  les  Mexicains ;  c*est  en  vaia 
qne  Zulma,  ånslnske  diå  secvel<le  sa  naissance,  veut  récon-« 
cilier  sen  pere  i»t  son  épcvax  ,  pour  assnrer  le  salut  de  soa 
fils.  Le  farouche  V  usqvee  est  naaltrisé  par  sa  haine  contra 
les  Mesicuins^  et  Odmar  a  livré  son  petit-fils  an  ponvoir 
de  ses  guerriers.  Les  <iem  adversaires  sortent  pour  aller 
eaokbailre*  Va»(pieii  est  tuppar  Odmar Ini-méme,  qui  re* 
parait  pot^^ijmt  vaincu  et-enctiainé,  et  IVicfaDt  est  sauvj 
par  HenmandeSj  g'  en*ier  vertoeux ,  en  qui  Vasqiiee  a  too- 
jours  tros«(ré  unobsta  le  å  sesprcjels  sanguinaires. 

Il  s'en  £ant  de  beaucoup  qu)i3  cette  tragédle,  pleine  dMn- 
cidens  romanesques  et  mém^  invraiseniblables ,  soit  digne 
du  Miistapha  du  méme  aiiteur;  mais  elle  est  seniée  de 
traits  de  sensibilité  qui  captiv^nt  le  c<£ur,  et  eutrainent 
TAine  a  vant  que  Tesprit  ait  en  le  lems  de  joger« 

OEDIPE ,  tragédie ,  de  Sophode. 

UOEdipe  de  SopKocle  a  toujoursété  regardé  commele  chef- 

doeuvre  du  tragique  ancien.  En  voici  le  sajet  en  peu  de  muts» 

Thébes,  désolée  par  une  peste  cruelle,^  eiivoie  consulter 

IVnaide  d\\pellon ,  qui  i^pond  que  ce  fléau  ne  cessera 

Tomt  nu  F 
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d'exereer  ses  ravages,  qn'aprés  qne  Ton  aura  veng^  la  mört 
de  Laiussur  OEdipe,  son  fils  et  son  meurtrier.  On  vérifie 
cet  oracle ,  -et  Ton  trouve  en  effet  qu'OEdipe  est  ce  méme 
fils  de  Laius  et  de  Jocaste,  qui ,  ayant  éxé  exposé  par  l'ordre 
de  ses  parens,  a  été  sanvé  par  des  pasteurs  qui  le  remii^nt  k 
Polybe,  roi  de  Corinlhe,  qui  Ta  élevé  comme  son  propre 
fils.  Apres  cetle  reconnaissance,  Jocaste  se  pend  de  déses-« 
poir,  CEdipe  se  créve  les  yeux  et  il  esl  chassé  du  royaume. 
Voila  tout  ce  que  Thistoire  grecque  a  fourni  ä  Sophocle; 
Toici  maintenant  ce  qu'il  y  a  mis  de  son  propre  fonds* 
Ce  sont  les  épisodes,  c'esl-a-dire ,  les  circonslances  des 
tems,  des  lieux  et  des  personnes,  don  t  il  s'est  ^ervi  pour 
éten(ire  et  ampUfier  son  action.  Ces  circonstances  sont  Tas- 
semblée  des  sacrificateurs ,  qui ,  suivis  d'un  tres-grand 
nombre  d'enfans,  vont  se  proslerher  aux  pieds  d'un  autel 
qu*on  avait  élevé  a  OEdipe  dans  la  tour  de  son  palais;  les 
sacrifices  qu'on,  fait  dans  toutes  les  places^  Tambiguité  de 
Toracle,  remporlement  d'OEdipe  contre  le  prophéte  Tiré- 
siasy  ses  in  j  usles  soup^ons  contre  Gréon,  la  querelle  de  ces 
deux  princes,  la  sorlie  de  Jocaste,  qui  veut  les  appaiser,  le 
trouble  qu'elle  jette  dans  Tame  d'OEdipe  en  voulant  calmer 
ses  inquiétudes,  Tarrivée  du  pasleur  de  Görinthe,  qui  vient 
lui  annoncer  la  raort  de  Polybe,  et  qui,  croyant  lui  ap- 
porter  une  bonne  nouveljie,  lui  apprend  que  le  roi  n'dtait 
pas  son  pére;  Topiniatreté  d'OEdipe,  qui  veut  éclaircir  sa 
naissance,  inalgié  les  efforls  de  Jocaste;  la  deposition  da 
pasleur  de  Laius,  le  ménie  qui  avait  eu  ordre  de  Texposer; 
enfiii,  toules  les  circonstances  de  la  mört  de  Joca&te  el  de  la 
punilion  Q'OEdipe. 

Le  but  du  poete  est  de  faire  voir  que.  la  coriosité,  Torn 
gueilet  la  violence  précipitenl  les  hemmes  dans  des  mal-* 
heurs  inéyiiables^  lors  méme  qu'ils  sont  remplis  d'excel** 
ienles  qualités.  \.     .,   ..    .^ 
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Rien  n'est  plus  régulier  que  celte  tragMie  :  Vnnité  d^ 
lieu  y  est  exacte  et  naturelle;  runilé  <l*action  ne  Test  pas 
moiQs;  et  Tunité  de  tems  y  est  siscrupuleusement  observ^e, 
qu'il  n'en  a  pas  fallu  plus  poyr  exécuter  la  chose  que  pour 
la  repr^senter.  Le  fil  qui  lie  les  scénes  les  unes  aux  autres 
et  les  moindres  morceaux  entr'eux,  est  si  délicat,  que,  si 
quelque  chose  en  était  détaché,  tout  Tédifice  sécroolerait. 
Le  sujet  lui-méme  est  un  des  plus  heureux  qui  £(it  été  irna- 
giné.  Quoi  de  plus  g^rand  et  de  plus  intcressant  que  le  salut 
d'un  royaume  entier,  qui  dépend  de  la  révélation  fJ^uix 
secret  et  de  la  punition  d'un  crlme,  dont  Tauteur  se  trouy^ 
a  la  fin  étre  un  grand  roi  qui  cherche  å  découvrir  l^m  et  å 
punir  Taulrel  Quoi  de  plus  capable  de  piquer  la  c^riosité 
que  la  recherche  de  ce  secret  et  de  ce  crime  I  Quoi^  enfiu^ 
de  plus  frappant  que  la  découverte  de  Tim  et  de  Tautre  par 
les  moyens  méme  dont  on  ne  devait  attendre  qu'une  plus 
grande  obscuritel  Ce  sujet,  tout  admirable  qu'il  est,  a 
pourtant  trouve  de&  critiques ;  mais  qes  critiques  elles- 
jnémes  le  justifient.  Euripide  a  fait  aussi  un  OEdipe ;  maij 
les  fragmens  qui  nous  en  rest^nt  ne  sufiisent  pas  pour  le 
faire  connaitre.  Passons  a  TO^ipe  de  Séncque. 

CftlDIPE ,  tragédie  ,  de  Sénéqué. 

Séneque  ne  s'ést  point  ^loigné  du  plan  de  Sophocle,  il  y 
a  seulement  ajouté  quelques  detäils  dont  la  plupart,  sans 
toucher  le  coeur,  ajoiitent  aux  plåisirs  de  Tesprit :  les 
autres  sont  absolument  fastidieux.  La  longue  descrip- 
tion  de  la  peste,  qui  remplit  Idut  lé  premier  acte,  quelque 
riche  qu'elle  soit  en" poésie,  est  un  hors-d'ceuvre  qui  ralénti^ 
la  marclie  de  la  piécej  et  suspetid  méme  Vexpösitiori  :  en 
effét,  cetVe  exposition  n^a  lieii  qii'a'u  secöilid  actéJ ,  oili  Tön 
apprend  la  cdiise  de  cette  pesté  et  lereiiiédé  qu'il  convient 
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d'y  apportar.  Depnis  ce  moment ,  Taction  marche  comnie 
dans  Sophode ;  il  n'y  a  de  dif  ference  que  dans  le  cinqniéme 
acte ;  elle  oonsiste  en  ce  que  Jocaste  se  donne  la  mört  sous 
les  yeax  du  spectatéur  dans  Sénéque^  tandis  que  dans  So» 
phocle^  cejtte  scéne  se  passé  derriére  la  toile.  Quant  au  style, 
nous  trouvons  cetui  du  tragique  grec  de  beaucoup  préfe- 
rable  k  c^lui  du  poete  latin.  Néanmoins  nous  sommes  forcés 
d'observer  que,  si  Sophode  est  en  general  plus  soutenu  et 
plus  naturel  que  Siénéque,  celui-ci  est  souvent  plus  relev^ 
et  plus  profond ,  mais  le  ton  de  la  poésle  épique  et  descrip* 
tive 3  qni  est  celui  de  Sénéqué,  ne  convient  guéres  a  la  tra* 
gédié,  oii  le  plus  grand  mérite^  apres  celui  du  plan,  est 
celui  d'un  dialogue,  dans  lequel  il  n*enlre  rlen  que  d*utile 
i8t  de  Taisonnable,  et  dont  la  porape  ne  doit,  sous  aucun 
prétexte,  ralentir  la  marche  de  Taction. 

OEDIPE,  tragédie,  de  Pierre  Corneille,  iGSg. 

Comeille  n'est  pas  le  premier  auleur  fran^ais  qui  ait 
traité  cesujet;  il  le  ful,  en  i6o5,  par  Frevosiy  et  en  i6ij{, 
par  Sainie^Marike ;  mais  nous  laisserons  ces  deux  piéces 
dans  Tottbli  profond  qu^elles  ont  mérilé. 

Corneille  s'est  également  cloigné  du  plan  de  Sophode 
et  de  celui  de  Sénéque;  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  deux  poetes 
n^avail  introduit  d'^pisode  amoureux ,  dans  une  piéce  qui 
leur  paraissait  assez  tragique  par  elle-méme ;  mais  le  poete 
f        ais5pour  se  conformer  au  goAt  de  sa  nation  ^  fit,  au 

utraire,  de  Tamour,  le.pivot  sur  lequel  roulent  tout  Tin- 
Bl  loute rintrigue  de  sa  piéce,  dont  voici  Tanalyse. 

T  s^^  xoi  d*Athénes,  est  venu  å  Thébes  sollicitcr  la 
de  "Diitcéf  fille  de  Lams  et  ^e  Jocaste.;  c*esl  dans  le 

op  f  que  la  peste  ravage  cette  derniére  ville.  Dircé 
"     ^"^  de  voir  son  amant  exposd  a  ce  cruel  fléau.  Poijr  s'y 
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sonslraire  Tun  et  Vantre,  ils  réfolvent  entr'eiq:  de  presser 
|ear  hymen  et  de  solliciler  le  consentement  d'0£dLpe*  Ce- 
lui-ci ,  par  de&  raisons  d'£tat>  rejeUe  la  proposition  de 
Thés^e^  et  veut  donner  sa  fille  \  OEmon ,  neveu  de  Jocaste. 
Dirc^  cooibatun  tel  pro  jet  ^d'aborJ,  parce  qa*09Snipa  n'est 
pas  roi ,  ensuite  parce  'que  son  pere  est  prévenu  en  faveur 
de  Thésée,  Dans  cette  occurrence.  Dy  mas,  c[u'on  ayait  en- 
voyé consiilter  Toracle  d'Apollon,  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  la  pesle,  rapporte  que  le  Dieu  irrité  n'a  donn^  au- 
.cune  réponse.  OEdipe  attribue  ce  silence  au  crime  de  Jo— 
castc^  qui  a  falt  exposer  son  fils;  Jocaste,  au  contraire^ 
Vattribue  ^  la  négligence  qu'on  a  mise  ä  puiiir  le  meurtrier 
.de  Laius.  OEdipe  répond  qu'il  ^tait  impossible  de  punir 
des  crlminels  inconnus ,  et  qoe,  s^il  en  croit  ses  pressenti— 
mens  9  il  en  a  déja  immolö  trois  de  sa  propre  main  :  il 
termine  par  exposer  la  nécessitéde  faire  évoquer  les  ombres 
,par  le  devin  Tirésias.  Bienlot  Dircé,  pressée  par  OEdipe 
d^épouserOEoion^persistedan^  son  refus^  qu'elledéveloppe 
å  son  pére  avec  autant  d'éclat  qne  de  haqteur ;  vient  ensuite 
le  récit  de  Toracle  prononcé.par  roinbre  de  Laius.  Cette 
ombre  a  répon^u  que  le  sang  de  sa  race  derait  effacer  ua 
crime  imp^^.  par  les  liommes^  pour  faire  cesser  la  punition 
du  ciel.  Cest  rambiguilé  de  cetle  réponse  qui  forme  le 
noeud  de  la  piéce.  Dircé^  qui  se  croit  le  seul  rejeton  de 
Laius  j  se  cej^arde  comme  1^  victime  demandée  par  rumhre^ 
de  son  pére ,  et  off^-e  d'autant  plus  volontiers  de  verser  son 
sang[  pour  le  salut  de  la  patrie  ,  que  les  disgraces  qu'elle 
«prouve  dans  son  amour  lui  font  ^épris^r  la^vie^  M^is 
Tbésée  amve  et  j^'oppo§e  a  ce  cruel  sa^jrificei  le  pe^e  lui- 
jxiéme  n'y  veut  point  cpn;$entir,  et  Qu^^peen  repou^se  Tidée 
avec  liQfreur.  Ce  n'est  point  elle  ».d^tril  9  qMe  les  dleu^  ont 
choisie  pour  victime;  €'i^st  \%  fiU  i^  Mi^^^  qu!Qnj^il  étr» 
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eijcöré  pleia  de  vie.  Théséé,  qui  enlre  clahs  ce  sentiment ,  et 
qni  veul  sauver  Dircé,  s'empresse  de  dire  qu'il  est  lui-méme 
iilsde  Laius.  Mais  la  reine  regarde  un  tel  aveucomrae 
un  artifice  de  la  part  d'un  roi  généreox ,  qui  veat  s'ira-» 
moler  pour  sauver  son  amanle.  Dans  une  circonstance  aussi 
difficilé,  on  se  rdsf)ut  ci  consulter  Phorbas,  qui  fut  témoia 
de  Tasiåssinat  de  Laius.  OEdipe  Tinlerroge,  et  se  trouve 
lui— méme  convaincu  de  ce  crime;  enfin,  il  apprend  qu'il  a 
aonn^la  mört  h  son  propre  pére.  Toutes  ces  circonstances 
sont  développées  avec  un  art  infini ,  mais  il  faut  dire  qu'il 
*y  a  moins  de  naturel  et  de  véTilé  dans  la  piece  de  Gorneille 
que  dans  celles  de  Sophocle  et  de  Séncque,  et  que  les 
béaiif(?s  (le  détalls  qn'il  y  a  développées,  ne  servent  qu'a 
dégu  sf  r  le  défaut  du  plan  et  la  faiblesse  des  moyens. 

OCDIPE,  tragédie,  de  Voltaire,  1718. 

Voltaire  composa  celte  tragédie  h  Tage  de  dix-huit  ansi 
En  trajtant  a  celåge  un  sujet  que  Gorneille  n*avait  abordé 
que  vers  la  fin  de  sa  carriére  ,  il  donna  une  idée  de  l'audaoe 
qiiUl  montrerait  dans  la  suite ;  et ,  en  le  traitant  d'une  må- 
niére  supérieurc  h  celle  du  pére  de  la  tragédie  fran^aiie  ,  il 
prouva  des  lors  qu'il  n*élait  aucun  obstacle  quiput  arrétér 
les  flaii»^  de  son  génie,  aussi  élevé  qu'infatigable. 

Voltaire,  tout  jeune  qu'il  était,  sonlit  qu'il  ne  devait 
lien  emprunler  de  Gorneille ,  et  qu*il  ne  devait  puiser  cbéB 
le  poete  grec  que  ces  grandes  situations  qui  dépendent  eS- 
sentiellement  du  sujet,  et  ces  deux  belles  scénes  entré 
OEdipe  et  Jocaste,  qui  font  le  principal  mcrite  de  la  piéce  de 
Sophocle.  Encoreéut-il  Tartdelesplacer  danSlequalriéme 
acte ,  oå  il  importe  surtout  de  frapper  Tesprit  du  spectatenr. 
Ainsi,  dans  Tage  ou  rious  nesommes  quö  des  enfans,  Völ- 
tairemohtra  un  poete  siipérieur,  et  uous  osons  dire  méme  im 
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philoftophepfofond^  car,  on  tronve  dans  TOEdipe  un  grand 
nombre  de  ces  maximes  qui ,  å  la  fa  ven  r  de  la  rime  ,  reslent 
gravées  dans  la  mémoiréde  tons  ceux  qni  les  ont  entendaes^ 
et  qui ,  dirigées  contre  les  abus,  iinissent  par  les  délrurre.  Il 
parait  donc  que  des  lors  Voltaire  avait  senli  qne  le  théåtre 
»'est  pas  seulement  destiné  au  développeraent* des  passions 
humaines,  mais  qu'il  est  encore  une  écple  de  morale  et  de 
philosophie.  Cest  un  hooimagé  que  nous  avons^dm  devoir 
rendreäcegénieprécoce^  h  Toccasion  de  sa  premiére  piéce  , 
dontVoici  Tanalyse. 

Corneille,  dans  soii  OEdipe ,  avait  intröduit  nh  atnonir 
^pisodiqtie,  dont  le  développement  n'avait  que  ralenti  lå 
marche  de  Vaction :  Voltaire  né  crut  point  devoir  rejeter  ice 
ressort  théåtral  ,  mais  il  sut  le  faire  raouvoir  de  tellé 
sorte  que,  quu i qu'é tränger  a  rac^loii ,  il  en  presse  la  marchéj 
et  rend  plus  int(fressanle  Jocaste^  malheuréi^se  viclime  d'nné 
aveugie  fatalité.  Gette  princesse  a  Valt  aiiiié  Philp^léte  avant 
d'épouser  Laius ;  mals  3  iiJéle  aii  devoir  cön ju  o^al  y  elle  a^ait 
yiiavec  tranquillité  sonamant  partirdesa  cour,  ét  sni^hre 
Hercule  dans  le  cours  de  ses  taavaox :'  dévonée  au3|  intéréts 
de  ses  peuples^  elte  avait,  4pr^  la  mört  de  son  premier 
époux^re^n  la  main  d'(%dipe3  vainqueurduSphinx»  Phi^ 
loctéte^  qui  ighore  celte  ^emiére  circonstance ,  arrive  ^lå 
cour  de  Thébes ,  au  momei^t  oii  la  peste  ravage  eette  malA. 
heureuse  ville.  Il  apprend  la  mört  de  Laius ,  et  seflatte  a\cff% 
de pouvoir  asp^^er  a lapaiai^ de  Jpcaste ;  mals bientot  il ap-* 
prend  aussi  qu'elle  a  epoiisié  QE^dipe  y  et  quelles  ^ntle&ci^^ 
oonstances  qui  Tönt  ^ngag^e  ä  former  c^tte  union.  Alorf^ 
loin  de  montrer  de  la  jalpusie^  il  regarde  ^et  hymen  comme 
une  juste  récompense  de,  celui  qui  avait  sauyé  Thébes  des 
fareurs  du  Sphinx,  et  il  invoque  Hercule  en  faveur  de  cet^e 
»éme  ville  jfdévofée  par  la  p^te.Bi^njtot  le  grand-prétro 
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vient  anDonrer  qii6  la  canse  de  ce  fl^an  est  rimpimit^  du 
meurtre  de  Laias. 

Les  Thf^baii» ,  de  Laius ,  Ti*ont  point  rcngé  la  eendre; 

Le  iDeurtri'>r  du  roi  nspire  en  ces  états, 

£t  de  son  souifle  impur  infecte  vos  climaU. 

II  faut  c|u'on  le  connaisgv;  il  faut  qii^on  le  panisse: 

I^uples,  votrr  salut  dépend  de  son  supplice. 

Telles  s^nt  les  paroles  dii  grand-pr^lre  5  Jocaste  el 
OE(>ipe  ne  les  enteutient  pas  sans  rem.  rds  ni  sans  effna  > 
mais  lousdeuxse  justifient  cl'une  iiegli^^ence  inipardconable 
dans  la  p<»urstiile  du  raeurtr  er,  par  des  mol  fs  iiaturels, 
que  Sophorle  et  Crrneille  n'avaieiil  pas  iniagiués.  Ce  n*est 
pas  un  faible  mérite  de  la  pari  de  Voltaire,  d^avoir  exposé 
ce5  iiiotifs  qui  rendent  l'lntéré'  plus  vif,  el  sauvenl  une  in- 
vraisenjblan(  e  dans  le  f«>nd  luéine  du  siijet. 

Quel  est  le  menrtrier  de  Laiius....  ?  Les  5oi]p9ons  toinlieiU 
0ur.Phil  »cléte;  d  aimait  Jocaste  9  il  était  intéressé  h  la  mört 
de  son  époux^  dunc  il  Ta  assassiné.  A  cette  ac<  iisati<>n ,  Jo-* 
easle  s'in  igne;  elle  connait  les  vertus  du  héns  qa'elle  a 
chéri;  il  ne  peul  étre  un  vil  ass  ssin  :  c*est  alors  que  5  sans 
blesser  la  cbasteté  conjngale,  elle  rappelle  son  premier 
amour^  veut  voir  Philocléle,  qu'elle  avait  cvité  jusqu'å  ca 
snoment  ^  et  Tengage  k  fuir. 

Philo(  tete,  qui  c»  »nnail son  imiocenre, refose  absölumenl 
te  honteux  parti.  CÄldipe  exige  d'ailleurs  qu'il  se  ju&tifie* 
Jusqu'ici  ^  Voltaire  u'a  employé  aucun  des  nioyens  de 
^phocle  9  mais  il  nons  semble  que  oetqite  nous  venonsd* 
rapporter ,  est  tres-propre  ä  donner  plus  de  force  h  ceux  dtt 
j|K>ete  grec. 
'  Philoctéte  est  accQsét  QEdlpe  a  jnré  la  pnnition  dii 
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00QpaLle;les  dleux  sont  consaltés,  et  le  grand-prétQBacciue 
OEdipe.  Quel  changement  terrible  et  imprévu  de  situatioa! 

OEdipe  repousse  avec  horreur  cette  indigne  accusation; 
mais  eniln  il  veutconnaltrelemenrtrler.Unseullioinnieao 
compagnalt  Lairs  lorsdeTassassinat,  €"681  Phorbas  :il  vit 
dansles  fars.  parce  qa''oii  l'a  cru  rassassin;  il  fautlefairevenir; 
il  arnve  en  effet,  et  reconnatt  OEtlipe  pour  le  coupable. 
Mais  comment  cela  se  peut-il?  Les  dieux  sont  donc  en  con— 
tradicticm  avecenx-nnémes,puisqiieOEdipea  faicleCi»rintl^e, 
o^i  il  avait  élé  élevécomme  le  fils  du  roi  Polybe,  p')ar  éviter 
l^effet  d'nn  oracle  qui  lui  avait  prédit  qu*il  luerait  son  péte« 
Bientot  arrive  Icare  ,  envoyé  de  Corinthe ,  qui  annonce  lå 
mört  de  Polybe.  A  cette  nouvelle, OEdipe  se  sent  rassuré ;  eiH 
fin  \\  apprendqn'il  a  été  requ  par  Icare  sur  le  niont  Cythéron, 
oh  l'on  Tavail  exposé  :  voila  le  mysté^  k  moitié  éclairci; 
mais  Phorbas,  qui  avait  été  chargé  de  Texposer,  paratt, 
éonléve  le  voile  entiérement^  et  le  malheureox  OEdipe  est 
fbrcé  de  se  j  econnaitre  pour  le  meuptrierde  son  pére  et  pötir 
Tépoux  de  sa  mc]*e.  On  apprend  que,  dévoré  de  remord^, 
et  poupsuivi  par  les  furies ,  le  nialheureux  s'est  crevé  les 
Jreux;  et  enfin  Jocaste  se  perce  elle-méme  d'un  poignard* 

Nous  n'ajouterons  ancune  reflexion  k  cette  analyse,  otit 
nous  avons  assez  fait  voir  avec  quel  ärt  Vollaire  a  ordonn^ 
son  plan ,  ménagé  l'intérét^  et  tour  a  tour  suspendu  et  håté 
la  marche  deTaction.Il  ne^noi:Ui'^sterait  plus  qu'a  montrer 
lencore  le  talent  qu'il  ^  développé  dans  les  délails;  mais 
lesbomes  d^une  an^lyse  oe  nouspermettent.pasd  etaler  Les 
riches^es  répaodues  d^^n^  toote#  les  partias  de  la  piéce. 

Lesncoésde  ce^e  trasédie  fut  silxrillant^  que  M.  le  ipa- 
xéihsl  4e  Villapfi  dith  r.a>at(ear^  en  sprtant  d'une  des  repré- 
lentation^,  que  la  jiatlon  lui  avait  bien  de  robligatioA, 
de  ce  qu';il  Lui  cAjasafir«iVai«si  ses  yeiUes*  $lUe  m'Qa  auraic 
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bien  davantage,  monseigneur ,  lui  répondit  Tiveinent  le 
poete,  si  je  savais  écrire  comme  vous  savez  parler  et  agir. 

Au  sorlir  d'une  aulre  represen  ta  tion,  un  homrae  de  la 
cour^  qui  donnait  la  nriain  å  une  dame  tönt  h.  fait  attendrie^ 
dit  a  lauteur  :  Voici  deux  beaux yeux  auxquels  vous  avez 
fait  répandrebiensdcs  larmes.  Ilss*en  vengerontsurbiens 
dautres^  répliqua  Vollaire. 

D'abord  Voltaire  n'avait  point  mis  d^amour  dans  cettf 
piécc;  maislorsqu^il  la  pr^senta,iesconié(lienslarefuserent« 
Ilconscntit  donc  a  y  en  meltre,  et  la  presenta  de  nouveau;  il 
éprouva  encore  de  grandes  difficultés  de  la  part  des  acteurs^ 
et  ce  ne  fut  qu'en  eraployant  tous  ses  amis^  qu'il  paryint 
a  e  btenir  que  le  théåtre  s'en  chargeåt. 

Le  duc  d'Orléans,  régent ,  par  ordre duquel  Voltaire ^tait 

^ la  Baslille ,  lorsquon  représentait  sa  tragédie  d'C^dipe « 

s'étant  irouvé  h  Tune  des  representations  de  cette  piéce, 

en  fut  si  charmé ,  qu'il  rendit  la  liberté  aii  prisonnief. 

Voltaire  vint  sur-le-champ  en  remercier  le  Prince ,  qui  Inl 

dit  ^  aSoyez  sage ,  el^  j'aurai  soin  de  vous  ».  Je  vons 

.jk/j  infiniment   obligé,   répondit   Voltaire,    mais  y> 

^ujjplie  votre  altess e  de  ne  plus  se  charger  de  Mört 

logement  ni  de  tna  nourriture* 

■ .  .      -  ■ 

ÖEDIPE,  tragédie,  par  Lamelle,  17^6.  r 

Lamotte  a  fait  deux  OEdipes ,  Fun  en  prose  ,  Vautre  en 
vers ;  tous  deux  se  resseniblent  k  la  rime  prés.  Il  prélen- 
daitque  la  prose  pouvait  Vélever  aux  expression»  et  aux 
ima'^es  poéliques;  et  c'esl  pour  le  prouverqu'il  iit  uueöde 
et  cette  tragédie  en  prose.  L*un  el  Tautre  sonl  deschefe- 
d'(ruvi^  de  ridicule.  Il  disait  un  jour  ii  Voltaire,  ä  propofc 
de  sottOEdipe  :  Cest  le  plus  beau  Mij^t  du  mondo^  il  fatit 
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que  je  le   mette  en   prose.    Faites    cela  3    loi    répondit 
Voltairej  je  meltrai  y oire  Inés  en  vers. 

^  OEDTPE  A  GOL  ONE,  tragédie,  de  Sophocle. 

U  OEdipe  ä  Colone  est  la  suite  du  prenniier  OEdlpe  de 

Sophocle.  On  prétend  qa'il  le  composa  a  Tage  de  prés  de 

cent  åns.  Quoi  qu*il  en  soit ,  en  voici  le  sujet  :  OEdipe^ 

avéngle ,  et  exilé  de  son  pays ,  se  troove  par  hasard  prés 

d'Athénes ,  en  un  lieo  nommé  Colone  v  il  se  ressouvient 

qtt'Apollon  lui  a  pi-édit  qu'il  y  mourrait,  et  que  son  tom- 

beauserait^poui*  les  Athéniens,  leprésage  qu'ils  vaincraient 

tous  leurs  ennemis.  Cest  dans  ce  lieu  et  sous  le  parvis  du 

"temple  des  Euménides,  que  se  passé  la  scéne.  OEdipe  paralt 

d'aLord  accompagné  d'Antigone;    il    s^assied  et  apprend 

d'un  passant  quel  est  le  lieu  ou  il  se  trouve;  il  en  lire  un 

favor;ible  aiigure.  Un  autre passant  lui  apprend  qu'Athénei 

'est  g-ouvernée  par  Thésée  5  OEdipe  lengage  d'allerprier  ce 

roi  de  se  transporter  vers  loi  ;  le  pa^^nt  ^y  refase  ,  et  coart 

å  Calone  avertir  les  habitans  qu'un  vieillard,  avengle  et 

'  åccaÉrl^  de  niisére  3  isbuille  Tentrée  du  temple  des  Eumé— 

'riides.  Sur  cet  avis  i  les  Anciens  arrivent^  et  Tinterrogent; 

il  leuT  apprend  qu'il  est  le  fils  de  JLaius.  A  ces  niols,  ils 

semblent  voulbir    le   chasser/  ainsi  que  sa   fille;   -raais 

eniin  soi^^lequence  et  celle  d'Antigone  touclient  le  coeiv 

des  Alhéniéhål' Siii"  tes  entrefaites  ,  Antigonei  reconnaitsa 

soeur  Ismene ,  qui  les  cherche  depnis  long^tems ,  pour  part* 

tager  leurs  peines.  Cestalors  qu' OEdipe  fai t  sentir  la  dif- 

férence  qu'il  y  a  entré  son  fds  et  &qs  lilles ;  c'est  alors  qu'il 

apprend   a   Isméne   Toracle  qui  prédit  que  son  lombeau 

sera  funesté  aux  Thébains ,  s'il  est  inhum^  dans  une  terre 

étrangére;  oracle  qui  rend  OEdipe  plus  respectable  aux 

yeiix  A^^  Athéuiens.  Thésée  arjrive  enÅa.ä  Colone ,  et  en 
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roi  gcfn^rcux,  il  offre  a  OCdipe  ses  ctal»  poar  retraite« 
OEdipc  ne  lui  Jemande  qu'un  tombean  ,  qui  doit  étre  far 
xieste ,  dit-il ,  h  ses  fils  qiii  Toiit  exilé ,  lorsqu'il  ne  songf  ait 
plus  h  parti r.  OEdipe  choisil  Colone  povr  asyle.  Mais 
Créon^  instruit  clercracle^  vient  le  redema^der  an  nom  des 
Thébains.  Soins  inuliles!  C^dipe  5*ob&tine  a  rester  :  Créon 
prolcsle  qu'il  emploier/i  Ift  violence ,  et  enlralfne  en  effe^ 
Isméne  et  Antigone.  Heurcosement  Tliésée  se  noonire  ii 
rii^proviste  ,  fait  ferracr  les  issues  po  ur  couper  le  cher 
■min  aux  ravisseurs  ,  el  relienl  Gréon  en  otage.  Enfin  ,  ijL 
ramene  les  deöx  lilles  d*QEdipe.  Cependant,  Polynic<>, 
fils  d'OEldipe ,  arrive  et  demande  a  yoir  son  pére ,  qi^i 
re  jette  d'abord  sa  demande  ,  et  finit  parcéder  a  Tiinpotta^ 
nité.  Polynice  parait,  mais  c'est  fen  va^n  qu'il  espére  obtenir 
grace  d*un  pére  justement  courroucé^  a  la  fayeur  de  s^ 
doeurs^  don  t  il  asoUicité  Tappui.  Le  vieillard  indigné  charge 
ees  fUs  de  malédiction ,  et  Polypice  relourne  rejoindre  3fis 
allids,  a  la  tete  desqu^  il  dispute  ä  son  frére  le  trone.dt 
Thébes. 

Soudain  un  coup  detonnerrese  £ai^€ui^ndrei\C|Eldi|]ke9 
rqui  le  regarde  comme  le  présage  de  sa  morl ,  fait  rappeler 
Th^e.  Le  roi  arrive  ;  (Ä^dipc ,  condpit  p|ir  sa  fille^  ma^- 
cheirers  le  lieu  ou  la  terre  doit  Tenglowtirj  et  eniin  pn  vient 
raconter  la  raort  merveilleuse  /duprinpe  exilé^  sous  I^s 
pasdoquel  la  terre  s'est  dQUcemeat  pntr'puyerte ,  pour  jb 
recevodr  sans  violence  et  sans  douleMr. 

CEDIPE  A  COLONE  ,  tragédie-op^ra  en  trois  actea , 
par  M.Guillard ,  musiqiiedc  Sacchini ,  ä  TOpéra  ^  iy87.- 

Polynice ,  Tun  des  fils  d'OEdipe ,  devait  partager,^  avec 
•on  frére  Eléocle,  le  tronede  Tliébes^  aprésen  avok  banni 
ce  prince  mallieureiix,  qui ^  victime  de  la  faudité^  a^tué  son 
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jipre,Laius  ,  el  ^pousé  Jocaste,  sa  mcre,  sans  Tes  connattre; 
inals  Eléocle,  apres  avoir  régné  nne  anilée^  refiise  de 
c6der  le  trone  a  son  frére ,  alnsi  qu'ils  en  élaient  cönvenus. 
Polynice,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  Sophöcle ,  s6 
retire  dans  Årgos^  auprés  d'Adraste,  quilul  donnesa  fille 
en  mariage^  et  qui,  secondé  par  sept  héros  grecs,  lui  promeC 
d*aller  mettre  le  siége  devant  Thebes. 

Ce  que  Sophöcle  a  dit  d*AJrasle ,  M.  Gaillard  Tattri- 
bue  Jl  Thésée,  roi  d'Äthénes.  Ce  prince,  qui  vient  d'accor- 
der  h  Polynice  sa  fille  Eryphile ,  exhorte  ses  soldats  a  le  se- 
courir.  La  scéne  se  passé  devant  le  temple  des  Euménides  ^ 
déesses  tutélaires  de  TAttique  ,  mais  formidables ,  et  dont 
le  crime  n'ose  approcher.  Thésée  propose  k  son  nouveaa 
gendre  de  les  rendre  favoraWes  a.  cesnoeuds ,  en  leur  off ränt 
un  sacrifice  ;  mais  ce  prince ,  tourmenté  par  ses  reinords  , 
craint  tout  de  leur  courroux,  et  fait ,  devant  Thésée,  Taveu 
de  sa  conduile  criminelle  envers  son  pére^  qu'il  a  refusé 
de  fecevoir  dans  ses  etats  tandis  qu*il  r^gnait.  Le  roi ,  per- 
suadé  de  son  repentir,  espéré  que  les  déesses  en  seront 
toochées.  On  offre  le  sacrifice;  On  les  interroge;  mais  les 
plus  fåcheux  augures  indiquent  leur  colére  *.  leur  temple 
s'ouvre  et  les  laisse  voir  elles-mémesdans  une  attitude  me- 
na^ante  ;  le  peuple  consterné  s'enfuit  avec  les  marques  da 
plus  terrible  effroi. 

Plus  agité  que  jamais  par  ses  remords ,  Polynice  aper-» 
yoit  un  vieillard  aveugle^  soutenu  par  une  jeune  fille ,  des-» 
cendre  la  monlagne.  Il  reconnait,  dans  Vune^  sa  so&ur  Anti- 
gone,  etdans  Tautre,  OEdipe^  qui  s'^tait  privédela  vue, 
pour  se  punir  de  ses  criiiies  involontaires.  Il  nepeutsoutc— 
nir  leur  présence. ÖEdipe  s'arréte  accablé  de  fatigue;  et  la, 
passé  ses  malheurs  en  revue  devant  sa  fjjle  ,  qui  cherche  k 
lé  coflsoler  ;  il  veut  mourir.  Vous  demandez  la  mört »  lui 
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jdit  Antigone)  avec  une siniplicité  touchante,  qae deviendra 
votre  Antigone^  si  vous  Tabandonnez  ?  Elle  Tassare  que  le 
bonhear  de  le  servir  lui  para  it  préfc^rable  a  i*einpire  du 
monde. 

(XdijK*  demande  ou  il  est ;  la  description  du  lieu  loi 
rappelle  de  douloureux  souvenirs  ^  et  lui  rend  toutes  ses 
fureurs.  Il  croit  voir  le  senlier  ou  il  a  tué  sön  pére ,  l'autel 
ouilaépousc  sa  mcre;  il  prend  sa  fille  pour  Jocastc,  pour 
Pulynic  e  ;  il  se  calme  eudn  en  la  reconnaissant.  Les  habi-> 
tans  de  Golone  arrivent ,  et ,  voyant  un  étranger  sur  un 
lerrein  consacré  aiLx  Euménides,  et  sur  lequel  il  n'était 
pas  permis  de  s'arréter,  veulent  Ten  chasser;  ils  Tinlerro- 
gent.  Antigone  tremblante  répondpour  lui;  mais  onveut 
qu'il  parle  lui-méme.  Son  trouble,  son  ^tat  le  font  recon— 
nailrepourOEdipe,  et  la  fureurdu  penples'en  augmente; 
cnfin ,  Tliésée  arrive  ,  appaise  ces  séditieux  ^  et  prend 
QEdipc  sous  sa  proleclion. 

Au  troisiémeacle,  Polynice,  rendu  (ila  vertu,  annonce 
a  sa  scDur,  que  le  peuple  rautin^  accuse  C^clipe  de  ses 
ynallieurs ,  et  demande  qu'il  soit  sacrifi^  aux  Eumenides  ; 
que  la  fuile  peut  seule  le  dérober  a  leur  fureur.  Il  sent  en 
luéme  tems  que  le  s^ecours  de  cette  jeune  princcsse  est  in- 
suffisant  a  son  pére ;  il  offre ,  s'il  peut  en  obtenir  son  par- 
don ,  de  partager  les  soins  de  sa  sa?ur,  et  de  i^enoncer  h  sa 
vengeance,  å son  Irone,  å  la  main  méme dEryphile. 

Thésée  ramcne  OEdipe  ,  et  recoramande  a  Antigone  la 
cause  de  Polynice,  qu'il  ne  nomme  pomt.  A  ce  mystére, 
OEdipe  reconnait  Polynice,  qui  tonibe  ä  ses  pieds  ,  ira- 
plore  son  assistance  ,  et  lui  fait  part  de  ses  pro  jets;  le  roi 
demeure  iuflexible  ^  il  désavone  Polynice  pour  son  (ils, 

Anligone  me  reste,  Antigone  est  ma  Elle^   . 

Elle  est  tout  pour  mon  coeur^  seule  elle  est  ma  fainillc« 
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Il  maadit  son  fils ,  et  lui  souhaite  tous  les  malhenrs  qui 
terminent  en  effet  son  sort.  Polynice  les  accepte  tous;  il  de* 
sire  mémeque  le  ciel  et  Tenfer  inventent  de  nouveauxtonr- 
mens  ^  pourvu  qu'ils  sufiisent  k  sa  peine ,  et  quM  retrouve 
son  pere  en  ses  derniers  momens.  /intigone  se  joint  ä  ses 
instances.  OEdipe  est  ébranlé  y  la  nature  parle ,  Tespoir  d^ 
retrpuver  son  fils  repen  tan  t  achéve  de  le  fl^clur ;  il  pac-* 
donne.  Le  grand-prétre  vient  annoncer  qae  le  ciel  est 
fléchi,  et  rhymen  de  Polynice  n'dprouve  plus  d'6bstacles; 
OEdipe  le  confirme ,  le  bénit,  et  le  peuple  témoigne  sa  joieb 

(»DIPE  GHEZ  ADMÉTE ,  tragédie  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  par  Ducis ,  1778. 

11  régne  dans  ceUe  piece  deux  intéréts  priacipaux,  le  pre* 

mier  nait  de  Varaour  conjugal  et  mutuel  d'Alcesle  pout 

Adméte ,  le  second ,  du  malheur  d'(JEdipe  el  de  sa  recon- 

naissancepour  les  bienfaits  d'Adaicle;  on  y  trouve  de  plus 

un  inte'rét  accessoir^  qui  sort  dujrepentir  de  Polynice,  et  de 

la  générosilé  avec  laquelle  il  veut  s^immolerpour  OEdipe^ 

son  pére ,  lorsqu'il  en  a  obtenu  son  pardon.  Voilå  sans 

doute  de  grands  défauts.  Il  en  est  pourtant  de  plus  grands 

encore  dans  cette  piéce :  c'est  Pobscurilé  de  Texposition  et 

la    faiblesse   du  ressort   principal ;    toutefois  ou  trouve 

dans   les  détails,  on  ne  sait  quelle  teinte  ma^^ique  qui 

tient    de   Tantiquité ,    et  qui   dérobe   tous   ces    défauts 

aux  yeux  peu  clairvoyans,  å  peu  prés  comme  Kubens  9l 

>u  déguiser  le  vice  de  ses  compositions  et  de  son  desscin 

80US  un  colorls  aussi  n^urel  que  maguifique.  Ce  n'est  pas 

que  nous  veuillons  dire  que  le  slyle  so.it  toujours  noble, 

elegant,  naturel  et  precis  :  mais,  lorsqu^il  manque  de  Tune 

de  ces  qualités,  il  a  du  moins  tpujours  les  Irois  aulres:  et  de 

son  jours  surtout,  c'en  est  sans  doute  assez  pour  qu  il  soit 
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iédncteur.  Jostifions  notre  jugement  par  Tanalyse  de  la 
piéce. 

On  ii'apprend  dans  le  premier  acte  que  des  choses  fort 
étraogércs  ii  1'actioiu  Polynice  y  vieiitsoHiciterconlresoft 
frere  Eléocle  les  secours  d' Adméte,  qui  rejelte  sa  demandei 
parce  qu'il  ne  veutpas  faire  couler  le  sangd'un  peiiple,  dont 
il  veut  faire  le  bonheor ,  pour  uiie  cause  élrangére  y  senti* 
meut  qa'il  exprioie  dans  ee  vers : 

Aiis  dppeas  de  son  peuple  on  n'est  point  gcnérenx. 

Cette8cenen'a  sansdouteété  imaginée  que  pour  exposer, 
nonpas  lesujel,  mais  le  caractére  du  roi  des  Tiiessal  ens^ 
^ce  Ires-^rand,  puisque  le  caractére  ne  doit  se  développer 
ijn'avec  Taction.  Polynice  rappelle  k  Adméte  le  caraclére 
d'0Edipe9  qne  sans  doule  il  a  connn  autrefols  sans  qu^oa 
sache  ou,  ni  couimeilt.  L'acte  se  termine  par  une  lungue 
proteslation  de  Tamour  con jugal  qu'Alceste  et  Adméte  oat 
Ton  pour  Tautre ,  et  par  le  r^cit  d'un  son  ge  affieuK  que 
cette  reine  fait  a  son  époux.  On  npprend  aussi  que  ce  jottt 
<DXi  doit  consulter  les  Enménides  ,  et  c'est  une  conildenee 
assez  déplacée  qn' Adméte  fait  a  Polynice. 

Le  temple  s'ouvre;  les  divinilés  infernales  sont  consul— 
%ées\  elles  deniandent  le  sang  d'Adméte.  Cle  rol  généreux 
est  préta  se  sacrifier  pour  son  peuple;  mais-il  veut ,  pour 
ménager  le  coenr  de  son  épouse,  luidéroLer  cet  arrét  fatal : 
ce  qui  donne  lieu  a  une  seconde  scéne  de  lendresse  conju-**^ 
gale,  qui  serait  fort  insipide  ,  si  Tauteur  n'avait  su  loi 
doniier  une  couleur  plus  vive  qu'a  la  premiére :  Alceste  n'a 
rien  découvert  encore  du  sort  qui  menace  s jn  époux ,  lors— 
qu*on  annonce  qu'un  vieillard,  conduit  par  une  jeuue  fille, 
est  arrivé  prcs  du  temple  des  Euménides.  Cest  OEdipc^  qui 
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vie  ni  chercher  un  asyledans  la  Thessalie.  Adméte  le  devine, 
du  molns  a  la  description  que  Phc^nix^  le  messager^  lui  a  faiC 
de  sa  pcrsonne  ^  mais  on  ne  sait  pas  pourqnoi  Alceste» 
qui  ne  soup9onne  point  que  ce  soit  ce  malTieureux  proscrit  ^ 
s'alarme  å  celLe  nouvelle^  Iorsqu'aprés  plusieurs  instans , 
el  le  apprend  que  ce  vieillard  est  OEdipe ;  elle  veut  qu'on  la 
chasse,  mais  le  roi  veut  le  recevoir ,  et  exprime  ci  ce  sujet 
les  sentlmens  de  la  plus  grande  humanité.  Polynice,  dont 
on  n'avait  plus  entendu  parler  ^  reparait  prés  du  temple  deS 
Euménides,  ou,  apres  avoir  invoquécesdivinités,  ilaper- 
^.oit  son  pére  etsa  soeur ;  ij  lesfuit.  Les  deu^c  premiers  actes 
se  sont  passés  dans  le  palais  d'Adméte;  les  trois  derniers 
se  passenl  pres  du  temple  des  Euménides,  ou  CEdipe  parait 
accompagné  d'Anligone  ,  et  fait  avec  elle  une  scene  tou- 
chanle,  mais  trés-épisodique,  d'amour paternel  et  fiVial  i 
les  habitans  rinlerrogent^et  veulent  le  chasser;  Adméte 
arrive  et  le  protegé  comme  dans  Sopliocle,  de  qui  est  aussi 
tir^  \si  prediction  du  grand-prétre,  quiannonce  que  le  tom- 
fceau  d*OEdipe  doit  étre  \\.  jamais  Tautel  de  la  Victoire,  Il 
est  inconcevable  que  ni  Tautorité  du  sceptre  ,  nicelle  du 
sacerdoce  ne  puissent  adoucir  Paversion  des  habitans,  pui^ 
qu'il  parait  qu'ils  continuent  ä  deraander  Texil  d' OEdipe  , 
comme  on  le  voit ,  lorsqu*aprés  une  tres-longue  scéne,  ou 
Antigone  et  Polynlce  seprodiguenttour  a  tour  des  reproches 
et  des  marques  d'amour  fraternel ,  Adméte  el  OEdipe  se 
fonl  des  complimens ;  c'est  apres  cette   scéne  seulement 
<iu'Alcesle  apprendte  sort  qui  attend  son  époux,  Mais  bien- 
löl  on  apprend  que  ce  sort  est  chaDgé  ,  et  que  les  Eumé- 
nides s'appaiseront ,  pourvu  qu^on   les  abreuve  du  sang 
Toyal ;  de  la  nait  une  scéne  de  générosité  enti-e  Adméle  et 
*on  épouse ,  qui  veulent  mourir  Pun  pour  Taulre.  OEdipe 
fdit  cesser  cclte  sceue,  en  déc^arant  qu'iin  prince  issu  des 
Torne  FIL  G 


9»  OEDI 

Tois  sera    la   victime;  qu'il  le  connait^  mais  qu'il  ne  le 
nomrne  point. 

11  estdiniclle  dp  raettre  de  Tordre  dans  Tanalyse  d'ane 
p.ére  qoi  raanque  d*nnité,  et  nous  soniines  f<)r{.<^sde passer 
de  Tinlérél  qu'iiispirent  lesortd'Adfnéteetd'Alres:e,acelui 
quc  vainspireric  sort  de  Pvdynice.  A  la  priére  d'Anl"'^'ine, 
OEdlpe  veut  blen  enlendre  ce  iils  ingrat  ;  il  le  maudit 
d'abord,  mais  des  qa'il  esl  sur  de  son  repenlir ,  il  lui  par- 
donnc.  Gette  scéne  est  sublime  ,  et  lout  a  fait  k  la  maniére 
ånlique.  Parmi  d*uatres  passages  remarquables ,  nous  cite- 
rons  celai-ci  : 

POLTNICE. 

Mais,  avant  de  punir,  avant  de  m^accabler , 

Entcndcz  mes  sanglots,  senlez  mes  plcars  couler : 

Dans  \os  brås,  malgrc  vous,  oui ,  je  répands  des  larmes; 

Il  tant  a  ma  douleur  que  vous  reudiez  les  armes. 

Mod  pere... 

OEdipe» 

EK  bien  !.., 

P  o  L  Y  N  i  c  E. 

Je  meurs... 

OEdipb. 

Polynice,  est-cc  loi... 

Ce  dern'er  mot  nous  parait  sublime ;  il  est  bien  d'un 
pcre  jiislefrient  oiimufé,  qul,  apres  avoir  repoussé,  mau- 
dit .  mécDnnn  son  fils,  c  »mmence  a  le  reconnaitre,  et  å  se 
laisscr  allén  irirpnr  ses  rem  )rds.  Polynice,  <lans  lecceurdu- 
quel  le  par  lon  patern(;l  a  ramené  la  vertu,  court  au  lemple 
et  \eut  per  r  poar  Admcle~,  mais  le  grand-prétre  le  re— 
pnusse  roinmc  une  vi  -t  i  me  InJigne  des  dieuX.  Il  s'écliappe 
alorsplus  furienx  et  plus  criminel  que  jamais.  Enfm^ÖEldipe 
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»'avance;  le  vén^rablc  vieillard  embrasse  Tautel ;  la  fovdre 
gronde ,  le  frappe,  et  les  dieux  sont  appaisés. 

QEDTPE  A  THÉBES,  tragédie  lyriqae  en  Ifois  actea* 
par  MJVf.  Latouloubre  et  Méreaux^  a  TOp^ra,  i79i« 

Il  étail  difficile ,  aprés  Voltaire  surtout ,  de  traiter  c« 
snjet.  Aussi  Tauteur  de  cet  op^ra  n'a-<t-il  dd  9oa  snccésqu'å 
rintérét  puissant  qui  est  ins^parable  de  cetté  fable  ,  et 
qui  doit  toöjonrs  attacher  de  quelque  maniére  qu'clte 
8oit  trait^e.  Cet  ouvrage^  faible  da  c6té  du  plan, plus  faible 
encore  du  coté  du  slyle  et  desdétails,  avaitbesoin  d6  la 
musiqne  de  M,  Méreaux,  auteur  ^Ale±andre  aux  Indes. 
PartsHat  elle  est  dramatique  el  savante. 

OEDIPE  TR  AVESTI ,  parodie  de  V  OEdipe  de  Voltaire, 
par  Dominique,  1726. 

Cest  la  premiére  parodie  qui  ait  été  donriée  aux  Italiens 
depuis  le  retablisscment  de  leur  Theåtre. 

La  scéne  est  au  Bour^et,  village  prés  de  Paris.  Pierrot 
et  sa  fcmme  Golombine  y  tiennent  eabaret.  La  cnriosit^ 
fut  toujours  la  passion  dominante  des  femrAesj  celle-ci, 
étant  prés  d'accoudier  de  son  premier  euFant,  a  envie  de 
Äavoir  quel  sera  son  sort :  la  devineresse,  qu'elle  consulte, 
lui  prédit  que  ce  sera  un  garcon ,  et  que  ce  gargon  tuera 
son  pere ,  et  épousera  sa  mére.  Golombine  croit  qu'en  Ven-* 
-voyant  aux  Enfans-trouvés ,  elle  empéchera  ce  fils  de  com- 
inellre  de  tels  forfaits ;  mals,  malgré  cette  précaatian,  il 
remplit  sa  destince* 

Scaramouche,  gar9on  du  cabaret  de  Golombine,  fait  ä 
sa  maitresse  le  récit  åes  maux  que  le  ciel  ,  justement 
irri(^  de  la  mört  du  panvre  Pierrot ,  fait  souffrir  au  village, 
et  des  murmures  des  habitans  contre  Finebrette,  son  ancien 
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doiant,  qa*ils  accusent  hautement  d'avoir  ta^  Pierrot.  Co-« 
lombine  lui  donne  lä-dessus  un  dementi ,  et  le  chasse.  Rest^e 
aealeavec  Glaudine,  sa  confi.lente^  elle  lui  dit  qu'elle  ne 
péttt  sonpyonner  Finebretted'un  crime  pareil.  Elle  convient 
queFinebrette  a  ton  jours  éié  maltre  de  son  coeur;  mais  que 
ses  parens»  sachant  quil  n'avait  pas  de  bien,  ne  voul orent 
point  consentir  ä  son  hy  men  avec  lui ,  et  la  mariérent,  ponr 
ainsi  dire,malgréelle,  k  Pierrot;  et  qne^de  clöplt^Finebretle 
se  fit  soldat;  que^  quelque  tenis  apres ^  elle  devint  veuve. 
Alors  un  loup  furieux  ravagéait  tout  le  pays  :  un  inconnu» 
jiommö  Trivelin ,  s'offrit  de  le  tuer;  il  envinthbout^  et 
li'exigea  ,  pour  prix  de  sa  victoire,  que  de  devenir  IVpouz 
de  la  plus  riche  du  villa  ge :  le  cboix  ne  fut  pas  incert^iii* 

Et  le  vainqueur  d'un  lonp  était  digne  de  moi. 

Trivelin,reconnnpöur  lefils  de  Golonibine  et  de  Pierrot» 
86  fait  ^  par  désespoir ^  aveugie  des  Quinze-Vingts. 

OFFICIER  DE  FORTUNE  (1),  op^ra  en  deux  actes, 
en  vers,  de  Patra,  musique  de  Bruni ,  å  Feydeau,  1792. 

Robert  et  Duval  ont  éié  élevés  ensemble  par  le  curé  de 
leur  village,  qui  leur  a  enseigné  de  bonne  heure  les  bons 
prlncipes ,  et  Tamour  de  la  palrie.  Apres  la  mört  du  curé, 
nos  héros  s'engagérent  séparément,  et  volérent  ä  la  défense 
de  leur  patrie.  Duval  arrive  le  premier :  il  a  eu  le  bonheur, 
dans  les  colonies,  de  sauver  la  vie  å  un  bra  ve  grenadier: 
mab  blessé  lui-méme,  il  a  éié  emporté  sur  un  vaisseau 
bollandais  sans  pouvoir  rejoindre  ses  drapeaux.  Robertine, 
mére  de  Robert  et  de  Céleste ,  apprenant  bientot  que  son 
fils  a  fait  forlune,  veut  marier  sa  fille  ä  M.  Grugeant^  vieux 
procureur,  malgn^  Pamour  que  cette  jeune  personne  ressent 
pour  Duval ,  dont  elle  est  payée  de  retour.  Céleste  va  ja 
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Voir  forc^e  d'obär  a  la  mére  y  lorsque  Robert  lid-méme  ar- 
rlve.  Ce  deriiier  est  d^coré  de  la  crpix  de  Saint-Louis :  lon 
él(^vation  et  sa  fortune  n'ontpomt  changé  son  coeiiry3n'est 
gue  plusg^néreux.  Il  a  nae  conversation  avec  M*  Grngeantf 
qui,  en  lui  dévoilant  Tame  la  plus  vile,  lul  assore  que 
Daval,  dont  Céieste  est  ^prise,  est  désertenr.  Robert 
fait  chercher  Du  val :  tönt  le  village  arrive;  chacun  se  rend 
garant  de  Thoniieur  de  cet  intéressant  jeune  homrae :  on 
le  trouve  bientot  dans  la  chambre  de  Céleste ,  caché  sons 
nn  grand  panier  K  sécher  da  linge.  L'impatation  de  déser— 
tion  ^vait  enflammé  le  jeune  mllitaire :  Robert  le  fise  et 
le  reconnait  pour  son  libérateur  ;  c'est  en  effet  ä  lui  quo 
Duval  a  sauvé  \a  vie .  Grugeant  se  retir^  conf  onda,  et  Robert 
donnc  sa  soeur  a  son  ami« 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  Tintngue  de  cette 

piéce^  mais  les  détails  en  sont  trés-int^ressaos :  elle  respira 

Tamour  le  plus  pur  de  la  patrie  et  des  lois;  la  versiåcatioii 

'    est  facile;  en  general,  Touvrage  est  écrit  arecbeaacoup 

d"esprit  et  de  gout, 

OFFIGIEUX  ( 1'  ] ,  oomédie  en  trois  actes ,  en  prose^ 
par  ** ,  aux  Italiens,  1780. 

Le  marquis  de  Floiival ,  h  Tinstant  d'étre  Tépoux  d'une 
jeune  et  joliepersonne,  a  pérdu  son  pére.  Pour  le  distraire, 
Saint-Far,  son  ami,  Tentraine  hors  d'une  måison  qui  aurait 
sans  cesse  rappelé  sas  chagrins  :  son  onde  Dervienx  arrive  k 
Paris, et  descend  dans  le  méme  hotel  que  son  neveu.  Mais  å 
peine  est-il  inställa,  que  la  baronne  dtt  Vieux-Bois  arrive  a 
son  tour.  PendantqueFlorival  estalléremercier  le  minis  tre, 
qui  lui  a  accordé  un  régiment,  Dervieux  arrange  sans  fagon 
le  mariage  de  la  baronne  avec  le  marquis,  pour  terminer» 
par  Ik,  un  procés  que  celle-ci  vient  poursuivre  coAtre  lulf 
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enfin  ^  le  commandear  de  Berlac,  parent  de  la  baronne  et 
de  raademoiselle  Funn  »nt ,  armx'  dans  ce  méme  hotel; 
celui-ci  cherche  une  maison  a  acheter.  Que  fait  Tojacle  du 
marqais  ?  Illui  propose  celle  de  son  neveu ,  de  raaniére  que 
niaiame  de  Furmont,  croyant  le  marquis  un  dissipateur, 
ne  veul  plus  lui  accorder  la  main  de  sa  iille.  A  son  retoup, 
Florival  est  maxrié^  sa  maison  est  vendue,  el  il  se  trouve 
méme  retiré  du  service,  s'il  veut  approuver  les  projets  do 
VO/jflcieux*  Il  se  refuse  ä  tout ,  et  donne  un  rendez-vous 
a  son  ami  pour  réparer  les  sottises  de  Toncle.  Mals  celui-ci 
est  encore  lä,  el,  &'iniaginant  que  le  rendez-vous  est  pour  se 
bättre,  il  ^crit  au  tribunal  des  marccliaux  de  Frauee,  qui 
leur  fait  donner  des  gardes.  Ccst  la ,  en  prcsencc  du  ma- 
réchal ,  chef  de  ce  tribunal ,  que  tout  s'explique.  Madame 
de  Furmont,  qui  a  dlné  chez  lui ,  désabusée  sur  le  compte 
de  Florival ,  lui  accowle  sa  fille :  madame  la  baronne,  pour 
se  consoler,  consent  h.  épouser  Dervieux. 

OISEAUPERDU  ET  RETROUVÉ  ( T  ) ,  ou  la  Covpe 
DES  FoiNS,  opera  comique  en  un  acte,  par  MM.  Piis  el 
Barré,  aux  Italiens,  1782. 

Alain  aime  Héléne ,  el  lui  fait  present  d'un  oiseau  que  le 
vieax  Blaise  lui  enléve.  Alain  en  prend  de  la  jalousie,  et 
veutcesser  d'aimer  Héléne;  une  explication  réconcilie  1^ 
doux  amans.  On  joue  a  la  clio^nemuselte  :  Alain  va  se  cacher 
dans  une  voiture  de  foin;  Héléne  y  moqite  ensuite.  Blaise 
ii'aper9oit  qu'elle,  et  fait  ennuener  la  charette  chez  lui, 
Comme  le  pére  d'Héléne  lui  a  doniié  son  consentement ,  si 
elle accorde  le  sien,  il  rit  du  tourqu^il  joue  k  sa  future;  mais 
Alain  sort  de  la  cachetle,  se  montre  ;  on  rit  aux  dépens  de 
Blaise,  el  les  deux  anians  sont  nnis. 

Get  ouvra^e  est  rcmpli  d'idées  f raiches ,  de  jolis  couplets 
»»  -le  situations  a^réables. 
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OISIFS  (  les  )  ,  comédie  en  un  actc ,  en  prose ,  par 
M.  Picard,  a  TOdéon,  1809. 

Le  jeune  Dericourt  aspire  a  la  main  de  la  fdle  de  ma— 
dame  Bourgueil ;  mais  celle-ci  ex-ge  delui  qu'il  fasse  U5age 
de  tout  son  rrédll  pour  procurer,  h  son  fulur  beau-pére, 
iine  place  d'aide-de-camp.  Tandis  qne  Dericourt  redige  la 
Petition ,  une  foule  d'imporluns  viennent  Tiiiterrompre  et 
le  'étournent  de  son  occupalion.  Cependant  Tonde  sVm— 
pare  des  papiers,  fait  les  démarches  nécessaires,  obtient  la 
place,  el  assure  le  banheur  du  jeune  homnie,  qui  se  döses— 
p^rait  d'avoir  manqué  a  sa  parolc. 

Tel  est  le  sujet  de  celle  pelite  comédie. 

OT-iIG^Y  mademolselle  (d')  ,  actrice  relirée  du  Tliéålrc 

m 

Fran^ais,  1810. 

,  Mademoiselle  d'Oligny  débula,  en  1763,  par  le  role 
d^ilng^elique  dans  la  Gouvernante,  et  par  celui  deZénéide 
dans  la  eome'(iie  q?'i  porle  ce  ti  tre,  ILlle  élait  alors  tigée  de 
quinze  ans.  Ses  premiers  pas  furent  marqués  par  les  plus 
brillans  succés,  et ,  pour  le  dire  en  peu  de  möts,  sa  carriére 
n'offre  qu'une  suile  non  interrorapue  de  Iriomphes  mé- 
rités.  Le  public  ne  se  refroidit  jamais  pour  ello ;  mais  il 
faut  dire  aussi  que,  de  sun  coté,  Taclrice  ne  négligea  rien 
pour  lui  plaire  et  pour  se  rendredlgne  de  son  suffrage. 
Fil  le  soumise,  amante  ingen ue,  épouse  tendre,  femme  ai- 
mable,  mais  partout  et  toujours  sensible,  elle  savait  plier 
son  talent  a  toutes  les  nuances  qu'ötTrenl  ces  divers  carac- 
léres,  et  les  rendre  avec  une  égale  supcriorité.  Une  phy- 
sionomie  aimable  et  intéressanle,  un  oeil  fin  el  spirituel, 
un  son  de  voix  encbanleur,  tels  sont  les  dons  que  la  natnre 
s'était  plu  a  répandre  sur  mademoiselle  d'Oligny,  et  que 
tous  ceux  qui  eurent  Tavantage  de  Ja  voir  .au  Théåtre, 
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reconnnrenten  elle.  Ce  qui  caract^rise  particuliérement  son 
talent ,  c*est  la  gracieuse  naiveté  avec  laquelle  elle  savait 
pemdre  \es  divers  mouvemens  de  Tame.  Tout  paraissait  en 
elle  Tcffet  dii  sentiment  et  non  le  fruit  du  travail  el  de  la 
reflexion.  On  peul  ajouter  ä  la  gloire  de  cette  aLtrice,  qne 
sa  conduile  fut  toujours  la  copie  ou  plutot  le  modéle  de  ses 
roles;  qu'aucun  de  ses  camarades  n*eut  a  se  plaindre  de  ses 
procédés;  qiie  lous  les  gens  de  leltres  n'eurent  qu'a  se  louer 
de  ses  égards  et  de  son  zéle;  enfin,  qu'elle  sut  se  main— 
tenir  dans  une  carriére  semée  d'é:ueils,  conserver  la  dignité 
de  son  sexe,  et  acquérir  une  considération  qui  fa  i  t  époque 
dans  riiisloire  du  Théåtre.  Mademoiselle  d'Oligny  solli- 
cita  el  oblint  sa  retraite  en  1783,  avec  la  pension  de  i5oo 
livrés. 

OLIVETTE,  ToGE  des  Enpers,  opera  comique  en  un 
acle,  avec  un  divertissement  et  un  vaudeville,  par  Fleury  , 
k  la  foire  Saint-Laurent,  1726. 

Pluton ,  amoureux  d'Olivette ,  suivante  de  Proserpine  , 
lui  fail  prendre  la  figure  de  Minos,  a  qui  il  a  donné  celle 
d'Olivetle ,  et  son  emploi  auprés  de  la  déesse ,  pour  oter  a 
celle-ci  tout  sujet  de  jalousie.  Avec  la  forme  de  Minos ,  Oli- 
vctte  est  chargée  en  ménie  tems  de  remplir  son  office  de 
juge  des  Enfers.  Elle  voit  entrer  un  gascon,  tenant  par  la 
main  le  médecin  qui  Ta  tué  en  huit  jours  de  tems  avec  un 
torrent  d'eau  de  poulet.  Olivette  ordonne  cjue  ce  dernier 
«era  le  målade  ,  et  le  gascon  le  médecin. 

Monsieur  Goguet,  petit-collet,  avoue  qu'il  a  perdu  la 
vie  en  tombant  du  haut  d'une  éclielle  de  corde,  qui  lui 
servait  h.  escalader  la  fenélre  d'une  beanté  cruelle  dont  il 
était  épris.  Il  se  plainlbeaucoup ,  et  prie  surtout  qu'on  lui 
'^onne  un  logement  tranquille  et  comnidde.  I^e  juge  le 
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relégne  avec  la  Pudeur ,  la  Modestie  et  la  Sobri^lé.  M.  Go* 
guet  parait  d'abord  un  pea  surpris  de  son  arrét;  mais  il 
prend  son  parti ,  et  cbante  ce  coaplet : 

Dans  ces  lieux ,  puisqu^on  me  retient , 
Bell«s  ombres^  tenes-vous  bien. 
Jamais  on  ne  yit  chez  Pluton 
Arriyer  si  beau  compa^non  ; 
£t  surtout  prcnec  bien  garde 
A  votre  cotHIon. 

Olivette  envoie  avec  lés  ombres  bearetises ,  celle  d^ane 
petile  fille  qui  se  plaint  d'avoirperdule  jour  sans  avoir  ^oAti 
las  plaisirs  comme  sa  mére.  Elle  condamne  h  un  repofl 
éternel  uncoureur,  mört  de  cljLagria  d'avoir  manqué  d*une 
minn  le  le  pari  qu*il  avait  fait ,  de  monter  en  trois,  la  butte 
de  Montraartre,  a  clocbe-pied. 

La  comlesseFoliclionne,  et  le  marquis  de  Bois-Fourcbu, 
viennenlensuileetalerleursexploitsd*aniouretd'ivrognerie» 
Olivetle  veut  les  conJamner  a  étre  jetés  dans  la  gueule  de 
Cerbere ;  mais  ils  en  sortent^  pour  appeler  a  Pluton  niéme, 
d'un  juge  qui  respecte  si  peu  les  femmes  du  cal:bre  de  la 
comlesse ,  et  les  marquis  de  haute-futaie.  A  la  suile  de  ces 
ombres  parait  celle  de  Pierrot ,  mari  d'Olivette ;  il  fait  un 
aveu  sincéreet  Irés-détailléde  tons  les  to  urs  qu'il  lui  a  jonés^ 
etajoutequ'ilesttharméde  Tavoir  fait  mourirsouslescoups 
de  båton.  A  ce  récit ,  Olivette  ,  outr^e  de  colére ,  se  dé- 
couvre.  Pluton ,  accourant  au  bruit  que  font  ces  deux  époux, 
leur  impose  silence  ^  et  fait  sentir  a  Olivette  combien  il  est 
important  qu'elle  se  réconcilie  avec  son  mari^  pour  mieus 
trompea*  Proserpine.  Le  dieu  annonce  ensnite  une  fete  pré- 
parée,  et  la  piéce  iinitpar  un  divertissement. 

OLfiY  P£  LoBiAKDE ,  ingénieur  du  Roi ,  est  auteur  d'une 
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tragédie  intitnlée  :  le  Héros  trés^Chrétien  ,  imprimde 
en  1669. 

OLYMPIE,  tragédie,  de  Vollairc,  1764. 

Olympie  dtait  une  tragédie  toule  neuve  pour  noas ; 
niais,  comme  on  Ta  dit  Ires-bien  :  cc  La  méme  légéreté  qui  fit 
»  condamner  Athalie  pendant  plus  de  vingt  années  par  ce 
>)  méme  peuple  qui  applaudls$aitä  la  Judith  leBoyer,  les 
»  mémes  prétextes  qui  servaient  a  jeler  du  ridicule  sur  un 
n  prélre  et  sur  un  enfant^  peuvent  subsister  anjourd'hui  ; 
»  il  est  a  croire  qu'on  dirail :  Voilä  une  tragédie  jouéedans 
»  un  couvenl.  Stalira  esl  ime  religieuse;  Cassandre  afait 
»  une  confession  générale;rHiéroplianleestundirecleur  ». 
C'est(  e  qui  a  enipéché  si  long-tems  Voltaire  d'enricliir  no  tre 
scéne  de  son  nouvel  ouvrage.  Il  s'était  contenlé  de  faire  ira- 
primer  sa  piéce;  maisenfinronpritlepartidela  faire  jouer, 
etlarcussilejuslifialespersonneséclairéesquiavaientengagé 
les  acteursalafaireparaitreaugrandjourdu  théålrc.  Toutes 
les  situations  théåtrales  d' O /y/w-/?/^  förment  des  tableaux 
animés.  Le  mariage,  le  combat  singulier,  le  bucher,  pro— 
du  isen  t  le  plus  grand  ef  fe  t. 

OMASIS,  ou  JosEPii  EN  Egypte,  tragédie,  par  M.  Baour 
Lormian ,  aux  Fran^ais ,  1806. 

Le  sujet  de  cette  piéce  est  Thistoire  de  Joseph ,  et  cette 
histoire  est  un  An^  plus  intéressans  morceaux  de  TAncien^ 
Testament.  On  sait  que  Joseph,  ayant  été  vendu  par  ses 
fréres,  fut  conduit  en  Egypte,  ou  il  devint  un  des  esclaves 
de  Pliaraon ;  qu'ayant  été  faussement  accusé  par  Tépouse  de 
Bon  maitre,  il  fut  jeté  dans  un  caehot;  mais  qu'ensuite, 
ayant  interprélé,  d'uiiemaniéredivine,  pl usleurs  songes  du 
roi,  et  démottN  spn  inaocence,  il  devi»t,  de  prisojmier 
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qu'il  était,  premier  ministre  de  TEtat.  Il  montra  tant  de 

prévpyance  dans  son  administration  ,  qu*il  sauva  TE^ypte 

d'une  famine  dont  la  raenagaient  sept  années  de  sécheresse. 

Jl  fournit  a  la  famille  de  Jacob,  son  pére,  les  provisions  qae 

la  disette  le  for^a  de  venir  chercher  h  Memphis  :  voulant 

niéme  engager  cette  famille ,  que  la  couduite  de  ses  fréres 

å  son  égard  ne  Tempéchait  pas  de  chérir  ,  ä  venir  s'établir 

sur  les  bords  du  Nil^  il  relintSiméon  et  Benjamin  en  otage. 

Les  choses  sontdans  cet  ^tat,  lorsque  la  pléce  commence. 

Omasis,  comblé  d*honneurs5  sur  le  point  dVpouser  la  fille 

du  roi^  attend  son  pére  etsa  famille  :  muis  son  méritelui  a 

attiré  un  ennémi  puissant ;  c'est  Rhanises ,  prince  du  sang 

royal,  Celui-ci  lui  susclle  un  rival  :  Siméon  ,  dont  les  re- 

mords  ont  aigri  le  caractére,  et  qui  ne  rcconnailpoint,  dans 

le  brillant  Omasis ,  le  malheureux  Josepli  qu'll  avail  jadis 

livré  a  l'esclava£je.  Oniasls  s'effvjrce  de  calincrlos  troubles 

et  les  remords  de  Siméon;  il  sonde  son  ctt:ur  ,  et  cherche  a 

y  ramener  la  paix ;  mais  ce  Irére ,  doublenienl  perfide ,  n'en 

devientque  plus  furieux conlre  son  blenfa.leur,  et  qiieplus 

porlé  a  servir  les  pro  Jets  de  Rhamsés.  Jacob  arrive :  Slniéon 

évite  sa  présence  :  il  se  passé  une  scéne  toucliante  en  I  re  le 

ministre  et  le  vieillard,  qui  ne  soup9onne  gueres  qn'il  est  en 

présence  d'un fils  dont  il  regrétedepuis  si  long  teinsla  perte. 

Bientot  une  rovolte  se  dcL-lare  :  Siméon  et  Rhamsés  sont  a 

la  tete  de^  rebelles.  La  tranquillité  publlque  el  le  pouvoir 

d'Omasis  sont  menacés.  Mais  le  ciel  préle  son  secours  au 

ministre  :  le  tonnerre  éclate,  la  pluie  tombe  dos  nuages ,  et 

le  ciel,  qui  se  remplit  d'eau,  va  ramener  Tabondance.  C^ 

miracle  étonne  les  mulins;  ils  se  dispersent.  Siméon  est  ar- 

rété  et  conduil  devant  Omasis ,  qui  se  fait  reconnaitre  pour 

Joseph ,  et  pardonne  ärson  frére  ce  double  attentat  commis 

contre  sa  p^rsonne.  On  peut  se  figurer  la  joie  de  Jacob  >  la 
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honte  et  les  rcgrels  de  Siméon,  et  enfin  rétonnement  de 
toate  la  faniille^^en  retroiivant,  dans  un  prlnce  magnifique, 
TuD,  le  fils  qu'il  croyait  mört  ^  et  les  aulres^  le  frére  qa*iU 
avaient  vemlu  et  trahi. 

Cc  511  jet,  quelqiie  touchant  qu'il  soil,  n'est  point  théålral ; 
il  fallail  le  style  soutenu  de  Tauleur  ,  pour  le  rendre  sup^ 
portable  a  la  scéne.  Il  avait  pourlanl  le  mérite  de  la  nou- 
veauld;  Ton  ne  voit  pas  sans  attendrissement  ring^nnité 
de  Benjamin  5  Tamour  extreme  et  mutuel  de  Joseph  et  de 
Jacob.  Il  faut  convenir  aussi  que  Tauleur  a  sa  choisir  \e$ 
couleurs  propres  a  la  peinture  des  moeurs  patriarchales,  el, 
qu'ä  cet  égard ,  les  amatcurs  de  la  belle  et  noble  simplicit^ 
lui  doivent  de  la  reconnaissance. 

OMBRES  MÖDERNES  ( les  ) ,  opera  coraique  en  un 
acte,  par  Carolet,  a  la  foire  Saint-Germain ,  lySS. 

Le  but  de  Tauteur  fut  de  critiquer  les  piéces  qni  avaient 
nouvellement  paru  sur  les  trois  principaux  théåtres  de  Paris. 
Caron  passé  dans  sa  barque  Tombre  d'une  femme  enjoude, 
que  Tabsence  des  Théåtres  Fran9ais  et  Italien  h  fait  mourir 
d'ennui.  Celle  XAtys^  mört  sans  succés,  se  présenle  ensuite  ; 
et  apres  elle,  Tombrede  la  Gouvernante  ^^x^  terminésa 
vie  dans  les  regles ,  parce  quelle coåtait  trop au  public.  La 
derniére  ombre  est  cell  e  de  Barnabas:  il  est  mor  t  de  honte  et 
de  dépit ,  d'avoir  éié  obligé  d'essuyer  les  mauvais  vers  et  les 
platitudes  composées  sur  sa  béquille.  Minos  vient  juger  les 
différentes  ombres.  Il  renvoie  la  fenirae  enjouée  avec  le« 
andens  com^diens  Italiens ,  et  ordonne  ä  Atys  de  ne  plus 
paraitre,  qu'il  n'ait  passé  par  la  fontaine  de  Jouvence.II 
promet  ä  Barnabas ,  que  les  chansonniers  le  laisseronl  en 
repos^  ainsi  qué  sa  béquUle,  On  entend  one  syraphopie^^ 
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qul  annonce  les  ombres  des  acteurs  forains^  qtd  förment  !• 
divertissement. 

OMBRES  PARLANTES  (los) ,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  Romagiiési ^  aux  Italiens^  ^74^* 

Le  docteur  veut  éponser  Colombine,  sa  pupille,  et  marier 
sa  fillelsabelle  k  un  vieux  médecin.  Léandre  et  Octave, 
amans  de  ces  jeunes  fUles^  font  joucr  divers  stratagémes  par 
Arlequinet  Scaramondie,  pour  empécher  res  mari;iges.  Le 
docteur  et  son  valet  Pierrot  éprouvent  toutes  les  pulisson- 
neries  )q[u'imaginent  ces  intrigans.  Eiiiin ,  ces  derniers  se 
déguisent  et  viennent  trouVer  le  docteur,  en  se  disant  les 
pmbres  de  deux  målades  qui  son  t  mor  Is  enlre  ses  mains. 
Laifrayeur  du  docteur  ett  si  grande,  que^non-seulement  il 
leur  donne  cinquante  louis  pour  qu'ils  ne  reviennenl  plus 

le  tourmenter,  mais  encore  qu'il  consent  qu'Octave  épuuse 

Colombine ,  et  Leandre ,  sa  iille  Isabelle. 

ONCLE  ET  LES  DEUX  TANTES  (  T  ),  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  par  M.  de  Lasalle,  aux  Fran^ais, 
1785. 

Un  oncle,  partisan  de  tout  ce  qui  est  étranger;  sa  soeur, 
n'aimant  que  ce  qui  est  anlique,  et  prisant  toujours  le  passé 
aux  dépens  du  present;  eniin,  une  seconde  tante,  sacriiiant 
a  la  mode  et  aux  plaisirs  du  jour,  tels  sont  les  caractéres 
que  Tauteu^  met  en  opposition  dans  cetle  pléce. 

Ces  trois  personnages,  dont  les  gouts  sont  si  differens, 
ont  une  niéce  qu'il  s'agit  de  marier,  et  chacun  d'eux  v«ut 
lui  (lonner  un  époux.  Un  jeune  horame ,  qiie  la  niéce  paye 
d^nn  teridre  retour ,  pour  réunir  en  sa  faveur  tous  les  suf— 
frages,  prend  tour  k  tour  leurs  divers  caractéres  et  flatte 
leur  mauie  :  avec  Tun^  il  est  agricullenr;  avec  Tauire, 
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sectaleur  des  nioeurs  antiques,  et  avecla  troisiéme,  étourdi, 
léger,  frivole  méme.  Par  ce  slratag^éme,  il  parvient  å  ge 
faire  choisir  par  tous  les  trois.  Pour  les  mcttre  d'accord  , 
le  notaire  leur  fait  cohsentir  a  laisser  choisir  la  niéce,  apres 
avoir  persualé  h  cliaoun  d'eux  que  son  choix  dtait  aussi 
celui  dllenrictle.  Enfin ,  le  quiproquo  se  dcbroullle  et  Ton 
procéde  au  niariage. 

Le  fonds  de  cel  ouvra^e  est  a  peu  prés  celui  d'une  comédie 
en  deux  acles  et  en  vers,  que  l'auteur  fit  represen  ter  a  la 
comédie  italiennc,  sous  le  titre  de  Chacun  a  sa  folie ^  ou 
le  Conciliateur;  rnais  la  manhe  de  la  copie  est  si  ^oiofnéé 
de  celle  de  Torl^jinal ,  et  les  persnnnages  se  trouvent  places 
dans  des  situations  si  différenles  des  prcmiéres,  qu'a  peine 
les  (leux  produclions  se  resseniblent-elles.  En  cherchant  ä 
ne  point  ressembler  a  lui-nriéme ,  il  aurait  då  éviter  aussi 
de  ressembler  a  d'aulres;  car  son  intrigue  parait  calqude 
sur  celle  des  l^iueurs^  de  M.  Palissot. 

ONCLE  SUPPOSÉ  {V),  comedie  en  prose  et  en  Irois 
actes,  par  M.  Val  ville,  au  Théåtre  de  Louvois,  1794» 

M.  Dumont  a  promis  sa  fille  Eléonore  au  fils  de  Valcour, 
son  ami;  mais  celui-d ,  qui  aime  en  secret  la  belle  Ange— 
lique,  est  bien  loin  »le  vouloir  s'unir  a  celle  que  son  pére 
lui  destine.  Gomment  faire  pour  rompre  ces  engagemens? 
Eléonore  elle-raéme  est  aimée  de  Florval ,  et  le  projet  de 
son  pére  ne  peut  s'exécuter  sans  que  ce  couple  d'amans 
Foit  réduit  audésespoir.  Le  valet  de  Florval  et  la  suivante , 
Ffiielte,  se  cliargeront  des  cvénemens. 

Ils  apprennent  de  madame  Dumont  que,  plquée  de  ce 
'^*on  ne  l'a  pas  cdnsidléesur  le  raariage  projeté  d'Eléonore 
;t  de  Valcour,  elle  veut  mettre  tout  en  usage  pour  Tem- 
)écher  de  réussir ,  et  ^ue  c'est  pour  cela  qu'elle  a  écrit  ä  un 
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gentilhomme  tnanceau ,  M.  la  Giloliére,  de  venir  a  Nanles, 
s'il  veul  obtenir  la  main  d'Eléonore.  Getie  espéce  d'imbé-  .. 
cille  arrive;  mais  comme  Champagne  sait  qu'an  onclc, 
dont  la  Gilotiére  attend  un  héritage  consid^rable^  qnoiqu'il 
ne  le  connaisse  que  par  correspondance,  ne  peut  pas  venIr, 
et  que  cependant  lar  Giloliére  compte  sur  son  arrivée,  il 
prend  le  parli  de  se  faire  passer  pour  cel  oncle,  et  de  mettre, 
-  par  ce  naoyen,  tous  les  obstacles  iniaginables  au  niariage 
de  rimbécille  gentilhomme. 

U  fait  tant  et  si  bien,  en  ef  fet,  qu'il  y  parvient,  et  que 
la  Gilotiére,  dégouté  d'El^onore,  ne  soupire  plusqu*aprés 
Tinstant  de  son  départ.  Un  des  moycns  que  Champagne 
emploie,  et  qui  offre  une  situation  trés-comique ,  est  celui 
ou,  voulanl  engager  Flnette  ä  dire  lout  ce  qu'clle  sait  sur  le 
conaDte^d'Eléonore,  sa  mailresse,  il  feint  d'avoir  onblié  sa 
bfjuK  qu'il  a  l'air  de  chercher  pour  rccompenser  la  rusee 
suivante;  il  ne  la  trouve  pas,  comme  on  le  pense  bien  ,  et 
la  Gilotiére  offre  la  sienne,  que  Champagne  fait  accepter  ä 
Finetle.  Toul  se  découvre  ä  la  fin,  et  celte  Angélique, 
ainiée  par  Valcour,  se  trouve  étre  la  lille  du  premier  Ut 
de  M.  Dumont,  au  secours  de  laquelle  ce  géndreux  jeune 
bomme  était  renu  en  la  recevant  dans  son  navire  avec  sa 
tanle,  et  les  amenant  en  France.  Dumont  lescroyalt  mortes, 
parce  qull  aväit  appris  que  le  vaisseau  sur  lequel  elles 
étaient  embarquees  avait  fait  naufrage;  mais  heureusement 
il  ^tait  échoué  sur  une  ile  déserle,  d'ou  ces  infortunées  fii— 
rent  retirees  par  Téquipage  du  vaisseau  de  Valcour.  Des- 
lors  plus  d\)bstacles;  Valcour  épouse  son  Angélique,  a  la 
grande  satisfaction  de  son  pére,  qui  voulait  le  déshcriter 
avant  de  savoii*  qu'elle  était  la  fille  de  son  ami  Dumont  : 
celui-öi  cönsent  au  mariage  d^Eléonore-et  de  Florval;  le 
gentilhomme  manceau  dScampe ,  apres  avoir  été  bien  et 
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ducmentmystifi^;  et  Champagne^  en  se  ilctouvrant^  pnnil 
assez  inadame  Dumont  de  la  déniarche  liasardée  qu'ellc  a 
faite,  en  altirant  chet  elle,  a  Tins^ii  de  son  époux,  un  im— 
]>écille  auquel  elle  voulait  accorder  la  main  de  sa  lille. 

ONCLE  VALET  (T),  comédie  en  unacle,  en  prose, 
inélée  dechants,  par  M.  Alexandre  Duval^  nmsique  de 
Della^Maria ,  h  Topéra  comiqae ,  1 798. 

Celle  bluetle,  d'ailleurs  écrile  avec  grace  et  originalitet 
li'estfondée  que  sur  les  stratagémes  d'un  oncle  forlriche, 
arrivant  d^Amériqne,  et  qui  met  sesneveux  h  Tc^preuve,  en  se 
faisant  passerpour  vakt.  Des  deux  neveux  Tun  est  un  liypo— 
crile,  Tautre  un  ^tourtU;  on  sent  que  Toncle  donne  la  prd^  • 
férence  h  ce  dernier ,  rorsqu*il  a  connu  toute  la  bassesse  du 
caractére  du  premier.  Tous  deux  sont  ^pris  des  cbarmes 
d^une  certaine  Elise^mais  de  ce  coté  encore  Taimable  étovirdi 
obticnt  la  préfcrence  sur  son  fourbe  de  cousin.  La  situation 
la  plus  comique,  est  celle  ou  Toncle,  qui  s'est  fait  passer 
pour  picai^d,  veut  s'en  falre  reconnaitre  pour  ce  qu'il  est  en 
effet.  Ses  neveux  ne  veulent  point  le  croire ,  et  rélouidi 
le  traile  méme  fort  rudement.  Pour  amener  le  dénoue-» 
nient  et  la  reconnaissauce ,  roncle  se  voit  forcé  de  montrer 
son  portrait,  et  ce  n'est  qu'a  la  vue  d'une  preuve  aussi  lé- 
gére,  et  aussi  mal-adroite,  qu'ils  iinisseiit  par  le  recon- 
naitre. La  piéce  se  lennine  par  le  mariage  de  Tctourdi 
Jlorville  avec  Elise,  h  la  honte  et  au  grand  chagrindu 

arbe  Dumont. 

ON  KE  S'AVISÉ  JAMATS  DE  TOUT ,  op^ra^omique 
tn  un  acte^  en  pro  se  ^  mélé  d'aricttcs^  par  Sedaine, 
masique  de  Monsigny^  a  la  foire  Saint-Laurent  ^  1761. 
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M.  Tne,  m^ecin ,  tntenr  et  amourenx  de  Lise,  tient  celle- 
ri  éUtoilcment  renfenn^,  et  donne  h  MargariU ,  sa  doigDe, 
tontes  les  le9oiis  possibles  pour  écarter  ses  rivamu  Dorral» 
atnanl  de  Lise  *  qai  s^était  déja  dégiiis<^  la  reille  en  domes^ 
tiqiie,  paralt  encore sous  le méme habit ,  et  vient  presserle 
médecin  de  se  rendre.  chea  un  målade.  M.  Tue ,  avant  que 
d'y  aller,  donne  k  la  dnegne  nn  livré  quil  a  acheté  ä  Flo- 
rence,  a  la  succession  d'un  portugais  i  il  doit  servir  de  suitc  k 
ses  le9ons  sur  Téducation  de  Lise«  Mais  toutes  les  Inmieres 
des  jaloux  ne  valent  pas  celles  des  amans.  Dorval ,  habillé  en 
captif^  une  chaine  au  brås ,  une  longue  barbe  blanche,  un 
manteau  et  une  guitare,  écoute  la  conversation  du  docteur, 
lui  demandela  charité  lorsqu'il  en  est  aper^n ;  et^  apprenant 
que  la  duégne  va  chercher  lise ,  s'écrie  avec  transport : 

Je  vais  te  Voir,  chartnante  Lise^  etc. 

Lise  vient  avec  sa  duégne ;  et,  reconnaissant  Dorval  ^  elle  la 
prie  de  s^arréter  un  instant.  Dorval  ^  pour  amuser  la  dnégne, 
lui  fait  accroire  qu'elle  a  laissé  tomber  un  louis.  La  vieille 
avare  le  prend,  et  lui  permet  de  raconter  les  supplices  qu'il 
a  soufferts  k  M aroc.  L'amant  habile  saisit  ce  tems-lh  pour 
recommander  a  Lise  de  passer  sons  sa  fenétre.  Cependant 
la  clochette  sonne  pour  aller  h  Téglise ;  la  vieille  et  Lise  s'y 
rendent,  mais  trop  tärd.  L'amant,  qui  les  voit  revenir^  vole 
dans  sa  chambreponr  changer  dedéguisement.  Lise,averti6 
par  son  amant^  passé  sons  ses  fenélres»  Dorval,  déguisé  en 
femme,  jette  sur  elle  une  boite  de  poudre.  Il  dcsccnd 
précipitamment,  contrefait  la  vieille,  leur  demande  par- 
don ^  et  promet  de  réparerle  dommpge.  La  dnégne^  peu 
fine,  lui  confie  Lise,  et  va  chercher  d*autres  hårdes  chez  \% 
médecin.  Pendant  ce  tems-lk ,  Dorval  fait  approuver  son 
amonr,  et  consentir  Lise  k  le  suivre.  Le  docteur  arrivt; 
Tojne  rU.  H  ' 
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alors  la  pr^lendue  vieille,  prenant  un  ton  grondeur ,  la  faii 
cntrer  chez  elle.  Margarita  revieiit  avec  des  hårdes^  et 
apprend  a  M.  Tue  que  sa  pupille  est  renfermée  dans  sa 
maisoo.  Il  devient  furieux ;  il  frappe  a  la  porte ,  appelle 
le  guet  et  crie  au  feu.  Le  commissaire  arrive ,  et  la  garde 
se  mct  en  devoir  d'enfoncer  la  porte.  Dorval  sort  Véjtée  k 
la  niain,  apprend  au  commissaire  son  amour^et  forceM.  Tne 
å  lui  céder  sa  maitresse.  Gelui-ci  se  croil  trahi  par  la  duégne^ 
mais  Dorval  luiXlécouvre  ses  stralagémes. 

OPERA.  —  Drame  dont  Taction  se  chafhte  et  rénnit  le 
pathétique  de  la  tragcdie  aumerveilleux  de  TEpopöe.  Le 
patliétique ,  que  Topéra  imite  de  la  tragédie ,  consisle  dans 
les  sentimens ,  les  situations  tonchantes ,  le  noeud  ^  les  in-* 
cidens,  Tintérét  et  le  dénouement.  Le  merveilleux  qu'il 
imile  de  1'Epopée^  consisle  «i  réaliser  aux  yeux  tout  ce 
qu'elle  ne  fait  qne  péindre  a  Timagination.  S'il  est  question 
d'une  (livinité  du  Giel  ^  de  ITnfer  ^  d'uu  naufrage^  des  étrés 
mérac  moraux  et  inanimés^  il  les  represen  te  au  naturel  par 
la  magie  des  décorations.  Le  caractei*e  de  TEpoj^^e  est  de 
transporter  la  sccne  de  la  tragédie  dans  Timaginalion  da 
lecteur.  Lh,  profitant  de  Tétendue  de  son  théåtre^  elle 
agrandit  et  varie  ses  tableanx,  se  répand  dans  la  fiction ,  et 
nianie  h  son  gré  tous  les  ressorts  du  merveilleux.  Dans 
Top^ra,  la  Muse  tragique,  a  son  tour,  jalouse  des  avantages 
que  la  Muse  ^piqiJe  a  sur  elle,  essaye  de  marcher  son 
^gale,  ou  plutot  de  la  sur^visser,  en  r^alisant,  du  moins 

Pour  les  sens,  ce  que  Tautre  ne  peint  qu'en  idée.  Pqur  bien 
j' 

\  concevoir  ces  deux  revolutions,  supposons  qu'on  voie  sur 

'.  ■  le  théålre  tine  Reine  de  Phénicie ,  qui ,  par  ses  graces  et  sa 

v         beaut^,  attendrlt^  intéresse  pour  elle  les  chefs  les  plus  vail- 

lans  de  Varmée  de  Godefroi  j,  admcUoxis  qu'elle  ea  sut  altir^ 
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quelque^nns  dans  sa  conr^  qu'ellc  offre  an  asyle  au  ficr 
Benand  dans  sa  dis^race,  qu'elle  Taime^  qu'ellc  f.issc  tout 
ponr  loi ,  et  qu'elle  le  voie  s'arracher  aux  plaisirs  pour 
saivrelespasdela  gloire,  nous  aurons  le  sujet  å! Armide  en 
tragédie.  Mais  si  le  poete  épique  s'en  empare,  au  lieu  d'une 
reine  töat  natarellement  belle  et  sensible ,  il  cu  fait  une 
endianteresse :  déslors^  dans  uneaction  simple^  tout  dcvient 
magiqaeet  sumaturel.  Dans  Armide,  le  dun  de  plaire  est 
tm prestige;  dåns  Renaud,  l'dniour  est  an  cncliantement: 
les  plaisirs  qui  les  environnent ,  Ics  lieux  niemes  qii'ils  lia- 
bitenl^  ce  qa*on  y  entend,  la  voluplé  qu'on  y  rcspire ,  tout 
ji'est  qa'illa$ion ,  et  c'est  le  plus  cbarmanl  des  songes.  Telle 
€st  Amiide  embellie  des  mains  de  la  Musc  hcrojfque.  La 
Muse  du  théålre  la  réclame  et  la  reprodult  sur  la  scénc 
avec  ioute  la  pompe  du  nfervcillcux.  Ellc  demande  ^  pour 
varier  et  ^our  embellir  ce  Brillant  spectarle ,  les  mémes  li- 
cences  que  la  Muse  épiqne  s'est  donii<^es;  et  ^  appelant  a  soa 
secours  la  Masique^  la  Danse,  la  Peinture,  elle  nous  fait 
Toir,  par  une  magie  noavelle,  les  prodiges  que  sa  rivale  ne 
nous  a  fait  qu^imaginer.  Telle  est  Armide  sur  le  th^åtre 
lyrique^  el  telle  est  Tidée  qa'on  peut  se  former  d'un  spcc- 
tacle  qui  réunit  le  prestige  de  tous  les  arts : 

Oå  left  beaux  vers,  la  danse,  la  masique, 
■  L'art  de  tromper  les  yeax  par  les  couleurs  v 
L'art  plus  heureiix  de  séduire  les  coeurs. 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  uuique. 

VOLTAIÄS. 

Dans  ce  composé ,  tout  est  mensonge,  mais  tout  esl  d'ao 
cord,  et  cet  accord  en  fait  la  vérit^.  La  musique  y  fait  le 
diarme  du  merveilleux,  le  merveilleux  y  fait  la  vraist?ni- 
blance  de  la  musique  :  on  est  dans  un  nionde  nouveau ; 


ii6  OPE 

c^est  la  nttare  dans  I*enchantement ,  el  visiblement  anim^ 
par  ane  foule  d*ixilelligences,  donl  Ics  volontcs  soiit  ses  lois. 

Une  intrigue  nette  et  facile  a  nouer  et  ä  dénouer^  des  ca- 
ractéres  simples  ,  des  incidens  qui  naissent  d*euX'inéines> 
des  tableanx  sans  cesse  variés  par  le  moyen  du  clairK)bsciir» 
des  passions  douces,  quelqnefois  violentes,  mais  dontl^accéa 
est  passager;  un  intérét  vif  et  touchant^  mais  qui,  por  in- 
tervalles,  laisse  respirer  l'åme ,  voila  les  sujcls  que  chérit 
la  poésie  lyrique^  et  dont  Qninanlt  a  falt  un  si  beaa  choiz. 
La  passion  qu'il  a  prdféi*ée  est,  de  toutes,  la  plus  féconde 
en  images  et  en  sentimei;  "el le  ou  se  succédent,  avec  le 
plus  de  naturel,  tonles  les  nuances  de  la  poésie,  et  qai 
réunit  le  plus  de  tableaux  rians  et  sombres  tour  a  lour.  Les 
siijelsde  Quinault  sont  simples,  faciles  h.  esposer ,  noués  et 
dénoués  sans  peine.  Voyez  celui  de  Roland;  ce  hévos  a  töat 
quitté  poar  Angélique ;  Angélique  le  traliit  et  Tabandonne 
pour  Médor.  Voilk  Tintrigoe  de  son  poeme  :  un  anneau 
magique  en  fait  le  merveilleux ,  nne  fete  de  village  ea 
améne  le  dénonement.  Il  n'y  a  pas  dix  vers  qai  ne  soient 
en  sentimens  oa  en  images.  Le  snjet  åi  Armide  est  encore 
plus  simple. 

L'opéra  peut  embrasser  des  sujets  de  trois  genres  diC- 
férens;  da  genre  tragique,  du  geurecomique  et  da  genre 
pastoral.  Nous  allonsfaire,  d'apréslespectacle  des  Beaox-* 
Arts,  qaelques  observations  sur  chacun  de  ces  genres. 

Le  poele  qui  fait  une  tragédie  lyrique,  s'attaGhe  plos  & 
faire  illusion  aus  sens  qa'ä  Tesprit ;  il  cherche  plut6t  a 
produire  un  spectade  enchanteur  qa'une  action  ou  la  vrai- 
semblance  soit  exaclement  observée.  Il  s'af  franchit  des  lois 
rigoureusesde  la  tragédie,  et,  s'il  a  qnelqa*égard  auz  ankés 
d'intérét  et  d'action,  il  viole,  sans  scrupule,  les  unités  de 
lems  et  de  lieu ,  les  sacrifiant  aoz  charmes  de  la  varieté  et 
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ja  nAurveilleiix.  Ses  Héros  sont  plas  grands  qne  natnre ;  ce 
sont  des  dieux  ou  des  hommes  en  coromerce  avec  enx ,  et 
qni  participent  de  leur  paissance.  Ils  francliissent  les  bar-* 
riéres  de  POlympe;  ils  pénétrent  les  abimes  de  TEafer.  A 
leur  Toizj  la  nalnre  s'ébranle,lcs  ölémens  obcissent,  runi- 
vers  leur  est  sonmis. 

Le  poete  tend  h  retracer  des  snjets  vastes  et  sublimes ;  le 
mosicien  se  joint  a  loi  pour  les  rendre  encore  plos  sublimes. 
L'ivi  et  Tautre  réunissent  les  efforts  de  leur  art  et  de  leur 
génie  ponr  enlever  et  encbanter  le  spectäteur  étonné^  pour 
le  transporter  tantot  dans  les  palais  eucbantés  d' Arm  ide , 
tantåt  dans  VOlympe,  tantåt  dans  les  Eufers,  ou  parmi  les 
omlbres  fortonées  de  1'Elysée.  Mais ,  quelqu'ef fet  que  pro- 
dnisent  sur  les  sens  Tappareil  pompeux  et  la  dl versité  des 
décorations^  le  poete  doit  encore  plus  s^attacher  a  produirc^ 
dans  les  spectalenrs,  Tintérét  du  sentiment.  (  Voyez  au 
mot  Vohtt,  LTBZQnE  tout  ce  que  doivent  observer  å  cec 
ågard  le  poSie  ei  le  musicien  \ 

Les  sujets  tra^ques  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  du 
ressort  du  théåtre  lyrique  :  il  peut  s'approprier  aussi  le 
genre  comiqne,  c*est-h-dire,  les  piéccs  de  caractére,  d'in- 
trigue  et  de  sentiment.  Le  comique  de  caractére  peut  étre 
d'une  ressource  iniinie  pour  ce  théåtre.  Il  fournirait  au 
poete  et  au  musicien  un  moycn  de  sortir  de  la  mono  ton  i  c 
éternelle  d'expressions  fades^  de  sentimens  doncereux^  qui 
caractérisent  nos  opera  lyriqnes.  Cependant  ce  genre  est 
entiérement  négligé  ä  notre  grand  Opera.  On  Ta  aban- 
donné  au  théåtre  des  Italiens,  avec  les  piéces  d'intngue  et 
de  sentiment.  (  V^oyez  Opéra-comique  ). 

Le  génie  pastoral  trouve  aussi  sa  place  au  th^ätre  ly- 
rique. Pluslenrs  de  nos  poetes  s'y  sont  exercis  avec  succés. 
Les  sujets  champétres  font  plaisir  par  les  tiibleaux  paKIk 
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qu'ils  nous  présenlent ,  et  sonl  tres-susceplibles  cl'une  mii-r 
siqnc  gracicusc^  par  les  imn<jes  riantes  dont  ils  sont  ornés. 
L'ainonr  pastoral  a  une  candeiir,  unc  aménité^  un  charnie 
ravissant.  Il  rappclle  TA^  d*or,  ou  le  £>^ovit  seul  faisait  le 
choix  des  amans,  et  le  sentiment ,  leurs  liens  et  leurs  dé— 
lices.  Cest ,  parmi  nos  bergers ,  que  V Amour  est  vrairacnt 
un  enfant,  simple  comme  la  Nature  qui  le  produit;  il  plait 
sans  färd  et  sans  dt'guisement;  il  blessc  sans  cruanlé;  il 
attaché  sans  violence.  De  tellcs  peintures  demandent  une 
musiqne  naive  ^  des  airs  simples  y  un  cliant  uni  ^  une  sym-» 
phonie  douce  et  tendre.  Mais  ce  genre  semblc  (^puisc  parmi 
nous,  e(  n'avoir  plus  rien  que  de  fade  et  de  monotone. 
Apres  avoir  parlé  du  Poeme  et  de  ce  qui  le  constitue,  nous 
allons,  autant  que  lecadrenous  lepermet^  tracer  This- 
toire  de  TOpéra  fran^ais. 

Ce  brillanl  spectacle,  dont  les  Italiens  sont  invcnteurs,  fut 
introduit  en  France,  en  i645,  par  le  canlinal  Mazarin.  Le 
succés  qu'cut  parmi  nous  la  piéce  italienne  intiluiéesOrphée 
ecEuridice,  fit  souhaiter  qu'on  donnåt  de  pareils  ouvrages 
dans  no  tre  langue.  L'abbé  Perrin  ful  le  premier  qui  hasarda 
des  paroles  francaiscs,  ä  la  vérilé  fort  mauvaises,  mais  qui 
réussirent  pourtant  assez  bien ,  lorsqu'elles  eurent  é\é  misés 
en  musique  par  Torganisle  Gamberl.  Gette  piéce  est  lapas- 
torale  de  Pomonc ,  qu'on  représenta ,  pour  la  premiére 
fois,  a  Issy,  sans  cmployer  les  danscs  ni  les  macliines.  Elle 
fat  si  généralement  applaudie,  que  le  cardinal  en  fit  donner 
plusieurs  repri^sentalions  devant  le  roi  et  toute  la  cour* 

Bientot  le  marquis  de  Sourdeac  fit  connaitre  son  génie 
pour  les  machines,  et  s'associa  avec  le  pocte  Perrin  et  le 
inusicien  Gambert  pour  donner  des  opera.  Ges  trois  fonda-* 
teurs  du  Théåtre  lyrique  firent  représenter,  dans  un  jeu  de 
Jiaume  de  la  me  Mazarine^  quelqaes  piéces^  dont  la  poésie 
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$eu1e  fut  trotivée  manraise.  Quciqae  tems  apres  ^  Jean- 
Baptiste  Lully  ajant  obtenu  des  lettres  patentes  en  forme 
d'édit^  portant  permission  de  tenir  académie  royale  de  ma- 
sique^  fitconstruire  un  nouveau  th^åtre  pres  da  Loxem-* 
boorg*^  dans  la  rae  de  Vaagirard.  Ce  celebre  masicica 
donna  au  public,  le  i5  novembre  1672^  les  Fetes  de 
VAmour  et  de  Bacchus^  pastorale  composée  de  differens 
ballets.  Apres  la  mört  de  Moliére^  le  roi  donna  K  Lally 
la  salle  da  Palais.  Celai-ci  s^associa  avec  Qulnault ,  qai , 
conmie  Ton  sait,  en  s'^car(ant  du  goill^  de  la  forme  et  de 
la  coupe  ordtnaire  des  op^ra  Italiens,  crea  un  nouveaa 
g;enre,  conforme  a  Tesprit  et  au  gout  de  la  nation.  Il  ima- 
gina  des  actions  tragiques^  liées  a  des  danses,  aa  mouve-- 
menigs  machines  et  aux  cliangemens  de  décorations.  Tout 
ce  qufila passion  deTamour  peut  fournirde  vivacité,  de 
tendresseet  d'expressions  fortas  de  sentiment,  tout  ceque 
la  tnagie  et  I4  paissance  des  dieux  peuvent  produire  de 
merveilieox^  fut  mis  en  oeuvre  par  ce  poete,  dans  les  diffe- 
rens oavrages  dont  il  a  enrichi  ce  spectacle. 

Lully  composa  la  musique  de  tous  ces  opéra«.  Son  prin- 
cipal mérile  est  d'avoir  trouvé  des  cliants  tout  a  fait  ana-* 
logoes  a  la  langue  fran^aise.  La  partie  du  récilalif  surtout 
•st  celle  oii il  a  excellé.  Cest  presque  toa jours  unedécla— 
mation  naturelle^  simple,  reniplie  de  graces  et  d'ex|)ression; 
presque  toujours  noble^  quelquefois  grandeet  sublime,  mais 
souvent  aussi  monotone^  Il  s'en  faut  beaucoup  qiie  ses  sym- 
phonies  aientla  méme  beanté;  tous  ses  grauds.airs^ainsi  que 
ses  ou vert ures^  semblent  étre  jetés.dans  le  méme  moule;  ä 
le  bien  prelidre,  il  n^a  proprement  fait  qu'un  seul  de  cliacun 
de  ces  airs  dans  chaque  genre.  Tous  les  musiciens ,  cepen— 
dant  9  le  regardaient  comme  leur  maitre;  et  le  public  ne 
Toyait  que  loi  dan3  les  opera  que  Ton  domitUt  de  ioja  tema* 
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Le  chant  faisait  disparaitre  les  parolcs;  le  poetc  était  ^clipsé 
par  le  musicien ;  et  ce  n'est  guére  que  depuis  soixante  ans 
qa*on  s'est  apcrcu,  en  France^  que  Quinault  étaic  un 
poele  au-dessus  du  coraraun. 

Apres  la  mört  de  Lully,  (l'Opéra  passa  a  deux  de  ses  fils  , 
qui  n*curent  point  les  talens  de  lenr  ]>ere.  Depuis ,  regarcié 
corame  nne  es|>éce  de  fernie ,  il  ful  livré  a  des  directeurs 
avides  qui  s'enrichirent  en  Tappauvrissant.  Peodant  toute 
letir  administration^  ce  si>ectacle  fut  mal  enlretcnu^  les 
aclcurs  mal  choisis,  les  créanciers  n^al  payés,  et  le  public 
mal  servi. 

Parmi  les  poeles  qui  ,  dcpnis  Quinault  et  l.ully , 
ont  travaillé  pour  ce  tliéåtre ,  nous  n'avons  que  Lamotte  , 
Danchet,  Roy^  Duché,  Fontcnelle»  Lafont ,  Mo^crif^ 
Tabbe  Pellegrin,  Galiusac,  Bernard,  J.-J.  Rousseau^ 
Marmontel,  Sedaine»  Darolet,  Guy,  Demoustier^  Mo— 
llBfii  Guillard,  Morel,  Horfniaun,  Esmenard  et  Joi|y;,qui 
meriten  t  quclque  considération;  ctCauipra,  Destonches, 
Mouret,  Kame^u^  Mondonville,  Rebel  ,  et  Francoenr^ 
Roy  er,  Dauvergne,  Rousseau ,  Monsigny,  Pliilidor,  Glack^ 
Grélry,  Sacchini^  Piccinni,  Mozarl,  Ilaydn,  Paesiello, 
Chérubini,  Méliui ,  Le  Sueur,  Berlon  el  Sponlini ,  parmi 
les  musiciens.  Lamotte  a  créé  deux  genres  nouveaux  qui 
ont  enhchi  ce  sj)ectacle,  le  ballet  et  la  pastorale.  Son 
Europé  galanta  est  un  ouvrage  enchanteur  pour  les 
paroles  el  poni*  la  musique;  la  pastorale  d^Usé  est  admi— 
irable  :  son  succés  a  toujours  été  brillant ,  et  ellc  le  mérite 
par  toates  les  graces  de  sentiment  qui  y  sont  pépandues* 
Campra  a  fait  la  lunsique  du  ballel,  et  Destouches  ccUc  de 
la  pastorale. 

Campra  élait  véritablement  musicien ;  il  avait  une  portioa 
fl«  géxiie  ^ui  donnait  a  sa  nausique  un  caractére  qui  lui  était 
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propre.  Pour  les  ehanU^  il  est  inCérieur  k  Lally;  mais  il 
vant  mieox  que  lai  ponr  la  symphonie. 

Destouches  u'étalt  point  mnsicien ;  toutefois  il  avait  des 
chants  et  du  g^oAt,  mais  n^entendait  ni  les  choeurs,  ni  les 
sjmphonies.  Cétait  Gampra  etLalandequi  faisaient  celles 
de  ses  opera.  Homme  d'intrigue ,  insinuant  et  adroit  ,  * 
il  avait  fait  entendre  ä  nos  courtisans^  qu'elles  ne  devaient 
étre  -que  la  partie  da  simple  mnsicien  artisan ;  c*est  qu^en 
eflFet  il  n'dtait  pas  capable  de  les  faire. 

Roy  a  travaillé  en  concurrence  avec  Lamotte  et  Danchet : 
il  a  donné  vingt~an  opera  ou  ballets.  Les  JKlémens  et 
Calliihoé  sont  les  deux  seuls  ouvrages  qui  paraissent  devoir 
rester  au  thé&tre.  G*est  Des  touches  qui  eu  a  falt  la  musique. 
Roy  a  travaillé  avec  tous  les  differens  musiciens  qui  ont 
exislé  de  son  tems. 

£01733 9  Rameau  donna  Hippolyte  et  ^/7V/^,elpeude 
tems  apres  3  on  represen  ta  ses  Indes  galantes.  Alors,  il 
s^opéra  en  France  une  revolution  dans  la  musique.  Mnsicien 
de  génie,  flevé ,  sublime,  toujours  varié,  toujours  fécond  , 
Rameati^  par  ses  ouvrages,  éclaira  la  nation.  Les  vieillards, 
attachés  au  genre  qu*ils  connaissent  ^  s^élevérent  avec  force 
contre  ce  nonveau  phénoméne :  ils  avaient  pour  eux  toul  ce 
qn'il  y  avait  alors  de  musiciens  ignorans,  qui  trouvérent 
qa'il  était  plus  aisé  de  déclamer  contre  le  goiit  nouveau 
que  de  le  suivre.  Les  plus  habiles  furen  t  partagés ,  et  des 
lors  on  vit  en  France  deux  partis  violens  et  extremes., 
acharnés  les  uns  contre  les  autres  :  Tancienne  et  la  nouvelle 
musique  furent,  pour  chacun  d*eax,  une  espéce  de  reli-» 
gio|i  t  pour  laquelle  ils  prirent  tous  les  armes. 

Il  manquait  un  poete  ^  Rameau ;  ses  premiers  opera  sont 
de  differens  auleurs,  comme  les  ballets  du  Roy  avaient  été 
de  div^  mibsiciens.  A  un  secoud  LuUy^  il  faUait  uuautre 
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lQuinault;mais  oule  trouver?  Cahasac  toliaaveclm;  et 
ils  «ionnérent  ensemble  plusienrs  opera.  L'objet  principal 
de  re  poele  était  de  rannener  le  merveilleux  sar  le  théåtre 
lyriqne^  et  de  lier  les  divertissem^ns  a  Taction  principale, 
d'une  maniére  si  intime^  que  ran  ne  paisse  subsister  sans 
Tautre. 

Tel  ^tait  rOpéra ,  lorsqne  le  roi ,  en  se  d^clarant  le  pro- 
tecteur  de  TAcaddmie  royale  de  mnsique^  le  mit,  pour 
Tadministration  ^  entré  les  mains  de  M.  le  prévot  des  maiv* 
chands, sons  Tautorité  de  M.  le  comte  d'Argenson  ^  ministre 
el  secrélaire  d'£tat.  Il  est  ao)onrd'hui  administré  par  M.  Pi- 
card  y  sons  la  protection  de  TEmperenr. 

Voici  maintenant  les  statuts  de  ce  théåtre,  publiks  et 
affichés  par  Lebreton  et  Trial,  en  1767.  Gomme  nous 
xi'ayons  rien  vu  de  contraire  ä  ces  statuts,  nous  les  pu- 
blions  de  nouveau  y  afin  qu'ils  soient  exécutés  selon  leur 
Ibrme  et  teneur. 

Nous  qui  régnons  sur  des  coalisses , 

£t  dans  de  magiques  palais , 
Kous,  juges  de  rorchestre,  intcndans  de  balleti  y 

Premiers  inspecteurs  des  actriccs  ^ 
I  A  tous  nos  fidélcs  sujets,  j 

Venis ,  Fantomes ,  Demons ,  Déesses  infemale«  , 

Dieux  de  1'Olympe  et  de  la  mer  , 

llabitans  des  bols  et  de  I'air , 
Monarques  et  Bergers  ,  Satyres  et  Veslales  j 

Salut :  a  notre  avénement 

Cbargés  d'un  grand  peuple  a  conduire^ 
De  lois  a  reformer  et  d'abus  h.  dctruire  ; 
Oui  notre  conseil  sur  chaque  changcment 

Que  noiis  desirons  intcoduire , 
I^ous  avons  redige  ce  nouveau  réglemeut  , 

Conformo  au  bien  de  notre  empire. 
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ARTICLE   PREMIER. 

A  tons  musiciens  comras  on  non  connus  , 
Soii  de  France,  soit  d^Italie  , 
Pfissés,  préaeff^f  k  Tenir  on  venus^ 
Permettons  d^ayoir  du  génie. 

II. 

Vu  que  pourtant  la  médiocrité 

A  besoin  d'étre  c^gucoaragce, 

Toate  insipid^  nonveautc 
Sera  par  noas ,  k  grands  frais ,  protégée. 

PouT  les  cliefs-d'oeuTre  de  nos  jours  , 

Reservant  notre  économie , 

Et  laissant  la  gloire  au  génie 

De  réussir  sans  nos  sccours. 

III. 

L'QrcIie8tre  plus  nombreux  :  sousune  for  le  pelne 
^Défendons  que  jamais  on  change  cette  lol; 
Six  flutes  au  coin  de  la  reinc  y 
Six  flutes  au  coin  du  rol ; 
Basse  ici ,  basse  la ,  cors-de-chasse  ,  trompettes  , 
yiolons,  tambours,  olarinettes; 
Beaucoup  de  bruit,  beaucoup  de  mouvemens  ; 
Pour  la  mesure  un  batteur  frénétique  i 
Si  nous  n^avons  pas  de  musique, 
Ce  n^est  pas  faute  d'instrumens. 

IV.^ 

Sur  le  récitatif ,  méme  sur  l'ariette  y 

Doit  peu  comptcr  Paulcur  des  vers , 
Commc  ä  son  tour  l'autcur  des  airs 
.Ik>it  pcu  compter  sur  lo.  poete. 
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V. 

Si  toiu  dcax ,  trutement  féeonds^ 
Sans  fea  eomme  tans  caraotére, 
Hc  donnent  c[a'uii  vain  bruit  de  rimes  et  de  son». 
En  faveur  des .  •  •  ^i  lorgnent  au  parterre  , 
On  raccoureira  les  jupons. 

vr. 

Des  piéoes  les  plus  mal  tissues 
Comme  on  ne  sait  pina  s^effrajrer, 

Oueméme  des  fragmensne  peavent  eonuye^; 

•  Et  qtie  les  uouveautés  sont  toujours  bien  re^ues, 
Pourrox^s  qaelque  jour  essayer 

Un  spectacle  coxnplet  en  scånes  décousaes. 

VII. 

Arions  résola  de  concert 
De  regler  des  ballets  et  Le  nombre  et  la  forme  , 

Mais  l'Opcra,  par  lenr  réformey 

Serait  regalier  et  désert. 
Que  nos  ballets  soient  dooc  brillans  et  ridicules; 

Qu'on  vienne  encor,  comme  jadis. 

En  pas  de  deux ,  en  pas  de  six  ,' 

Danser  autour  de  nos  Hercules ; 
Que  la  jeune  Guimard,  en  déploy^mt  ses  brås  , 

Sautille  an  milieu  des  batailles  ; 

Qu'AUard  batte  des  entre-cliats 

Pour  égayer  des  funérailles. 

VIII. 

drdre  k  nos  bons  acteurs,  ponr  eux,  ponr  POpéra, 
Danser  modérémcnt  des  reines  de  coulisses  ^ 
Permettons  k  M.  > .  •  •  B. . . . .  ei  castera  ^ 
L'asage  iUimité  de  loates  nos  actrices. 
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IX. 

■ 

Ponr  soQtenir  Paogwte  nom 

De  h  rojale  Aea«Uinie, 

On  palra  niem  Déiddmie , 

PoUux,  Anmde  et  Pkaéton. 
Mais  qa^U»  n^espérent  pas  ^e  lear  fortane  eroisse 
Jiisqa'aa  titre  pompein  de  feigneur  de  paroisse^ 
Auz  donneors  d^eaa  bénit^  et  de  droit  feodal; 

Bcdand,  dans  son  Immear  aitiére, 

Doitril  se  prétendre  Pégal 

Oa  do  cliasseur  de  la  LaiUére , 

On  da  coclie»  dn  MmrécPuil  ? 


lUen  ponr  Pantenr  de  la  smsiqae ; 
Ponrl^antenr  da  poem*  ,  rien  ; 
Et  le  peSte  et  le  musieien 
BoiTest  monrir  de  faim ,  selon  Pusage  antiqne. 

XL 

En  attendant  ^e  pmir  le  chosury 

On  puisse  faire  nne  reorne 
'  De  cpinse  on  vingt  beantés  qoi  parleront  au  eosnr^ 

Et  ne  blesseront  ppint  la  yae, 

Ordre  k  ees  manequins  de  bois  , 

Taillés  en  femme ,  endnits  de  plåtre , 
De  se  tenir  tonjonrs  immöbiles  et  froids  , 
Adoisés  en  statue  aux  pillers  du  théålre. 

XII. 

Tout  rempUs  du  väste  dessein 
De  perfectionnercn  Franee  l'h>irmoUie^ 

Voulions  au  pontife  romain  » 

Demauder  une  eolonie^ 
De  ees  «haiiteun  flCitéi  qu'admire  rAusonie; 
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Mais  nou8  tvons  vu  qn'un  castrt  y 
Car  c' est  ainsi  qu'on  les  appelle  , 
Etait  honnéte  k  la  cliapelle, 
Mais  indécent  a  POpéra. 

xni. 

«  ■  ■ 

Pour  toate  jeune  délnitaiite 

Qui  vcut  entrcr  dans  les  ballets  ; 
Qaatre  examens  au  moins  t  c'est  la  forme  constante  : 

Primo ,  le  Dne  qui  U  pré^ente, 
T  compris  TintendaDt  et  les  pEcmiers  valets : 
Ceux-ci,  prés  de  la  nyxnphe  OBi  droit  de  préséance; 

Secundo ,  nous  ,  siti  Di^fcteurs ; 

Tertlo  ,  son  maiire  de  danse  ; 

Quarto ,  pas  plus  de  trois  Mteors  < 

Total  y  ODze  examinateurs.  .     •   - 

■■ "  *' ■ 

Fiéres  de  vider  une  caisse , 
Que  celles  qu'entretient  un  fermier-gcnéral^ 

N^insnltent  pas  dans  leur  irresse  , 
Celles  qui  n'ont  qu^un  Due;  l'orgueil  sied  toujours  mal, 

Et  la  modestie  intéresse. 


XV. 


XVI. 


lie  nombre  des  amans  limité  désormais  : 

Défejase  d'en  avoir  jamais 
Plus  de  quatre  a  la  fois  :  ils  suffisent  pour  une. 
Qne  la  reconnaissance.égalc  les  bienfaits ; 
Que  l'amour  dure  autant  que  la  fortune. 
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XVII. 

Qae  ceiles  qui^  poor  pris  de  leun  heareux  trayaox^ 
ViT^nC  déjk  dans  l'Qpiileiice  > 
Oot  un  h6lel  et  des  cbeyaax  , 
Se  rappellent  parfois  leur  premiére  indigence  , 
£t  lear  petit  grenier  ,  et  leur  Ut  sans  rideaux. 
Leur  défendons  en  eonséquence. 
De  regarder  aveo  pitié, 
Celle  qui  s^en  setoome  å  pié ;' 
Pauvre  enfant  dont  l'innocenc« 
19 'a  pas  enfior  réussi , 
Blais  qui ,  graces  k  la  danse  ^ 
Fera  son  chemin  aussi. 

XVMI. 

Itenij  ordre  k  ces  demoiselles 
De  n'accoucher  que  rarement. 
En  denz  ans  une  fois^  qu^uoe  fois  seulement ; 
Paris  ne  go&te  point  leurs  couches  éternelles  t 
Dans  un  embarras  maudit 
Ces  accidens-la  nous  plongent ; 
'Plu9  leur  taille  $'arrondit , 
Plus  nos  yisages  s^alongent* 

XIX. 

Item,  trés-solénnellement 

Prohoii9ons  une  juste  peine 
Contre  le  ravisseur,  qui  vient  insolemment  ^ 

L'or  en  main ,  dépeupler  la  scéne. 

Taxe   poqr  chaque  enlévement :  . 
Cette  taxe ,  imposée  k  raison  du  talent  > 
De  la  beauté  surtout :  tant  pour  une  danseuse  ^ 

Tant  pour  une  jeune  chanteuse; 
Bien  pour  ceiles  des  cboeurs^  nous  en  ferons  present*. 
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Et  poar  qu^on  ne  pr^tende  a  fante  d^iguortnee  ; 

Sera  la  présente  ordonnanee 
Imprimée,  aftichée  a  tous  nos  corridors, 

Aux  murs  des  loges ,  aiuL  coulisses, 
Aux  palais  des  Rolands  y  aux  chambres  des  SKédoffi  ^ 

Et  dans  Igs  boudoirs  des  actrioes ; 
Be  plus  y  en  nos  foyérs  sera  Icdit  arrét 
Enregistré  dans  U  forme  ordinaire  , 
Ponr  le  bien  general  et  pour  notre  internt ; 
Détruisanty  annuUant,  autantque  besoin  est, 

Tout  réglemcnt  k  ce  contraire* 

L*an  de  gr&ce  soixante-sept ; 
Fait  en  notre  chåteau ,  dit  en  langne  vulgaire  f 
Le  Magasin  ^  prés  du  Palais-Koyal. 

Signes  Lebreton  et  Triål  , 
Plus  Las ,  JoLiTXiU)  secrétaire» 

OPERA  ITALIEN.  —  Chi  irouve ,  en  general ,  dans 
tous  les  opera  italiens^^  des  gemnes  de  passions»  jamais  la 
passion  anienée  a  sa  maturité ;  des  scéiies  mal  filées ,  peu 
soutennes,  sonvent  étouffées  par  des  sens  suspendos»  et  qui 
laissent  å  Tauditenr  le  soin  de  deviner.  Si  nos  scénes  étaient 
anssi  hachées,  occasionncraienl-elles  des  morceaux  de  ma- 
sique  bien  pathéliques^  ou  bien  agréables^  des  descriptiont 
vives  et  animées^  des  imagcs  riantes,  des  tableaux  galans  ? 
Notre  Opera  veut  des  féies  llées  h  Taction ,  et  sorties  de  son 
sein ;  TOp^ra  italien  s'en  dispense.  Des  pantomimes  dans 
les  entr^actes  détournent  Tattcntion  due  au  poeme»  et  font 
diversion  aux  id^es  tragiques.  Quel  assemblage  debonffon 
et  de  sérieiix !  Nous  voulons  nn  tout  dont  les  parties  soient 
plus  analogues.  Uamonr»  qui  ne  devrait  étre  qu'accessoire 
dans  les  autres  thé&tres^  est  le  päncipal  mobile  de  la  scene 


r- 


lyriqute »  Atys  est  vraiitient  opera ,  parce  qiie  totis 
les  incidens  nåissent  de  Tamour ;  Armide  de  méme  : 
Pbaéton  Fest  tin  peu  moins ;  car  rambition  db  fils  du 
soleil  est  peu  agréableé 

OPÉRA-COMIQUE.-^Ce  spectacle  était  ouvert 
doraatlesFoiresdeSaint-LaurenteldeSaint-Germain. 
On  peot  fizer  Tépoque  dé  TOpéra-Cortiique  en  1678  i 
e'ést  ea  effet  cette  année,    que    la  troupe    d'Alard 
et  de    Maurice    représenta    un    divertisseitient   co« 
rtiique  en  tröis  intemiédes ,  intitulé  :  Les  Forces  de 
1'Afnour  e%  de  la  Magic,  Cétait  un  composé  bizarre 
de  plaisatiteries  grossiéres  ^  de  uiauvais    dialogues , 
4e  sauls  périlleux ,  de  machines  et  de  danses.  Ce  ne 
iutqu'^  ijih^  que  les  comédiens  forains  ^  ayant  traité 
aVec  les  syndiés  et  directeUrs  de  TAcadémie  Royalede 
MUsiqae  j  donnérent  å  leiir  spectacle  le  titré  d'Opéra- 
Cöaaique.  Les  piéces    ordinaires   étaient  des  sujets 
attiQSfins  mb  eii  vaudevilles ,  mélés  de  prose  et  accom^ 
pagQés  de  danses  et  de  ballets  :  on  y  représentait  aussi 
léS  parodies  des  piéces  qu^on  jouait  sur  les  théåtres  de 
Id  Coniédie-Frat]^ai!ie  et  de  TAcadémie  Royale  de 
Musique.  Le  Sage  est  fcelui  de  toUs  les  auteurs  qiii  a 
fourivle  plus  gränd  notnbre  de  jolies  piéces  å  TOpéra*, 
Comique  ;  et,  l'on  peut  dire ,  en  ce  sens ,   quHl  fut 
le  fondateur  de  ce  spectacle  par  le  concourä  de  mpnde 
qu^il   y  åttira.   Cependant  le3    comédiens  fran^ais^ 
s^apércevant  que  le  pilblic  abandonnait  leur  théåtre, 
pour  courir  å.éelni  de  la  Foire ,  firent  valoir  leurs  pri- 
viléges ,  et  bientöt  obtinrént  que  les  comédiens  forains 
ne  pourraient  fairé   des  representations    ordinaires. 
Ceux-ci ,  ayant  dohc  été  réduits  k  ne  poUToir  parler , 
Torne  VII.  I 
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cif rent  r^ourA  i  Tusage  des  carion^ ,  sur  lesqueb  oo 
imprivnaU  en  proåe,  ce  que  le  )eu  des  acleuFs  ne  pou- 
yait  rendre.  A  ce(  expédiei^l  qq  en  sutistitua  u»  i»«il* 
leur;  ce  fut  d^écrire  des  couple^s.  sur  des  airs  cpnniis^ 
qué  rorchestre  jouait ,  que  des  gens  gages  ,  répandus 
parmi  les  spectateurs^  chantaien^,  et  que  le  pvblic 
s[C<;onipagnait  souveot  en  choru^;  ce  qui  donaMi  au 
spectacle  une  gatté  qui  en  fit  long-teqips  le  fnéritfC. 
finfin    rOpéra  -  Comique  ,  i.   la   soUipiUtiop    de», 
cooiédiepst  fran$^is,  fut  tpu^-4-4ait   s^pprimé.  Les. 
coptiédien:^   Italiens   qui^  depui^  le«;if  retour  i^  iParis. 
^q  17  x6^  fais^ient,  une  recette  médiog^  ^  imagw^f^nt. 
eq  lyai ,  de  quiuer  ppur  qu^lqu^  temf^  lei^x  ^^éåtrc^ 
de  rh^tel  de  Bourgogne ,  et  d'en  ouvrir  ^i^  ncMJsveiaa 
^   \»  fom  •  ilft  y  jPiA^reirt  tjrpis  anqées  qw^ij- 
tiye^t  pBflds^^  U  $?ir^    s^ul^nient.  La  fprtune   9» 
le^  favo^isa^t  ppin^  d^osi  pe  nouvel  étai^lHsyemAAt  ^  ili^ 
r^ll^andpqpérent.   On  vit^  ^nc^pr^  ipeparaiti^e  VQfnifrk^, 
CpffiiqMee^  17^4;.  maift,  eq<745,  ilfitf  enljiére^ae^, 
abc4i :  Ton  ^e^  JQuait  pli^.  å  I21  1*01]^  q^e,  dei»>  sc^i» 
I]^^et^s  Qt  des  p^ntpmi^e^  £061^1  en.  I75a«  Mon^ 
obtint  U  p^riB;Ls^an  de  rét^blir  ce  théåtre  å.  la  f  oir^ 
SaintrGecnu^n ,  et  pai?  ses  spins.  ce  apectacb  est  arrivé 
a^^.  degré  de  s^pli^nde^r  qå,  n^qua^  le  vpjrpus  aujour4!huu 
^arlpps   iaainte«ai?i,t  d§j?.  oi^vjrage^  q)uq  Toj?.  y  re- 

prés/ent^ift: 

licur  mériie  consist^ii^  n^plos  dans  la  r4g|ulajrit4  et 
dan&la  cpnduite  du  plap ,  que  ås^xis  le  choixi  dr^mjt  sMJet 
quipro4uisit  des  scé^es  sillan te^,  4^&  x^ffci^effJLadiu^jO^ 
l^dines ,  et  djE^^  vaudevilles dVpes^^tire  fin^ etidéliqajfce,. 
avec  des,  ^r%  g^^.  et  j^musa^s  :  t^ls  éti^flyt,  ej^  tels 
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Le»  inorceaurciaaccptlbies  de  chant  y  sont  mis  en 
ttFiettés  et  chanlés  ^  ies  antres  j  soht  ordinanreméftt  en 
prose,  et  d^larmés*  Ge  spectacle  semble  s'attacher 
principalemént  k  la  representation  fidéle  des  mceiir» 
naiVeset  simpla  des  atrtisans er  dea  viUageois^  au  snöjen 
d'tine  petité  iBtrigue  d'ainour  ou  antre  j  comme  dan» 
las  piécea  du  Maréchalj  da  Biicheron^  des  Chasséuré 
et  la  LkMére,  de  fAmoureux  de  quinze  ans  f 
åoåjimoun  d*£ié.  Ge  n'est  pas  toutefois  qa'il  ne 
puuae  embrasser  des  sujets  plas  relevés ;  car  il  n'en 
exclot  attcurn  å  k  rigueur  ^  pas  méme  le  mélodrame 
qni  s^y  est  imtddtnt ,  et  que  Ton  y  a  vu  fété  pendant 
cpaeEC|U!ri  tesliips» 

luopéiå  oonik|ue  est  un  drama  d'un  genre  mixte , 
cpsrtient  de  la  comédie  par  le  fond ,  et  qui  s^approche 
dé  IVypépy  par  la  forme.  Il  en  existe  de  deux  espécés ; 
sairoiv  :  Fopéra  coittique  en  vaDdevilles ,  producdon 
légWé  de  lar  galté  de  notre  nation ;  et  Ies  piéces 
en  ariettesy  dont  Tin  ren  tion  est  due  aux  Italiens. 
Cooiiåe  Ies  prriDcipa'W  régles  que  Ton  doit  observer 
profur  br  comp^äitlon  de  ces  sortes  d^ouvrages  soht 
géaénléi ,  et  reganrdent  toutes  Ies  piéces  de  théåtre  , 
DevB  neparkrohs.quff  des  régles  qui  sont  particuliéresf 
k'  la  seconde  espéce  ;  et '  nousf  renvoyons  pour  la 
prremiére  i^rartifcle  Vatådenlle.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

L^espéce  d^ opera  comique,  appelée  piéceé  ä 
arieipes,  coUsistatt  d^arbord  å  parodier  desairs-italiens, 
efv  j  appliquant  åes  paroles  frangaises?.  Ce  t^vail* 
était  d'aatant  phsrpénible  quHl  fallait  saisir  Fesprit  dt- 
la  musique  dans  cbaque  arielte ,  don  t  le  trait  principal 
et  caraetéristtque  se  trouye  moins  söurent  dans  le 
chattt  tfofS  dans  raccorapagnemenU  Nous  en  arons 
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un  ezemple  dans  ia  Servante  Maitneszé ,  oä  te  poAe 
s^est  tellement  assujctti  å  la  ifiusiqu»;,  qa'on  la  croi-- 
rait  laite  poor  les  paroles.  Mais ,  pour  réussir  par- 
failement  dans  ce  travail ,  il  faut  réunir  la  qualité  de 
poete  ^  celle  de  musicien ,  et  s^étre  également  exercé 
dans  les  deux  genres.  On  a  reproché  k  la  SerparU& 
MaUresse  la   fréquente  repetition  des  mémes  möts  , 
qui  souvent  ne  présentent  aucune  idée  ;  les  Italiens , 
quinefont  atlention  qu^å  la  musique ,  ne  sont  point 
choqués  de  ce  retour  des  mémes  paroles  :   pour  nous , 
qui  aimons  la  varieté ,  et  dont  Tesprit  veut  étre  occupé 
tandis  que  Toreille  est  frappée  agréablement ,  nous 
sommes  blessés  de  toutes  cesrépétitions  vides  de  sens. 
Dans  les  piéces  qui  suivirent ,  ces  retours  firéquens 
et  désagréables  furent  remplacés  par  d'autres  pensée» 
qui  rendirent  la  scéne  plus  piquante.    Le  succés  de 
ces   sortes    d'ouvrages   a   fait  nattre   insensiblement 
Tespéce    d^opéra    comique     qui    régne  aujourd^hai» 
On  entrevit ,  dés-lors ,  que  la  musique  pouväit  en 
étre  le  principal  objet,  et  bientdt  d'Auvergne ,  Duni , 
Philidor  ,  Monsigni  et  Grétry  fixérent  ce  genre ,  par  ^ 
Texcellente  musique   dont  ils  Fenricbirent.  Il  s/agk 
de  fournir  au  musicien  un  poeme  qui  iui  soit  conve- 
nable ,    qui   puisse  offrir  å  son  génie  Toccasion   de  - 
produire  des  tableaux  qui  ne  nuisent  ni  k  la  chaleur 
de  Taction  ,  ^i  å  Tintrigue  ,   qu^on   ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  ;  et  c^est  Ik  principalement  le  mérite- 
de  Sedaine.   Le  musicien   doit  observer  de  ne  point 
refroidir  le  mouvement  de  la  scéne  par  des  annonces 
d^ariettesouderitournelles;  queique  brillantes  qu'elles 
puissentétre,  elles  sont  toujours  d.éplacées,lorsqu^eUe» 
ne  sant  point  nécessaires.   Quoi  de  plus  ridicule  ^ 


OPÉ  t33 

pav  exemple  ,  qne  de  voir  un  acteur  transporté  de  la 
passion  la  plus  violente ,  s^arréter  tout-å-conp  pour 
«ntendre  froidement  une  syrophonie  qui  prépare  un 
morceaa  de  musique ,  et  compter  les  mesures  pour 
reprendre  sa  premiére  agitation !  Il  faut  donc  que 
U  musicien  ait  encore  plus  d^égard  k  Tacteur  qui 
écoute  €pJh  celui  qui  chante.  Dans  un  monologue, 
il  est  pennis  de  préparer  les  ariettes  par  la  symphonie , 
tt  de  les  finir  de  méme. 

Pourbien  couper  une  ariette,  il  faut,  autant  qu^il 
ittt  possible ,  l'assujettir  å  un  rhythme  ;  en  sorte  que 
la  premie  partie  soit  égaleå  la  seconde.  Ce  n^est 
cependani  pas  une  régle  absolue,  et  c' est  le  goilt  et 
ToreiUe  que  Ton  dolt  consulter:  ies  exemples  instiui- 
roåt  miejii  que  les  préceptes. 

Cc  q|t'0n  doit  observer  encore  ,  c'est  de  propor- 
tionner  le  dialogue  aux  ariettes,  de  maniére  qu'il 
n'occupe  pas  la  scéne  plus  long  temps  que  lamusique  , 
comme  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  musiqué  absorbe 
entiérement  le  dialogue.  On  doitétendre  Tun  et  Fautre , 
antänt  que  le  sujet  et  la  marche  de  la  piéce  peuvent  le 
permettre.  Les  vers  qui  förment  le  dialogue  étant 
plus  analogues  aux  ariettes,  il  semble  qu^on  devrait 
les  préférer  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  ;  mais  on 
a  senti  que  la  prose,  comme  plus  rapide  ,  donne  plus 
de  mouvement  et  de  chaleur  å  Taction. 

Dans  les  duo ,  trio  ,  quatuor^  etc. ,  dont  les  paroles 
tönt  contrastées ,  le  poete  et  le  musicien  doivent 
tellement  disposer  les  möts  et  la  musique ,  que  chaque 
personnage  soit  entendu  distinctement ,  et  que  toutes 
lesvoix  réunies  ne  förment  ni  un  bruit  étourdissant , 
ni  une  confusion  désagréable.    \ 
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OPERA  AU  YILLAGE  (1' ) ,  ou  la  Fete  im- 

9ROMPTU  ,  divertissement  k  Toccasion  de  la  paix  et  da 
retour  de  S.  M.  rEmpereur  et  Roi  t  par  H. 


aausiqoe  de  M.  SoUé,  å  IVydeau  ,  1807. 

Pour  célébrer  Tamvée  de  son  mattre  ,  maréchal  de 
rflmpire  9  un  intendaui  bel  esprit  transforme  les 
fiiles  de  son  viliage  en  divinités  de  TOlympe  ;  cespeiv 
sonnages  aliégoriques  chantent  en  rbonneurdufaéroft^ 
des  couplets  de  la  composition  de  M.  rinlendank 
La  fete  est  interrompue  par  l'arrivée  d'un  régiment : 
les  soldats  se  mélent  auz  villa geois  et  exécutent  des 
danses  :  alors  on  vi>it  arriver  un  char  sur  lequel  est 
|ilacé  le  buste  de  Napoleon  entré  deux  trophées.  La 
piéce  se  termine  par  des  couplets  inspirés  par  la 
circonstance.  Comme  toutescelles  qui  furent  composées 
sur  ce  sujet ,  elle  obtint  un  succés  d'enthousiasnie. 
L'auteur ,  en  pareil  cas ,  n^est  que  Tinterpréte  da 
sentiment  et  de  la  reconnaissance  publique. 

OPERA  COMIQUE  (V),  opera  comique  en 
uq  acte  ,  en  prose ,  par  MM.  Ségur  jeune  et  Dupaty  ^ 
musique  de  della  Maria  ^  å  Feydeau,  179^* 

Le  sujet  de  cet  opera  est  bien  léger ;  mais  rintrigue 
en  est  agréable  et  bien  conduite. 

L^oncle  de  Laure  n^eat  point  un  de  ce^  tateura 
de  comédlc  qui  enferment  de  jeunes  et  jolies  pupilles 
pour  60  faire  leur  pro&t ;  c'es.t  un  homme  vertueux 
et  sensible  qui  veille  sur  la  conduite  de  sa  niéce,  et 
qui  veut  faire  son  bonbeur.  Laure  parlage  Vamour 
d^un  aimable  poetedont  on  va  représenter  unepiécq. 
Celui-ci  profite  de  Tabaence  de  Toncle  pour  parier 
de  son  amour;  mais  btent6t  Toncle  ariiiM^  il  apprend, 


i  sa  tnhce  tjvaiVö^ér^  d'Artnanil  Tient  d^btetiirle  plut 

grsnd  ^a<^cét !  covnliient  hm  pout  »'introduire  chefe 

Horimoad  ?  Yöici   la  rust  qu'einpioie  nötre  poSta: 

il  pdtle  Idi-méiM  tifie  lettre  dans  laqvelle    il   dé- 

mandfe  la  petoiissiDn  d6  Ihi  dédier  son  onvrage  ;  il  sait 

'de^Ladfe  qtié  &M  éntle  travaille  k  un  opéra  comiqve  ^ 

€t  dil   qti'il  en    compose  un    sur  le  méme  sUjet  t 

Mortmond  s^apér^oit   du  stratagémé,  feint  d'étre  sa 

"dupe « ét  aecepte  la  proposition  qua  lui  falt  Anhattd  dé 

tnnraillér  å  sön  opéra.  Lkt  sujet  de  cette  piéce  csl  M 

jeåne  himiBM  qui  s'est  introduit  sods  le  fnéme  pté-^ 

testa  )c'«sl  oo€  jéone  persotine  qui  craint  d'öutrilF 

son  Odsur  å  un  onele.   PloHtnond  en  profité  potif 

}o«ii«  IM  instant  de  lear  enibarrås ;  rtiai?  il  n'a  i5oint 

la  crdÉtKé  de  prolonger  Tinquiétude  et  la  döuleuf 

daps  4i»quelles  il  les  volt  plongés.  Enfin  il-pardottné 

ieof  disaimulation  et  les  unif. 

OPÉRA-^COMIQUE  ASSIÉGÉ  (I*),  operaton 
miqae  en  un  acte  ^  par  le  Såge  et  d'Omeval,  å  la  Foire 
Saint-^Germäin ,.  ijSo. 

Cettö  piéce  fut  faité  å  Toccasion  d'iin  Aouteått 
procésqiie  les<$dtinédiénsfra69ais  intentérentårOpérå- 
Goffiiqäe^  et  dans  lequelils  ne  réussirent  pas.  Oii 
y  trouve  des  détails  asåe^  plåisåns  siir  plusieurä  piéeéii 
nouveUemeiit  représentées  sur  les  théåtres  des  deuie 
Confédies  Fraft^ise  et  k^lienne^ 

OPÉRA  »E  PROVINCE  (!')  ,  pirodie  dé 
l'öpéra  d^AHMiivSf  endeut  actes  ^  en  véi'S)  inélée  dé 
vättdetrttles^  pät  HM.  Pihet  Baiifé ,  atft  Ifalieii^,  177^* 

C^e' piéea  re^ferme  uné  ortti^t  ätlsti  åélitåté 
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qu^ingénieuse ;  elle  est  remplié  de  traits  de  plaisanterie 
et  d^une  gaité  qui  s^étend  jusqu'å  Forchestre  :  Fou-^ 
verture  est  formée  d'airs  qui  rappellent  des  vaudeviUea 
pleins  de  folie  ;  parmi  ces  airs  est  celui  d'un  no^l  qui 
produit  UD  effet  singalier.  On  leve  la  toile^  et  Ton 
voit  le  désordre  d'un  théåtre  oå  Ton  va  repeter.  La 
directrice  de  TOpéra  de  Rheims ,  oili  se  passé  la  scéne , 
enrante ,  inquiéte ,  est  soutenue  par  deux  actrices  qdi 
lui  servent  de  sui vantes  ,  et  qui  lui  demandent  si  eU&> 
a  la  migraine  ?  iju^est-ce  ^ui  la  géne  ?  Helas  !  helas  / 
répond-^lle  ,  ce  n*est  pas  cela  qui  msfait  d€  la  peine^ 
Elle  leur  avoue  que  son  coeur  est  épris  d'un  jeupe 
homme,  nouvellement  airivé de  Paris  en  Champagne, 
pour  prendre  ses  grades  :  qu^au  lieu  d^étudier  le  droifc 
roviain  ,  il  s'aniuse  sur  la  place  å  chanter  et  a  dédaxner  ; 
c^est  U  qu^elle  Ta  vu  ;  elle  le  croit  trés-preprai 
figurer  dans  sa  troupe :  elle  a  révé  toute  la  nuit  de  ce 
jeune  homme  ,  et  tout  éveillée ,  elle  y  réve  encore. 
^Ue  finit  par  remercier  ses  .  suivantes  d'avoir  bien 
voqlu  Taider  å  filer  cette  scéne  qui  est  interrompue 
par  le  répétiteur ,  qui  parott ,  Taffiche  d'ATniide  å  la 
main.  11  donne  des  legons  fort  plaisantes  et  ti^- 
critiques  aqx  acteurs,  chanleurs,  choristes,  danseurs 
et  figurans,  sur  la  ipaniére  dont  ils  doivent  rendfe 
leurs  rdles  å  la  representation.  Cetre  scéne  est  rémplie 
d'épigrammes  contre  les  acteurs  et  la  rnusique  -  de 
POpéra  en  general.  En  parlant  de  la  mesure,  la  drrec* 
trice  assure  le  répétiteur  que  ce  ne  sera  pas  du  moins 
i  coups  de  båtpn  que  les  Déesses  y  chanteront  juste. 
Cependant  le  suisse  de  la  troupe  survienttout  effrayé 
et  soutenu  par'  des  valets  de  théåtre ;  il  raconte  qu'iji 
9  ét^  maltffliilé )  et  que  U  foulft  veut  forcer  la  potte  ^ 


v  ! 
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poisr  voir  ia  repetition  ;  qa^un  seul  les  a  vnis  en  fuite. 
Un  seul  r  . .  • .  Lerépétiteur  ordonne  å  toiit  le  monde 
de  courir  et  de  faire  face  aux  perturbateurs ;  alors  tous 
ceux  qui  occupent  la  scéne  y  volent  å  pas  comptés  , 
comme  on  irole  aux  armes  dans  tousles  operas  possibles. 
Dans  Tabsence  des  acteurs ,  le  répéliteur  appelle  le 
machiniste ,  auquel  il  ordonne  la  décoration  :  å  son 
ordre  \%  tbéåtre  représente  un  väste  palais.  On  vott 
dans  Fenfoncement  une  fontaine ,  d'ou  coule  une 
eau  limpide.  L'étudiant  en  droit  arrivc  dans  ce  séjour 
délicieux ,  destiné  ^  ia  representation  d^Armide ;  il 
contemple  ces  lieux,  et  va  s^asscoir  sur  le  banc  de 
gazoiflpiéparé  pour  Renaud  :  iltrouve  auprés  de  lui 
un  recueil  d'opéras  ;  å  peine  l'a-t*il  ouvert  ,  que  le 
somn^eil  s'einpare  de  ^^s  sens :  les  Amours  et  les 
Nymphei  Tenchainent  de  guirlandes  de  flenrs.  La 
directrice  survient ,  est  frappée  de  la  beauté  du  jeune 
homme  ,  et  n'ose  lui  dérober  un  baiser  :  elle  hosite 
et  finit  par  le  faire  enlever  tout  endormi ,  et  le  faire 
emporter  dans  sa  loge:'//  est  enfin  en  sa  puissance ! 
L'oncle  du  jeune  homme  et  le  maitre  en  droit ,  qui 
le  cherchent  partout ,  arrivent ;  ils  veulent  le  délacher 
du  tbéåtre :  ils  sont  bientdt  environnés  de  figurans 
et  de  chanteuses,  parmi  lesquelles  l'oncle ,  qui  est 
marcband  de  Paris,  en  reconnoit  une  ,  å  qui  il  a  fait 
une  quanlitéde  fournitures:  il  lui  chante  son  mémoire^ 
et  cbaque  couplet  est  une  épigramme  :  il  y  a  un 
artide  de  satin  bleu ,  pour  un  habit  de  vestale :  Ok  ! 
je  n^en  ai  jamais.fait  usctge  ,  dit- elle  ;  unaotre  d^une 
piéce  de  taffetas :  Je  ne  seds ,  répond-elle  ,  ce  ifuétai^ 
cette  étoffe;  je  n'ai  mis  ma  robe  qu'une  fois  :  en  sortant 
de  VQpéra ,  elle  •  itait  si  chiffonné^  queje  fiai  pu  la 
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Témettre,  Lorsque  Toncle  prononce  le  mot  iokU^  totit 
foit ,  tout  se  diiperse  å  ce  mot  funette.  La  direcirité 
revient  avec  le  jeane  horame  ,  qui  étudie  ton  rdle  de 
Renaud;  pourabréger,  elle  le  fait  passer  tout  de  sutte 
au  cinquiéme  acte ;  elle  le  quitte  avecregret,  et  lelaiiM 
seul  pour  ne  pas  le  distraire :  il  est  en  habit  de  héroft  ^ 
cuirassé  ,  et  le  casque  en  tete ,  tout  engoncé  dam  cet 
habtllement  qui  le  gc^ne  ;  il  observe  que  tout  pafventt 
est  de  méme  géné  dans  ies  habits.  Son  oncld  et  le 
maitre  en  droit  le  surprennent  dans  cet  accoutrement  ^ 
et  veulent  le  ramener  ;  il  prend  le  parti  des  comédiens , 
et  les  défend  avec  tant  d'éloquence  ,  que  le  mattre  en 
diroit  lui  dit  que  c'est  bien  donimage  qu'il  ne  vettilU 
point  étre  avocat,  puisqu^il  sait  si  bien  donner  la  cou^» 
leurduyrai  åcequi  est  faux.  11  tåche  de  le  gagner  par  U 
douceur :  soins  inutiles !  le  jeune  bomme  r^iste  å  iont. 
£nfin  Toncle  tire  un  petit  miroir  de  poche)  le  présente 
Ik  sen  neveu ,  qui ,  en  s'y  voyant ,  8'indigne  de  lui-^ 
méme ,  et  chante  :  Comme  me  9*la  fait!  öötniHå  Mé 
v'la/aii !  11  jette  son  casque.  Le  cas^ue^  tombe  ét  mon 
chapeau  me  reste.  Il  reprend  son  chapeau  el  se  déier-^ 
mine  å  quitter  le  théåtre.  La  direcirice  le  retient ;  il 
bésite,  il  soupire  ,  et  s^arrache  de  åe»  brås ;  elle  tombe 
évanouie;  il  s'arréte  un  instant,  paratt  accabl^  dtf 
Fétat  oii  il  la  laisse ;  mais  enfin  il  fait  un  démier  eflbri  ^ 
et  part.  La  directrice  revenue  å  elle ,  le  maudit ,  se 
livré  au  déscspoir ,  veut  périr  dans  les  flammes  de  sort 
théåtre  ,  de  se?  machines  ,  de  ses  décorationa ,  et  de 
son  magasin  ;  en  effet  elle  mct  le  feu  aux  décörätions ; 
tout  s'embrase  :  une  troupe  de  pompiersy  dans  un 
ballet  qui  termine  la  parodie ,  éteint  cet  incendie. 
Tout  respire  Tesprtt  et  la  folie  dans  cette  piéce. 
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Oii  y  trouve  det  traiu  ingénieux  et  de  jolis  couplets ; 
par  exemple  le  conseil  que  donne  Hidraot  auz  acteon 
delatroope: 


T* 


Acteurs  en  chef  ^  sans  nul  remord  . 
Brayei  lés  lois  de  Polymnie ; 
Le  godt,  sant  doute,  a  tou jours  tnrt  , 
Puisquele  gotftt  défend  qu*on  crie. 
.  Voici  le  mot ;  songes-y  bien  : 
Ciier  e«t  tout ,  dianter  n^tst  nan. 

CBOium. 

Vokl  le  mot ;  sOngez-y  Lien  : 
Cner  est  tout ,  chanter  n^est  rien. 

Au  chaur. 

Pénr  Tons  ,  vos  r6tes  sont  aises  ; 
4do9ses-^ons  å  la  coulme  , 
Et  répétes,  les  brat  croisés  , 
C^  qu*a  dit  l^acteur  ou  ractrice. 
Qu*on  chanteiinal  «  <|u'on  cbante  bien ; 
Quand  c*est  en  ch<Bur ,  on  n*entend  rien. 

CH(BUB. 

Qa*on  cbante  mal ,  etc. 

Aux  danseuses» 

Et  rons  9  mesdames  ,  n^allci^  pas 
Snivre  exactement  Terpsichore  : 
Entré  nous  ,   croyes  qu*un  faux  pas 
A  vos  talens  ,  ajonte  encore. 
Quand  Venus  danse ,  ou  mal ,  ou  bien  , 
Venus  est  belle ,  on  ne  dit  rien. 

OPIÉRADE  VILL  AGE  (V),  comédieenun  acte, 
en  prose,  avec  un  divertissement,  par  d^Ancourt ,  1692. 

Pour  célébrcr  Tarrivée  de  son  maitre,  Thibaut, 
fermier  d^iin  marqais  seigneur  du  villa  ge ,  fait  pré- 
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pjirer  un  diveriissement  dans.lequel  sa  fiile  Loniion 
doit  jouer  le  principal  röle ;  mais  cette  jeune  villigeoisti 
est  enlevée  avant  la  fin  de  la  repetition  par  Le  neveu  du 
marquis.  Ils  sont  rencontrés  dans  leur  fuite :  Louison 
est  conduite  au  chdteau,  en  attendant  son  mariage  ; 
et  le  divertissement  n^en  est  pas  méme  retardé. 

Cette  piéce  n'est  qu^un  vaudeville ,  dans  lequel 
Tauteur  a  voulu  designer  celui  qui  était  alors  titulaire 
du  privilége  de  TOpéra  ^  et  peindre  ,  d'une  fa^on  ma- 
ligne,  Pécourty  compositeur  de  baltets  y  souslenomde 
Galoche.  Ges  traits  satiriques  avaient  pour  cause  les 
nouvelles  défenses  faites  aux  comédiens  ,  d'ayoir  k 
leur  gage  aucun  chanteur  ni  danseur ,  et  la  suppression 
de  quelques  symphonistes  de  leur  orchestre. 

Il  arriva  une  aventure  plaisante  å  Tune  des  represen- 
tations de  cette  comédie.  Le  marquis  de  Sablé,  sortant 
d'un-  grand  et  long  dtner  ,  oh.  le  vin  avait  été  versé 
amplement ,  vint  voir  cette  nouveauté ;  et  comme 
il  y  a  un  endroit  ou  Ton  chante :  Les  i^ignes  et,  les 
prés  seront  sablas ,  ce  seigneur ,  s^imaginant  qu'on 
le  nommait ,  donna  en'  plein  théåtre  un  soufflet  å 
Dancourt. 

OPÉRATEUR  BARRY  (T),  comédie  en  un 
a£te,  en  prose  ,  avec  un  prologue  et  un  divertissement , 
par  Dancourt,  musique  de  Gilliers,  170a. 

Barry  était  un  fameux  charlatan ,  qui  tenait  son 
théåtre  prés  le  Pont-Neuf,  vers  la  rue  Guénégaud. 
Dancourt  a  voulu  faire  une  farce,  dans  le  goilt  de  celles 
de  cet  opérateur. 

Le  capitan  Spa^amonte  piétend  épouser  la  fille  de 
Gautier.  Il  a  pour  rival  un  jeune  homme  vr^imeoJt 
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bi^ve,  et  qoi  Foblige  ä  déguerpir.   Ce  canevas  donne 
lieu  k  quelques  scénes  plaisantes. 

OPHIS,   tragédie  en   cinq  actes  et  en  rers,  par 
M.  Lemerciery  aux  Fran^ais,  1798* 
.  Tandis  qu'en  insensé ,  Ophis  combat  tous  les  en- 
oemis  qu'ii  rencontre,  Tolns,  son  frére  pulné,  pro- 
fite  de  son  absence,  auprés  de  son  éponse,  el  fait 
aMassiner  Créops  son  pére:  Instmit  du  retour  d^Ophis  > 
iiqaila  naissance  äéférela  couronne,  il  médttelodieuz 
projet  de  lé  faire  périr  å  son  tour,  en  empoisonnant 
lacoupe  quidoit  lui  Atre  solennellement  present ée  au 
miViea    des  honnenrs    qui   lui  serent    rendus.    Mais 
Deylos ,   qui  n'est  entré  dans  le  complot  que  pour 
en  mieux  connattre  tous  les  fils,  substitue  au  poison 
un  brenvagej  qui  ne  fait  qu^entretenir  le  legitime  héri* 
tier  da  tr6nedans  un  état  de  létbargie.  Bientdt  le  bmit 
de  b  mört  d'Ophis  se  répand:  å  cette  nouvelle,  Nais 
8'abandonne  au  désespoir.  Tolus  survient :  il  accourt, 
dit-il,pour  partager  ses  maux.  Nais  croit  un  moment 
åsa  dbuleur,  mais  Taffreuse  vérité  ne  tärde  pas  å  s*offrir 
å  ses  yeux;  alors  elle  Taccuse  directement  d'avoir  fait 
périr«son  époux.En  proie  a  sa  douleur,  Nais  demande 
qu'on  la  laisse  seule  auprés  des  restes  d^Ophis.    Tout 
le  monde  se  retire,  N'est-ce  point  un  songe  ?    Ophis 
lui  parle;  il  la  serre  dans  ses  brås.  Cependant  le  grand* 
prétre  Amestris  survient,    et  instfuit  Ophis  du  crime 
de  son  frére;  ilTobligeå  descendre  dans  le  lieu  de  la 
sépulture  de  ses  péres,  et  lui  commande  de  s'y   tenir 
caché  jusqu^au  moment  de  la  vengeance. 

Pendant  la  nuit,  Ophis  sort  de  sa  retraite :  bientdt  il 
entcnd  venTr  Tolus  ;  le»  rembrds  Tagitent  :  il  rient 
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»ur  U  tombe  de  son  pére  pleurer  sa  mört  et  celle  de 

son  frére  qu'il  croit  empoisonné.  Au  plus  léger  bruit  ^ 

tout  son  corps  frémit ;  il  s^imagine  étre  poursuivi  par  les 

ombres  de  ses  alieux.  Ophis  apprend  aiosi  que  Tolu» 

a  ordonné  la  mört  de  Créops.  A  la  faveur  des  téotbreåf 

il  s^avance  verslé  parricide,et  il  est  prés  de  lui  plonger 

un  poignard  dans  le  sein  ;  mais  le  fer  s'échappe  de  ae^ 

maina.  Le  criminel  Tolus^  qui  Taper^oir  ^  croit  qn^on 

songe  af&eus  Tobsede;  roais  bientdK  il  tronve  å  aei 

pieds  le  sabre  def  son  frére,  et   ne  doute  pkit  de  son 

existeace ;  il  en  arrache  méme  t^aveu  å  Nau,  en  feignant 

d^avoir  poignacdé  son  époux*  Sans  sa  råge,  ti  Teut 

qu^on  cberche  et  qu'on  immok  san  frére.  Cdpendaloli 

Nétho&a  soukvé  Memphia;  il  esl  raincu  par  ToluA. 

IJbsal  descend  alorsdan^  le  tombeau  qui  recéle  Opbis; 

celui-ci  le  désanrme,  et,  å  la  vq«x  du  grand-prélre^  let 

soldats  le  reconnaissent  pout  leur  legitime  roi.  finfin 

Tolus  se  doaoe   U  mört;   et^  coQtent  de  possMerf- 

Mais,  Ophis  abdique  le  pouvoir  supréme. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  trag^die  dont  la  fable  est  en- 
tiérement  dUnyention ;  on  y  remarque  des  scénes  du. 
plus  grand  effet  v  mais  la  plupart  sont  vides  d^action  ,. 
et  n^offreiit  que  des  détails  fort  communs. 

Les  deuz  firéres  n'ont  poiat  de  caractére.  L'ua  est 
nar  luii-méme  incapablede  comm^ttre  des  forfM4s,.et 
Tautre  desacxifier  å  la  vertu.   Mais  le  dé&ut  Le   plus 
sensible  de  Fouvrage,  c-'est  que  tout  est  piiévu^  pav  leS' 
spectateurs^i  dé&  Les  pvemiéres  scénes. 

OPINIATR£.(r)«  comédie  encinq^actes^ea  vera>^ 
i-efondue  en&uite^  en.  tröis  actes.,, par  Brueys ,  1721^. 
L^autiBur ,  seloa  nous,  est  loin  d'avoir  tiré  le  meilleur 
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fiard  de  ce  caractére  et  des  situations  qu^ii  pouvait 
Wi  founsir.  hes  trails  d'opiaiåtre(é  quHl  a  cboisis, 
pQilTaieot  étr«  plus  marqués,  et  surtout  plus  comiques^ 
U  9'agit  d^abord  d'une  bigue  qa^£r«tte^  Fopiuiåtrey 
GjpQit  aTQiV  perdue.  Il  aeciiae  Doiiie,  sa  maitresse,  de 
s^ea  étre  emparée,  oo  plutAi  de  Tavoir  reprise:  car 
eiio  vie«i  d^eUe.  11  retf ouve  enfii»  celte  hagtM  dans  sa 
houfve..  Eraste  joue,  perd  et  parie  qm'ä  a  gagné.  C^est 
oeiUre  I^orise  qu^il  joue  et  qu^il  paf ie ;  mais  rien  ne 
Tot^lifCké  céder.  LepécedoDorise^  qu'on  crojrait  mört 
enAsie,  repaFa£t,ets'bppo9eau  mariagedesafiilearec. 
Erasle,  Enfin  eelvi-ci  lui  soutient  å  hii-méme  qu^iL 
n^estpaslepiredeDorise^tttsortsa^  on  ^re  persuadé^ 
ou  d*»  iiiai|i&  sans  en  coarenir.  11  existe  dans  cetté  co-« 
niédie  no  rdk  de  compbisant,  qm  sert  k  båtre  ressortir 
cdi«L .  dtti  Topii^åtre  ;  mais  nous  i^norons  pourquoi  iL 
a%st xonplaisant  que  pour  ErastQ. 

OPTIMISTE  (T),,  comédk»  en  ciaq  actes,  en 
Yevs,,pav  CoUin  d'Haiieville ,  aux  Fran9ais ,  1788. 

lia  scen e  se  passé  en  TeuEaine  oii  M.  de  Prinirille 
babite  un  chJUieau  dont  il  porte  W  Bomu  GeLui-ci,  bien 
oontraire«ii  ce  point  å  la  plu  paFrdas^bomnftes  ^  trou ve  que 
to«il|esipo«v  lie  mieux  dans'ce  monde,  et  se  console  des 
retODS  qu^il  éprouve,  ea  pensant  quUl  poui:ait  lui  em 
arriveT'  da  plus.  grands :  par  exemple^  quaad  on:  lui 
annonce  que  le.  tonnerre  est  tombé  sur  unegnyage,  et 
qu^^eVe  est  entiérement  consuméey  loia  de  s!af9iger,  il 
s^pplaudir  dft  cette  cipconslance,  parce  qu'il  pouvait 
tombe?  sur  le.  chåteau.  Eu'  gén^^ral,  le-r61e  de  M.  de 
FrinviUeest  bienddsstné;  maisÅtpaverssoaoptioaisnie, 
on  découvre  qnelques  nuaooes-q«n  partagent ,  et  consé* 
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quemment  affaiblis^ent  son  caractére.  M.  de  Priuvilt^ 
est  un  bon  homme  qui  croit  a  voir  une  opinion^  etquin'* 
qu^un  faux  systéme  quHl  contrarie  sans  cesse  en  faisant 
tout  ce  que  le  premier  venu  lui  dömande.  S^il  forme 
un  projet,  il  le  voit  dans  tout  ce  qu'il  peut  offrir 
d^agréable  et  de  beau ;  mais ,  par  une  suite  nécessaire  de 
la  faiblesse  de  son  caractére,  il  Tabandonnera  sitAt 
qu^on  lui  en  presentera  un  autre«  Il  a  promis  la  maia 
de  sa  fiUe  ä  son  ami  Morinval  :  ce  dernier  se  plaint 
sans  cesse ,  quoiqu^il  n'ait  jamais  lieu  de  se  plaindre ; 
c^est  un  honnéte  homme  qui  a  la  manie  de  se  croire 
malheureuz,  et  qui  fait  le  bonheur  de  tous  ceuz  qui 
Tentourent.  Angélique  n'aime  point  Morinval ;  mai» 
elle  Tépousera  pour  obéir  k  ses  parens ,  et  quoiqu^elle 
partage  la  flamme  du  jeune  Belfort,  fils  d^un  vieuv 
militaire  qui  a  perdu  sa  fortune  au  jeu.  Ce  jeune 
homme  est  depuis  quelque  tems  installé  chez  M.  de 
Prin ville  en  quaiiié  de  secrétaire  et  de  mattre 
d'anglais  d^Angélique.  Dés  que  Morinral  sait  qu^il 
est  Tamant  préféré  de  cette  jeune  personne,  il  lai 
céde  ses  droits,  et  obtientpour  son  rival  le  consente- 
ment  de  M.  et  de  Mad.  de  Prinville.  Mais  cé  qui  leve 
toutes  les  difficultés,  c^est  Farrivéedu  pére  de  Belfort- 
qui  a  retrouvé  sa  fortune  ou  il  Tavait  perdue,  et  qui, 
corrigé  de  Jd  folie  et  funeste  passion  du  jeu,  vient  a  ten» 
pourdoterson  fils.  Un  autre  incident  non  moins  bizanre, 
c^est  que  cet  argent  est  celui  de  M.  de  Prinville.  Ceci 
demande  une  ezplication.  Au  lieu  d^en  faire  le  dépöt 
chez  un  notaire,  ce  dernier  a  confié  cent  mille  écuså 
un  quidam.  Il  croit  son  argent  en  silreté ;  car  il  crott 
tout,  M.  de  Prinville  :  pas  du  tout,  il re9oit  une  lettce 
de  Paris  qui  lui  annonce  la  banqueroute  de  son  debi- 
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leur ;  il  s^en  console  parce  que  les  choses  devant  étre 
ainsi  ne  pouvaient  étre  autrement,  Mais  admirez  le  sort, 
derinezy  on  Vous  le  donneen  cent,  en  mille...  Cest 
trop  abuser  de  la  complaisance  du  lecteur.  Disons-le  , 
c^est  le  pére  de  Belfort  qui  a  gagné  cet  argent ,  lequel 
revient  ainsi  å  sa  destination.  Malgré  quelques  défauts 
inhérens  au  sujet,  cet  ouvrage  mérite  les  applaudis- 
semens  quHl  a  re^us.  Le  dialogue  et  le  style  surtout  sent 
dignes  d^éloges ;  enfin  on  retrouvedans  cettecomédiela 
touche  légére  et  gracieuse  qui  distingue  les  ouvrages 
de  CoUin  d^Harleville. 

ORACLE)  Volonté  des  Dieux ,  manifestée  par  leurs 
prétres.  Un  oracle  doit  produire  un  événement ,  et  seryir 
au  noead  de' la  piéce.  Tel  est  roracle  de  Calchas  dans 
VipJugénie  de  Racine ,  ou  il  est  le  noeud  de  toute  la 
piéc6.  Agamemnon  parait  dans  son  appartement  plus 
matin  qu'å  Tordiilaire.  Areas,  son  confident,  en  est 
étonné  9  lui  en  demande  la  cause  et  s'efTorce  de  le  ras- 
-snrer.  Agamemnon  ne  lui  répond  que  par  ce  vers 
qui  annonce  le  trouble  de  son  ame  : 

Non ,  tu  ne  mourras  point ;  je  n*y  puis  consentir. 

ARGAS. 

Seigneur.  ...^ 

AGAM£HKON. 

Tu  TOis  XBon  trouble  ,  apprcnds  ce  qui  le  caiue  ; 
Et  }uge  s*)l  est  lems  ,  ami  ,  que  je  repose. 
Tu  te  souTiens  3a  jour ,  qu'en  AuHde  assemblés  , 
Nos  vaisseawci^  par  les  vents  ,  semblaient  étre  appelés. 
-  Nous  partons ;  et  åé]^  ,    par  mille  cris  de  joie  ^ 
Nous  roenacions  de  loio  les  ri^ages  de  Troie, 
Un  prodige  ^tonnant  fit  taire  ce  transport* 
I^  Ten  t,  qui  nous  flattait,  nous  laissa  dans  le  port. 
Il  fallut  s*arréter;  et  larame  inutile 
Fatigua  yadnement  une  mer  immobiie. 

Torne  VII.  K 
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Ce  miracle  inoui  me  fit  tourner  les  yeux 
Vers  )a  Divimté  <jpi*on  anlore  eb  ces  lieux : 
Suivi  de  Ménélas ,  ée  Nestok*  et  d^Ulysse  , 
J^oflns  sur  ses  autelsun  secrét  sacrifice. 
Quelle  fut  sa  re'ponse  1  el  que  devikis-je  ,  Aroas  « 
Quand  j'exitendis  ces  möts  prononcés  par  Calchas: 
«  Vous  armez  contre  Troie  une  puissance  yaine, 
>»  Si ,  dans  un  sacrifice  auguste  et  solennel  , 

*  Une  fillc  du  sang  d*Hé1éne  , 
»  De  Diane ,  en  ces  lieux  ,  n'ensang4atite  TauteL 
»  Pour  bbtenir  les  vents  que  le  ciel  yotis  dénie  , 

»  Sacrifiez  Iphigénie !  » 

Voilå  Toracle  fatal  qui  devient,  dans  cette  piéce  ^  la 
source  de  la  crainte  et  des  larnies'3es  spectateurs.  Cesi 
lui  qui  produit  les  combats  déchirans  d'ua  pére  qui 
lutte  entré  sa  gloire  et  Tamour  paterrfel^  le  désespoir 
d^une  mére^  la  fureur  d'Achille,  dont  Tamante  va  éire 
sacrifiée,  la  joie  des  Grecs  ,  et  leur  ardeur  de  voir  le 
sacrifice  consommé;  enfin  tous  les  mouvemenf  dont 
cette  piéce  est  remplie. 

ORACLE  (  r  ) ,  comédie  tti  uA  ade,  en  piröse,  {>ar 
Saint-Foix  ^  a  ax  Fraki^ais ,    1740. 

Jamais  intrigue  aussi  simple  ne  produisit  un  in«- 
térét  aussi  vif ,  aussi  ^ötitetiu.  Cétait  la  premiére  fois-^ 
sam  dotite,  «ju'on  éntreprenait  de  faine  une  comédie 
ou  il  n'y  aurait  que  trois  personnagés ;  mais  tous  Irois 
ont  un  caractére  qui  les  distingue  et  qui  plait.  iRien 
de  plus  agréable  que  le  dépit  de  Lucinde,  k  qui  la 
fée  veut  persuader  qu^un  homme  esi  une  machine. 
^ien  surtout  de  plus  séduisant  ^ue  la  scéne  oit 
llindot  efetobligé  de  parattre  telafu^ yed^  de  Lticitide, 
'i*^  lui  prodigue  sés  fayeurs.  £n  un  mot,  tout  est 
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]riant  dans  ce  tableau ;  toutes  les  auances  doivent  eti 
étre  saisies ,  et  sont  faciles  å  sjHir.  Cest  pariout  V^k^ 
pression  de  la  nature  ei  du  sentiment. 

On  racon  te  que ,  dans  Tune  des  répi^titions  de  cette 
pifece,  racJtice,  xnademoiscUe  de  la  Molte,  jouant  k 
fée  sur  le  ton  d'une  harangére,  l'auteur  lui  arrai:<b]i 
labaguette  qu'eUe  tenait  dans  sa  main,  et  lui  dit: 
«  /'«*  besoin  d^une  fée  et  nön  d'unB  sorciéns.  » 
L^actrice  voulut  insister  et  crier ;  niais  Saint-Foix  iui 
répondit ;  «  Vioui  n^^wei^  pas  ds  voix  ici:  nous  f  ömmes 
»  au  théåtre,  et  rton  pa$  ttu  iobhai,  » 

ORACLE  DE  DELPHES  (M  ),  comédie  entroi^ 
ades,  en  vers,  par  Moncrif ,  ly^La. 

On  attribue   cette  piéce   å   plusieurs  auteurs  dan^ 
tons  lés  dictionnaires     et    almanachs   des    théåtres; 
mtis    Moncrif  Ua  revendiquée  comme  étant  de  lui 
senl.  On   était  alors    dans  la  chaleur  de    la   dispute 
>iir  les  oracles,  excttée  par  Pouyrage  de  Fontenelle. 
Ctnnnte  on  cessa  les  representations  de  cette  comédie, 
le  bruit  courut  que  cette  suspension  venait  d'un  ordre 
dela  cour,   it  cause  de  quelques  gattés    que  Tauteur 
s'était  permtses  snt  la  religion.  D^atitres   disent  que 
Mioncrif  la  rétrra  de  lui-méme,  pour  détourner  Torage 
qul  se  f ormbit  contrelui. 

O&ACLS:  MUET  (  T  ) ,  comédie  ee  un  ac*e  ,  «cn 
prose,  par  Le  Sage  ^t  d'Qrnevai,  k  la  Foire  Saint*- 

Laurent,   1724* 

Get  oracle  est  un  vase  ,  dans  leguel  on  met  la  main , 
et  d'ou  Ton  retirelaripojEa&ecoaforme  a^sujet  sur  lequel 
on  rinterroge.  ]>»niis^  quiveat  savoir  sila  fiUequM 
recherche  en  niariage  «5l  lelle  que  sa  mére  le  dit » 
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prend  uné  cage  dont  la  porle  est  ouverie ,  et  Toiseail 
cnvolé.  Céphise  veut  connaitre  quel  est  le  caractére  de 
Tamant  quMle  doit  épouser:  eile  tire  du  vase  unebou- 
teille  et  des  cartes.  Un  auteur ,  qui  a  composé  un  livré 
•nr  les  sciences  abstraites,  tire  un  cornet  d^épices.  Un 
•utrey  qui  a  fait  plusieurs  piéces  de  théåtre,  prend 
uae  paire  de  sifHets.  Celui  qui  veut  savoir  ce  que 
sa  prétendue  fait  å  Paris  depuis  trois  mois,  tire  uno 
poupée,  representant  un  enfant  aumaillot.Un  chapelier 
y  trouve  une  paire  de  comes ;  et  enfin  une  actrice  de 
rOpéra-Comique,  qui  est  inquiéte  du  succés  de  son 
spectacle ,  tire  du  vase  une  balance ,  dont  le  bassin  qui 
contient  la  recette  est  en  haut,  et  celui  de  la  dépense 
en  bas.  Gette  derniére  scéne  avait  été  ajoutée  par  Le 
Sage  et  d^Omeval,  pour  se  venger  d^Honoré,  entré- 
preneur  de  1'Opéra-Comique ,  dont  ils  avaient  sujet 
de  se  plaindre. 

ORACLES  ( les),  parodie  d'Iss£,  en  un  acte,  en 
prose  ,  avec  des  vaudevilles  et  des  interniédcs  ,  par 
Romagnésiy  aux Italiens,  i74i- 

Dorimon  ,  déguisé  en  berger ,  sous  le  nom  de  Céla* 
don ,  se  fait  aimer  d'Issé ;  mais  cette  derniére ,  in- 
quiéte sur  le  sort  qu'aura  son  amour,  va  consulter 
Toracle ,  qui  lui  répond  qu'elle  sera  unie  å  Dorimon  , 
seigneur  du  viUage.  Dorimon ,  toujours  en  berger,  lui 
dit  qu^elle  va  Fabandonner ;  elle  lui  promet  la  fidélité 
la  plus  inviolable.  Sih*  de  sa  tendresse,  Dorimon  se 

iouvre. 

Profitef  bien  de  vos  recettés  , 

Pendant  que  vous  prenez  six  francs  : 

Lorsqne  vous  n*aurez  plus  d'en&ns , 

Aditu  paniers ,  veodanges  sont  faittts.  /. ; 
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Ce  couplet,  tiré  de  cette  parodie ,  fait  allusion  ans 
enfaos  d'un  nommé  Poitiers ,  danseur  et  composi— 
teur  de  ballets  ,  qcfi,  4  cette  époque  ,  attiraient  tout 
Paris  å  la  Cpmédie-Italienne ,  et  en  faveur  desqueb  on 
avait  permis  aux  comédiens  de  prendre  six  francs  par 
place.  Poitiers,  nouvellement  arriré  de  Londres,  fit 
exécuter  par  ses  deux  enfans  un  ballet-panlomime  , 
intitulé :  les  Un/ans  Jardiniers.  Le  petit  gar^on  était 
ågé  de  sept  ans ,  et  sa  soeur  de  cinq.  Ik  firent  le  plas 
grand  plaisir  dans  ce  ballet ,  ainsi  que  dans  celui  des 
Saboäers^  et  plusieurs  autres ,  qu'il8  exécutérent  avec 
grace.  'La  receite  d^une  derniére  representation  fut 
entiérement  å  leur  profit.  Cet  usage ,  dés  long*tenis 
établi  en  Angleterre,  fut  alors  introduiten  France  pour 
la  premiére  fois. 

OR  ANTE,  tragi--comédie  ,  par  Scudery ,   i635. 

Malgré  les  difTéreiids  qui  divisent  deuz  familles , 
l'amour  unit  enfin  Isimandre  å  Orante ,  dont  cette 
piéce  porte  le  noin.^  Combien  de  courses  ,  d^alarnies 
et  de  cömbats  précédent  cette  union  !  Orante ,  obligée 
de  se  retirer  4  Pise ,  auprés  d^ Örmin ,  son  parent ,  et 
gouvemeur  de  cette  ville  ,  s'y  voit  persécutée  par  les 
feux  importuns  d'un  vieux  gentilhomme  ,  dont  elle 
veut  se  défaire  en  se  donnant  la  mört.  Isimandre  ,  fils 
du  gouvemeur  de  Naples ,  vient  venger  sa  mattresse , 
qu^il  trouve  pleine  de  vie  ;  mais  il  rencontre  un  rival 
dans  Örmin  ,  ce  qui  le  détermine  4  enlever  Orantie. 
£lle  se  rend  å  Naples  sons  le  nom  de  Cléonime  ,  y 
gagne  les  bonnes  graces  du  gouverneur,  et  Tengage  å 
seconder  les  vceux  d^Isimandre.  Get  amant  a  disparu ; 
un  cartel  le  force  d'aller  disputer  å  Örmin  la  pos- 
session d'Orante.  Il  trouve  son  rival  aux  prises  avec 
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trots  assassins,  les  mel  en  fuite  ,  et,  par  cette  aclion 
géiiéreuse,  obtient  ramitié  de  son  ennemi ;  il  le  conduit 
å  Maples  9  ou  les  deox  famiiles  réunies  marient  les 
ainans.  Cetle  piéce ,  toute  dans  le  goétt  tfalien  ,  peut 
étre  confondue  dans  la  foule  dee  tragi^comédies  du 
vieux  tems. 

ORCH£STR£.  Ön  prononce   orqaestre  :  c'était 
chez  les  Grecs  la  partie  inférieare  du  théåtre  :  elle 
élait  faite  en  demi-cercie ,   et  gamie  de  siéges  tout  au- 
tour.  On  Tappelait  orcheslre ,  parce  qtie  c^était  lå  que 
s^exécutaient  les  danses^.  C  hes  eux  Torchestre  faisait 
partie  du  théätre;  ä  Rome,  il  enétait  séparé  etétait 
rempli  de  siéges,  destinés  pour  les  sénateurs ,  les  magis- 
trats ,  les  vestales  et  les  autres  personnes  de  distinction. 
AParis,'l'orchestre  des  Gomédies  Fran^iseet  Italieone, 
et  ce  qu'on  appelle  ailleurs  le  parquet,  est  destiné  en 
partie  å  un  usage  semblable.  Aujourd^hui  ce  mat  &'ap- 
plique  plus  particuliérement  a  la musique  ^  et  s^entend , 
tantöt  du  lieu  ou  se  tiennent  ceux  quijouent  des  instru- 
mens,  comme  Torchestre  de  POpéra,  tantdt  du  lieu  ou 
se  tiennent  tous  les  musiciens  en  general,  et  tan  16 1  de 
la  collection  de  tous  les  symphonistes  :  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  Ton  dit  d^une  exécution  de  musique  , 
■ijue  rorchestre  étaU  bon  ou  mauvcds  ,  pour  dire  que 
les  instrumens  étaient  bien  ou  mal  joués. 

ORDRE  ET  DÄiSORDRE,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  par  MM.  Ghazet  et  Sewrin ,  au  theåtre 
de  rimpératrice,  1808. 

Le  but  des  deux  auteurs  a  été  de  prouver  par  de^ 
faits  la  véirité  de  cet  adage  :  texcés  partout  est  un  dé^ 
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fiait>  Mais  vouloir  soutenir  que  l'ordre  et  le  désordr^ 
aont  denx  exe^,  9u  milieu  de^quels  il  faut  constamment 
s!^ttiX^T ,  c'e9t  vx\  piuradoze.  Att  reste ,  voici  en  peu  de 
mota  le  pUm  que  lea  autenrs  ont  adopté.  Ib  intro*» 
duisent  åw%  iréres,  Fun,  honiine  d'ordre,  qui  finit  par 
se  ruiner ;  l'autrf ,  qui  vit  dans  le  désordre  ,  et  qui 
finit  par  s^enrichir ;  mais  le  prétendu  homme  d^ordrp 
a^^sl  qu'un  homme  minutieux ,  qui  n^a  de  Fordre  que 
d^ns  $ei  meubles  etKien  dans  sa  ttte^  et  qui  place  étour- 
dimept  S9$  fonds  chez  dea  banquicrs  qui  lui  font  ban- 
qveroute»  Son  frére ,  que  l'on  nous  peint  ccumme  un 
dissipat^ur  >  «sibi«n  plus  sage  que  son  ainé ,  puisqu^au 
iDoina  il  profite  de  Vargent  qu'il  dépense.  Gette  piéce 
ne  prouve  doil.Q  pas  pl^sle  paradoxe  cité,  que  ne  prou-^ 
verait,  en  £siveur  des  paresseus,  la  fable  de  La  Fontaine, 
ou  un  bomoFie  trouve  anx  pieds  de  son  Ht  la  fortune  , 
que  ne  peut  i«ncontrer  un  voyageur,  qui  la  eherché 
%n  tous  lieux» 

ORESTE ,  tragédie  d'£uripide. 

On  voit^au  premier  acte,  Electre  prés  d^un  canapé 
3ur  lequel  Oreste  est  couché  et  endormi.  Gette  prin- 
cesse  repasse  la  longue  snite  de  liiaux  qui  accablent  la 
raaison  des  Pélopides.  Elle  remonte  jusqu'å  lenr 
origine ,  et  noxmne  tous  les  illustres  infortunés  de  sa 
famille,  depuia  Tantalejusqu'å  Oreste.  Le  premier  es| 
aux  enfers,  £ondamné  å  rouler  éternellement  une  masse 
enorme  du  pied  d'un  mont  jusqu'au  sommet.  Pelops, 
mis  en  morceaux  etservi  aux  Dieux ,  eut  Tépaule  dévon 
rée  par  Gérés.  Atrée  etThieste,  sts  enfans  ,  par  TefTet 
de  leurs  funestes  divisions ,  iirent  reculer  le  soleil  d'hor'< 
rQur.  Agamemnon  et  Ménélas  ^  tous  deux  fils  d^Alrée  , 
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semblent  avoir  hérité  des  malheurs  de  leur  p^e;  lliy-^ 
men  les  a  perdus.  Le  premier  a  été  ^gorgé  par  Clytem* 
nestre  son  épouse ,  le  second  est  uni  k  Héléne,  fléaa 
des  Grecs  et  des  Troyens.   Pour  venger  son  pére  ^ 
Oreste ,  par  l^ordre  d^Apollon  ,    tue  Clytemnestre. 
Moi-méme ,  s'érrie  Electre,  je  fus  complice  de  ce  crime 
qne  Pylade  partage  avec  nous.  Cet  attentat  est  la  cause 
du  funeste  désespoir  d^Oreste.  Attaché  sur  un  Ut  de 
douletr,  ce  prince  est  la  proie  des  Furies.  Ces  fiUesde 
Tenfer  le  laissent   k  peine  respirer;   si  elles  lui  ac- 
cordent  un  moment  de  rep  os,  le  déplorable  Oreste 
2i'en  profite  que  pour  laisser  un  libre  cours  aux  pleurs 
amers  qui  dévorent  son  sein.  Depuis  six  jélirs  que  le 
crime  est  commis,  rien  n^a  pu  soulager  sai  douleurpro- 
fonde.  Ainsi  Taction  se  passé  le  septiéme  jour,  apres 
la  mört  de  Clytemnestre.  C^est  ce  méme  jour  que  les 
Argiens  doivent  juger  et  le  frére  et  la  sceur.  L'uniqne 
espoir  de  cette  derniére  réside  en  Ménélas,  de  retour  de 
Texpédition  de  Troie.  Cependant,  afin  de  sesoustraire 
å  la  vengeance  des  Grecs,  qui,  sans  doute ,  la  punU 
raient  des  maux  qu^elle  leur  a  causés  devant  Troie, 
Héléne  profite  de  la  nuit  pour  entrer  dans  Argos ,  oii 
elle  a  bientdt  une  entrevne  avec  Electre ,  apres  la-> 
quelle  'on  voit  entrer  le  choeur ,  composé  de  jeunes 
Argiennes  qui  viennent  apporter  des  consolations  k  ia 
pnncesse.   Cette  derniére  ,  craignant  que  leur  entrée 
tumultueuse  ne  réveille  son  frére ,   leur  commande  de 
ne  point  faire  de  bruit.   Toutes  répétent  ce  comroan— 
dement  å  voix  basse  ;  elles  sUnforment  de  la   santé 
d'Oreste  et  plaignent  son  sort.  Electre  prend  part  k 
leur  conversation ,  mais  de  tems  å  autre  elle  impose 
silence  å  ces  filles.    Cependant  Oreste  sjagite ;   alors 
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Electre  accuse  le  chceur  de  Favoir  réveill^ :  bientöt  il  se 
rendort  et  la  conversation  reprend  son  cours.  Ge  jea 
de  tfaéåtre  pouvait  plaire  aux  Grecs  ,  mais  pour  nous 
il  serait  pueril  et  fatigant.  Cest  la  nature  elle-méme  , 
lelle  qu^Euripide  aimaitå  la  représenter,  ettelle  quela 
voulaient  les  Atbéniens.  Enfin  Oreste  se  réveille.  Il 
jouit  d'un  moment  de  calme ,  pendant  lequel  sa  sceur' 
lui  annonce  Farrivée  de  Ménélas  ;  mais  toat-4-coäp 
il  retombe  en  fiireur.  Yoyez  V jindromaque  de  Racine. 
Ce  poé*te  a  imité,  et  pour  ainsi  dire  traduit  ce  morceau 
d'£uripide :  comme  partout  ailleurs ,  le  fran^ais  l'em- 
porte  sur  le  grec.  Les  fureurs  d'Oreste ,  dans  VAndro^ 
mcufae  de  Ränne ,  sont  naturclles  et  vraies ;  elles  sont 
froides  et  guindées  dans  la  tragédie  d^Euripide  :  c^est 
une  ampliiScation ,  dans  laquelle  Oreste  calcule  Teffet 
de  ses  fureurs.  D^ailleurs ,  Racine  se  serait  bien  garde 
de  placer  cette  scéne  au,  premier  acte  d^une  tragédie. 
Apriis  une  secoussc  aussi  violente,  sHl  n^expire  de 
douleur  et  de  råge ,  Oreste  doit  étre  épuisé  de  fa« 
tigue,  et  certainement  incapable  de  parler  et  d^agir. 
Chez  Euripide,  il  passé  avec  la  méme  facilité  d*un 
excés  ä  Fautre.  Qui  croirait  qu^aprés  s^étre  ainsi  battu 
les  flancs  ,  il  puisse  faire  å  Ménélas  le  tableau  de  son 
affreuse  situation?  Cest  pourtant  ce  qu^on  voit  å  Tour- 
verture  du  second  acte.  Ce  prince  qui ,  la  minute 
d'avant,  semblait  avoir  le  diable  au  corps,  maintenant 
calme  et  plein  de  jugement,  supplie  Ménélas  deprendre- 
sa  défense :  loin  de  lui  étre  favorable ,  ce  demier 
^herche  ä  le  perdre  afin  d^envabir  ses  Etats.  Il  répond 
enfin  ,  mais  en  prince  rusé  et  politique.  Oreste  eh  est 
inctigné.  L'arrivée  de  son  cher  Pylade  le  console. 
Bien  4ifférent  de  Ménélas ,  cet  ami.  fidéle  vient  se  sa* 
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criiier  pour  Oreste ;  il  vient  le  sau ver  ou  périr  avee  lui. 
Apres  avoir  long'-tems  délibéré,  Pylade  lui  conseilU 
de  prendre  en  fnain  sa  cause  et  d'oser  la  défendre  dans 
Tassemblée  du  peuple ,  ou  lui-uiéme  se  presentera  pour 
le  soutenir,  et  pour  le  garantir  de  tout  danger.  Hs 
sortent  ensemble ,  et  sont  remplacés  par  le  ehoeur  qui 
▼ient  nous  faire  le  récit  des  malheurs  de  la  maison  drs 
Atrides,  etc.  Au  troisi^meacte,  Electre  apprendle  dé« 
partdes  deux  amis.  Quelnoureau  sujet  de  crainte  pour 
ellel  Tout«å-coup  survient  un  bomme,  qui,  sans  lui 
donner  le  tems  de  la  reflexion ,  lui  dit  brusquement 
que  Tarrét  de  mört  est  porlé.  Ce  troisiéme  acte  tout 
cntier  est  employé  au  récit  de  ce  qui  s^est  passé  dans 
Tassemblée  ;  il  est  terminé  par  les  plaintes  et  les  gémis- 
sfmens  d'£lectre,  qui  tiennent  lieu  dinterméde.  Au 
quatriéme  acte ,  Oreste ,  de  retour ,  aper^oit  sa  sceur 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  et  lui  en  fait  un  tendre  re- 
proche.  c<Ne  me  déchirez  point,  lui  dit-il,  parVezcés 
de  votre  douleur  :  c^est  bien  assez  de  la  mört  que  les 
Argiens  neus  donnentaujourd^hui.  »  La  tristesse  de  ce 
printe  est  profonde  ^  mais  liéroique  :  celle  d'Electre 
-  est  plus  tendre  et  plus  vive»  Oreste  ne  tärde  pas  å  re  - 
prendre  toute  sa  fermeté.  «  Mourons,  s^écrie-t-il,  soyons 
digne  d^Agamemnon  :  suivez  mon  exemple,  ma  soeur; 
et  vous,  Pylade ,  soyez  témoin  de  cespectacle. »  Celui^^ci 
ne  veut  point  survivre  i  son  ami ;  mais ,  avant  de  mou- 
rir,  il  veut  se  venger  de  Ménélas ;  il  veut ,  en  un  mot, 
immoler  Héléne.  Si  la  victime  échappe  au  coup  qu^il 
se  réserve  Thonneur  de  lui  porter,  il  sera  tems  alors  de 
mettre  le  feu  au  palais,  et  de  s^enserelir  sous  sesruiniBS» 
Oreste  adopte  cette  noble  et  courageuse  résiilution;  le 
ch(£ur  lui-méme^  par  la  haioequ'il  porte^åHéléne^ entré 
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dans  le  compLot.  Electre ,  apres  avoir  entendu  iesraisons 
de  part  et  d'autre  ,  croit  que,  pour  Texécution  et  la 
réussite  de  ce  gråDd  desscin,  il  serait  å  proposde  joindre 
la  fille  å  la  mére ,  ou  plut6t  de  gärder  en  olage  Her- 
mione  ,  aiin  d'arréter  le  brås  de  Ménéias  sHl  voulait 
venger  la  mört  de  sa  perfide  épouse.  Cliarmé  de  ce  con- 
seil ,  Oreste  plaint  le  destin  de  sa  soeur  :  u  Cher  Pylade , 
dit-il,  quelle  épouse  vous  perdcz ! »  Toutceci prépare 
le  dénouementy  comme^  on  va  le  voir  :  Tévénement 
)ustifie  cetle  grande  et  périlleuse  entreprise.  Héléne 
échappe  k  ia  mört  par  le  secours  d'ApoUon.  Commc 
Tavait  prévu  Slectre  ,  Ménéias  accourt  et  veut  forcer 
le  palais..  O  reste  tient  le  fer  suspendu  sur  Hermione  , 
menace  de  Ten  percer  et  d^iocendier  le  palais ,  si ,  loin 
d^employer  la  violence,  Ménéias  n^oblient  du  peuple 
la  révocation  de  l'arrét  de  mört.   L'em barras  s'accro{t 
de  plus  en  plus  ;  pairtagé  entré  la  crainte  et  la  furcur  , 
le  pére  d^Hermione  n'ose  ni  accorder  ni  refuser  ce 
qu'on  lui  demande.    Oreste  alors  ordonne  h  sa  soeur 
et  å  son  ami  de  comoiencer  Tembrasement.  C^en  était 
fait,  Hermione  allaitpérir,  et  le  palais  allaitdevenir  la 
proie  desflammes,  si  Apollon  ne  tombait  a  propos  dii  ciel 
pour  chanser  la  face  des  choses.  Il  apprend  å  Ménéias 
qu^il  a  dérobé  Héléne  a  la  vengeance  d^Oreste ;  et , 
conune  s'il  pouvait  douter  de  la  vérité  de  ce  qu'il  lui 
dit,  la  lui  fait  voir  dans  une  gloire.  Enfin,  au  lieu  do 
la  tuer ,  il  ordonnne  k  Oreste  d^épouser  Hermione  ; 
mais ,  pour  se  purifier^  il  lui  impose  l'exil  d'un  an  j  sui- 
vant  la  coutume  des  Grecs.  Il  veut  qu^au  bout  dece  tems 
il  aille  subir  le  )ugement  de  TAréopagé  ,  ainsi  qu^on 
le  voit  dans  les  Euménides  d^Escbyle.  En  son  absence. 
Ib Dieuse cbarge  de gouverner loi-*méme  ses EtatSy  ou 
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il  reviendra  régner  glorieusement.  Enfin  Pylade  ob- 
tieat  la  main  d^Electre ,  et  tout  ce  fracas  se  termine 
par  des  actions  de  graces  aux  Dieux ,  et  par  la  récon- 
ciliation  des  princes. 

ORESTE,  tragédie  de  Voltaire  ,  lySo. 

Gette  tragédie  ne  renferme  ni  intrigue  amoureuse  , 
ni  division  d'intérét.  Cest  peut-étre  celle  ou  Yoltairc 
a  le  plus  sacrifié  å  la  vérité ;  toutefois  elle  n^obtint  pas 
Tapprobation  de  tout  le  monde,  comme  on  pourra  le 
remarquer  par  Pépigramme  suivante  d^un  journaliste , 
qu^on  voulait  réconcilier  ^vec  son  auteur : 

Si  Voltaire  étouffait  cette  haine  funeste 
Dont  il  daigne  poursuivre  un  petit  Scaliger  ; 
Si ,  pour  me  donner  place  au  royaume  céleste  , 

Sa  main  me  iirait  de  Tenfer  , 

Il  me  faudrait  louer  Oreste  ; 

Mon  salut  couterait  trop  cher. 

ORESTE  ET  PYLADE,  tragédie  par  la  Grange- 
Chancel ,  1698. 

On  prétend  que  la  Grange-Chancel  n^est  que  le 
yersificateur  de  cette  tragédie,  et  que  Racine,  å  la 
priére  dela  princesse  de  Gonti,  premiére  douairiére, 
dont  la  Grange-Cbancel  était  page  ,  en  avait  fait  le 
plan.  La  representation  en  fut  interrompue  par  la 
maladie  et  la  mört  de  la  celebre  Champmélé  qui  y 
jouait  le  r6le  d^Iphigénie. 

Parmi  quelques  beautés  de  détails ,  on  remarque  de 
grands  défauts  dans  cette  piéce.Le  röle  d^Iphigénie  et  ce« 
luid'Orestesont  assez  bien  soutenus.EUeofTre  d^ailleurs 
quelques  situations  intéressantes,  et  des  endroits  biea 
versifiés;  mais,  quoique  attribuée  å  Racine,  le  plan  en  est 
foible  ,  at  la  fable  mal  imaginée.  Enfin  ,  les  deux  pre-r 
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miers  actessontlangubsans,  et  lecinquiéme  absolument 
défectueux.  Les  caractéres  de  Thoas  et  de  Thomiris 
sont  manqaéfl  totalement :  le  premier  est  traité  de 
tyran  å  chaque  page ;  et  c^est  le  personnage  le  plus 
pacifique  de  la  piéce.  Thomiris^  sans  amour  pour 
Thoas ,  sans  intérét  pour  Oreste ,  et  sans  un  desir  bien 
vif  de  régner,  met  toutle  monde  en  mouveroent,  et 
forme  senle  toute  rintrigue. 

ORGONDANS  LA  LXTNE,  opera  en  un  acte, 
parM.  ♦**,  auThéåtrede  Monsieur,  1789. 

Gette  piéce  estune  imitation  delMondo  dellaLuna^ 
opera  bouffon  de  Groldoni ,  qui  fut  mis  en  musique 
par  M.  PaHsiello,  sousletitre  de  il  Credulo  deluso.C* est 
la  musique  de  ce  grand  mattre  qu^on  a  parodiée. 

Un  vieillard ,  entiché  de  Tastrologie ,  a  deux  soeurs 
quUl  refuse  de  rnarier:  il  s'agit  de  lui  arracher  son 
consentement.  L^un  des  amans  s^introduit  dans  sa 
maison  comme  un  savant ,  et  parvient  å  lui  persuader 
qu^il  peut  le  faire  voyager  dans  la  lune ;  il  est  aidé 
dans  ce  projet  par  une  gouvemante,  qui  s^est  mise  en 
tete  d^épouser  le  vieillard,  par  Taman  t  de  la  plus  jeune  des 
soeurs  qui  préte  sa  maison ,  et  par  plusieurs  autres  agens 
subaltemes.On  donne  å  Orgon  un  somnifére,  et,  pen- 
dant  sön  sommeil,  on  le  transporte  dans  un  jardin 
qu'on  a  eu  soin  d'arranger  d^une  maniére  fantastique. 
Lå  il  se  croit  dans  la  lune  ;  Timpératrice  ,  qui  n^est 
autre  que  sa  scrvante  Lisette ,  parvient  k  le  séduire  å 
force  de  belles  promesses :  alors ,  il  consent  å  Tépouser , 
signe  le  contrat  de  sa  soeur  ainée  avec  le  philosophe  ^ui 
lui  a  procuré  cette  belle  fortune ,  et  celui  de  la  \eune 
soBur  avec  le  prétendu  empereur,  Enfin  on  le  désabusc. 
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Cet  ouvrage,  qui  participe  un  pcu  k  rinvraisemblance 
(le  Foriginal,  est  écrit  d^aillears a vec esprit,  maiscon^u 
et  dialogué  trop  longuement.  11  obtint  un  trés-grand 
succés. 

ORGUEIL  PUNI  (V),  coniédie  en  un  acte,  en 
prose,  par  Mad.  Molé,  6  TOdéon,   i6og. 

Colas  et  Guillot  ont  quitté  leur  village  :  Colas  est 
riche,  Guillot  est  pauvre ;  Colas  frcquente  la  bonne 
société,  Guillot  est  au  service  de  Colas.  Ccs  deux 
villageois  changent  de  nom  ;  l'un ,  qui  se  fait  appeler 
Florval,  esttrés-bien  re^udans  la  maison  d'un  baron 
dont  il  doit  épouser  la  fille;  Tautre  ,  sous  le  nom  de 
Labrie,  fait  les  honneurs  de  ranticbambre ,  et  sert 
fidélement  son  mattre  qui  n^a  point  oublié  qu^ils  furent 
élevés  ensemble  chez  le  magister  du  village.  Jasqae-lå, 
Colas  n^est  pas  bien  coupable ,  et  Torgueil  ne  paratt 
point  lui  avoir  tourné  la  téfe ;  mais,  pour  oblenir  Fa- 
mitié  du  baron  et  plaire  k  Célestine  ,  il  se  dit  fils  d^un 
officierretiré.  L'argent  que  lui  prodigue  son  pére  etles 
discoursde  Labria,  servent  lesprojets  du  jetine  orgueiU 
leux  ;  mais  le  bon  pére  Colas  arrivc ,  et ,  par  les  soins 
officieux  d'nn  certaincousin ,  va  descendreÄ  rhAtél  du 
baron.  Pcu  satisfait  de  la  reception  de  son  fils ,  il  s'€n 
plaint  améremcnt :  mais  bienlöt  TaiTivéc  da  baron  et 
de  Célestine  lui  donne  le  mot  de  Ténigme.  Enfin  tout 
le  monde  pardonne  å  Colas  en  faveur  de  son  repentir. 

Gette  biuette  est  assez  bien  écrite ;  elle  a  obtenu 
qudque  succés» 

ORIET  (DIDIEH)  n'est  connu  que  par  la  tragédie 
de  Sfi%imne  qui  parut  en  i  S8 1 . 
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ORIGINAL  (r),coTnédie  en  un  acle,  en  vera, 
par  M.  HofTmann,  aui  Frangais,  ^79^* 

Le  principal  personnage  de  cette  piéce  est  pkitét  ce 
t[u'on  appelie  un  roué,  qu'un  original.  A  diré  ie  vtat  ^ 
il  serait  fort  difGcile  de  détermitier  son  caractére.  En 
leffet ,  il  n' j  a  rien  d^original  dans  sa  conduite .  Il  n^^st 
pas  surprenant  qu'un  homme  dont  le  cteur  'eftcisé^ 
s^amuse  de  soupirs  et  de  la  timidit^  d^un  jeime  hövnAM 
tout  ncuf  en  amour.  Cest  précisément  ce  que  fait 
Battiis«  Cotnmeiln^a  point  d'amour,  il  ne  croit  päs 
qa^on  pnisse  en  avoir  pour  lui ;  ceU  döit  étre.  Linvat 
est  aimé  et  ne  peul  croiiHt'  i  son  bonheur  malgré  les 
prolestations  de  Damis,  qui  se  nuet  en  qoalxe  pour 
faire  expliquer  €éliméne  txi  fdveut  du  jefdtie  homme. 
A  la  fin  pourtant,  il  est  convaiiieu  de  la  sincérké  d^ 
Damis ,  et  il  obtient  la  main  de  Céliméne. 

Cette  petite  comédie  estécrite  avec  mutant  de  pureté 
que  de  godt. 

ORIGIN AUX  ( les  ) ,  comédie  en  un  acte ,  en 
prose,  par  ]Pagan ,  aux  Frangais*,  1737. 

Les  Driginaux  que  Tauteur  met  en  jeu  sent  bien 
saisis.  U  est  peu  de  scénes.  xnieux  faites  que  celle 
de  Tivrogne  et  du  faux  brave.  Cett«  petite  comédie 
doit  étre  placée  parmi  nos  bonnes  piéces  épisodiques. 

ORK^INAUX ilei ),  comédie  entiti  aole,  en  pnooe  1 
parM.  Palissot,  représentée  a  iNaacy,  en  'I.7S5. 

L'Hdtel-de^Villede  Nancy  ayafnt  demandé  å  M.  P«- 
ILssot  une  comédie  potlir  riaaugurati<)n  dela  statue  que 
le  roi  de  Polo^ne^  duc;de  Loit^ne  et  de  iBar,  ven^it 
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de  faire  érigcr  å  Louis  XV  son  gcndre,  fit  cette  piéc^^ 
qui  fut  jouée  en  présence  du  roi  de  Pologne.  Il  y  avait 
dans  rouvrage  un  person nage  quircprésentait  lecitoyea 
de  Geneve.  La  comédie  frappe  sur  quelques-^uns  de 
ses  écrits,  et  nullement  sur  sa  personne  et  sur  ses  moeurs. 
Quoi  qu^il  en  soit ,  les  amis  de  J.  J.  Rousseau  firent 
presenter  9  contre  M.  Palissot,  au  roi  de  Pologne  , 
un  Mémoire  par  lequel  on  demandait  å  Sa  Majesté 
yengeance  de  cette  piéce,  comme  d^un  attentat  commis 
en  sa  présence.  LWage  fut  vif ,  mais  ne  dura  pas  ; 
et,  pour  se  venger  lui-méme  de  ses  adversaires^ 
M.  Palissot  publia  ses  Petiies  Lettres  sur  de  grands 
Philosophes ,  et  composa  la  coroédie  des  Philosophes^ 
dont  on  peut  dire  que  celle  des  Originaux  ou  du 
Cercle^  fut  Toccasion. 

ORIGINEDES  MARIONNETTES(r),  parodie 
de  Tacte  de  Pygmalion,  par  Gaubier,  aux  Italiens, 
1753. 

Briocbé,  inventeur  des  marionnettes,  en  avait  fait 
une  pour  laquelle  il  con^ut  de  Tamour.  Ne  pouvant 
luiinspirer  du  sentiment,  ilveut,  dumoins ,  luidonner 
du  mouvement ;  mais,  tandis  qu'il  arrange  de  petits 
cordons  pour  la  faire  mouvoir,  il  la  voit  tout  d^un  coup 
animée  par  une  vertu  inconnue.  Brioché,  transporté 
de  joie  ,  lui  fait  les  protestations  de  Tamour  le  plus 
tendre.La  marionnette,  sensible  å  Famour  de  Briochéy 
y  répond  avec  les  mémes  transports.  La  Folie  paroit  ea 
ce  moment,  et  vientlui  apprendre  que  c^est  d^elle  que 
ia  marionnette  tient  la  rie,  afin  que,  dés  ce  jour, 
rAmour  et  la  Folie  soient  unis  ensemble. 
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ORION ,  tragédié  lyrique  en  cihq  acles ,  én  vers  ^ 
précédée  d'un  prologue ,  par  Lafont ,  musique  de  La* 
fcoste,  årOpéra,   17^8. 

hes  trois  premiers  actes  de  cet  opera  son  t  deLäfont^  . 
ét  les  deux  >dérniecs ,  ainsi  que  le  prologue ,  de  1  abbé 
Pellegrin.  *  ',     . 

^  VAmour  assU  kir  un  tröne  re^oit  les  hoihmagesdé 
tous  le^  Sieux  :  Dlane  seule  inecoonatt  et  bra  ve  Ut^ 
puissance.  L^Amour  ofTensé  jure  de  la  punir  de  så 
témérité  :  voilå  le  sujet  du  prologue.  Celiii  de  TOpérii 
est  la  rengeance  de  ce  Dieu  ^  qui  allume  dans  le  coBur 
de  la  Déesse  Un  feu  qu'elle  a  la  doulcur  et  la  hoDte  de 
▼oir  inépriser;  Orion  qu^élle  a  dédaigné  la  dédaigne  å 
son  tour,  et  lui  préfére  unedeses  Nymphes  qu'adoré 
Pallante,  et  qu'elle  destine  a  cé  roi :  elle  éclate  contré. 
Pingrat,  elle  veiit  le  puqir  en  immolant  son  amante  å 
ses  yeiix :  cien  ne  peiit  ébranler  ce  couple  fidéle.  Tout, 
est  préparé  pour  la  vengeance  ^  et  tout  annönce  aussi 
qu'Alphise  va  périr.  Gette  Nymphtf  saisit  le  couieau  ^ 
ellfe  est  préte  a  s^en  frapper ;  mais  soudain  Pallante  lui 
airache  le  fer  des  mains  ^  se  perce  le  seinj,  et  lui  prouve^ 
par  cette  ^ction  généreuse,  quHl  était  digne  å^uti 
tneilleur  sort.  Tout-å-coup  les  idécs  de  la  Déesse 
changent;  elle  renonceåsa  vengeance^  et  enfin  consént 
ä  Funion  des  amans; 

t 

OBIZELLE  (V) ,  öti  LES  extremes  Mouv^mens 

I>'amour,  tragédié  en  cinq  actés  j  par  Ghabrol ,  l633; 
Dorbnon  ,  chevalicr  frangais  ét  lieutenant-géiiéral 
désarmées  de  Chériilphe,  roi  des  Lombar^s,  est  ainié 
d'Orizélle,  fiUe  linique  de  cc.roi.  Cette  princesse  lui  as;si- 
gne  unrendez-vousdansUsbois  de  Charlieupirenver^or 
Torne  VII.  t 
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totts  les  obstacles ,  et  8*y  trouye.  Dalgenor,  qnoiqu^itatt 
renoncé  k  la  princesse,  jaloux  dela  préférence  qu'eHe 
accorde  k  Dorimon ,  appelle  ce  dernier  en  duel,  préciaé- 
mentiiniettrédarendeB-yous.Boriniony  en  bravecheva- 
lier,  voIed*abord  bå  Fhonneorrappelle,  il  triomphe,  et 
courtensoiteoiliramourrattend.  Les  efforts  d'£léonor, 
^kemier  prince  dusång,  å  qui  la  main  d'Orizelle  est  pro- 
nise,  sont  également  infnictueux.  D^un  autre  cdté ,  ua 
certain  Satterie,  röid'Italie ,  mais  inconhu  å  la  cour  de 
I^ombåifdie,  dinsi  qaesa  soeurquis'y  trouve  déguisée  en 
homme;  piqué  da  refus  qoe  lui  a  fait  Chérulphe  de  la 
<tiain  åé  sa  fiUe ,  låi  déclare  la  guerre :  elle  est  bieutdt 
terminée  par  Faniant  d'Orizélle  qui  raméne  k  la  cour  le 
ft^  ^t  U  sdéur  sies  prisonniers :  Orizelle  apprend  avec  la 
lA^iisfil^on  laplas  vive  le  trioinpbe  de  son  amant.  11 
n^estpitpMfötderetour,  qu'ellelai  donne  un  second 
riéiidez^vddi  åkni  le  bois  de  Charlieu,  oii  ils  sont 
iorpfis  j^it  lé  prihté  Eléonor  qui  ^  pour  se  tenget* 
dé  son  a^&j  lin  fait  donnér ,  comme  de  la  part  d^Ori- 
$iälé ,  iin  Döuqäét  eiiähanté.  Dorimon  ne  Ta  pas  plus 
tAt  tiiié  qiiHl  déviént  fou,  appellé  Mars  en  duel^ 
predd  U  sai^a[nte  d'Ori2elle  pour  ce  Dieu,  et  la 
l^éäé.  Lé  röl,  åVéhide  la  folie  de  son  general,  lui 
énVölé  kon  médécin  ^åi  se  cbarge  de  le  guérir  , 
pounrtt  qu^Orizelle  lui  soit  promisé  en  mariage. 
Chérulphe  n^y  voulant  pas  consentir,  le  médecin 
éifgégé  fiföViinori  k  épdusér  la  scéur  dé  l)attérte ,  qui 
jus^eft  icl  avdit  pal&é  ptiur  iiii  höittiiié.  Déjä  ce  mariage 
est  c6nclU.  Oiiiéllé  én  dévient  furiéuse,  et  prénd 
'd^abord  fal  f^iclbtidii  dé  idoiirir ;  éllé  change  ensditi» 
de  desséiti,  éi^röjétte  ta  mbit  dé  sä  iiVäle,  äihä  que 
céUe  ^£léo&6f .  jBUé  éii^gé  cé  priåcé  å  proiro^uey 
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Suticé,  pär  la  fhifn  dé  loquelté  it  avoit  été  bkssé  dans 
le  combat ,  qui  avait  eu  lieu  ehite  lei  Ifafiens  ét  laa 
laöihix^td^*  BléoA^r  né  Mt  ^öfiäf  drfficåtté  de  se 
båtfré  cofifa^  l^épbtlig»  ät  &6f iiflon ,  et  k  ttte.  Gélui-ei , 
dérériii  iibr«  y  obti«nf  éfUfiil  l^aréilif  dé  (jhértit{)%é ,  ét 
finit  fätép(^m€t€MiM€/tS  qäi  (At  le  dénöuéiAént^ 
de  cétté  fi&téi  U  pitti  M^isémbläblé  eh  U  {kläi 
ridicnté  (]^  dit  janlää  éii  tod^. 

Get  eattäfåffiht  dttf¥d^  é^i  d€dt^  å  mod^gaeut 
de  Bassompiére ,  dont  té  fiöHi  sé-fröia^é  qoratéeféie 
en  acrostiche,  dans  les  vers  qui  composent  Fépitre 
dédfCdtOite. 

OnOONDATE,  (ra  les  Amans  disckets,  tragi- 
comédie,  par  Oaérin  de  Booscal ,  f645. 

Oroondate ,  princé  de  Mftroc  f  ainae  et  n'ose  décou* 
vrir  son  amOur  i  la  princesJe  Afeiaae^  teine  des  lies 
Förtunéél :  cette  discrétioa  dnre  jiiiiqu-å.  la  demiére 
scéne  de  la  piéce.  Une  glaee  fait  yoir  å  Oroondate 
qu'il  est  robfet  aimé  d'Alciane«  Thlamisy  confident 
^'Oroondate  ^  dit  å  ee  defnier  r 

Ne  yaloit^il  pas  niieax  ptéféiat  tom  cesf  maux  ; 
£t  plut6t  qfL'employer  It»  aéc^eU  de  Toptiquev 
Des  discours  ambigiu^  oa  amour  chimérique,- 
Des  sanglols  déirobés,  les  soupirs  d'une  soeur, 
X*adressé  d'un  &!,  d*un  firére  la  douleur, 
£t  iéhl  te  4tri  péödiiil  cet  é^arras  éitittmé^ 
■BWé  ÄaTivil^ni  ,  éd  tr^  ifidti ,'  ji  ^btts  äimé  ? 

Thiainij  å  rabon. 

En  Ihåht  ces  Vers,  de  dh-öh-öif  pall  quf^lint  eonnaisc- 
seixr  y  c(m  mtiit  iéhti  le  tidicule  du  siijet  et  de  Vht^ 
ttipnfåffteiitfihcé  I  én  ferait  U  ctidqué  f 

ha 


\ 
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OROPASTE,  ou  LE  FAux;  Tonaxaae,  tragédie 
de  Tabbe  Bo  jer,  x66a« 

Le  mage  Oropaste  a  usurpé  la  couronne  de  Perse, 
qu^^il  porfe  sous  le  nonri  de  Tonazare,  fils  de  Cyrus  , 
et  frére  de  Cambyse.  Les  grands  du  royaumc  cou- 
{oivent  quelques  spupfons  de  cette  supposition.  Darie 
el  Zopire  se  donnent  beaocoup  de  mouvemens  pour 
la  découvrir ;  mais  tons  leurs  soins  seraient  inutiles , 
si  Oropasle,  blessé  mortellement ,  et  prés  d'expirer. 
Be  venait  avouer  son  imposture* 

ORPHANIS,   tragédie,   par  Blin  de  Sainmore, 

Orpbanis  a  été  condnite  et  élevée  dans  le  palais  de 
Sésostris,  roi  d^Egypte ,  qui  avåit  défäit,  dans  uil 
combat,  son  pére,  general  des  Crétois.  Elle  est  pss- 
fionnément  airaée  d'Arcés ,  neveu  de  Sésostris ,  et 
son  successeur  å  la  conronne.  Arcés  yient  de  signaler 
ses  premiéres  armes  par  une  victoire  éclatante  contre 
les  Crétois.  Orpbanis  attend  arec  impatience  le  reloar 
de  son  amant ,  et  veut  profiteir  de  l'ascendant  quMle 
a  sur  son  coeur,  pour  s^élever  jusqu'au  rang  supréme» 
Arcés  vient  en  effet  lui  faire  bommage  de  ses  lauricrs, 
et  ils  se  jurent  une  foi  mutuelle.  Une  loi  de  l^tat 
accorde  au  vainquéur  la  premiére  grace  quHl  deman- 
dera;  le  jeune  prince  demande  la  main  d^Orpbanis; 
mals  le  roi  a  donné  sa  parole  d'unir  son  neveu  avec 
Tbéritiire  du  royaume  de  Crete :  Arcés  frémit  å  cetjte 
nouyelle :  11  atteste  la  loi  de  l'£tat ;  et ,  irrité  par  sor 
amour  et  par  la  passion  de  Fambitieuse  Orpbanis , 
il  ne  peut  contenir  ses  menaces.  Séso^ris  fait  arréier 
cette  femme  artificieuse.  Arcés,  furieux,  cxcitc  uim^ 
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fédition ,  et  déliyre  Orphanis.  Celle  » ci  arme  son 
amantd^unpoignérd,  et  Tengage  i  se  yengerdatyran* 
il  est  prlÉt  ä  éxécuter  cet  attentat;  mais  Thorreur 
du  crime  lui  fait  tomber  le  fer  de  la  niain.  Il  se  pré* 
cipite  aiix  pieds  de  son  oncle.  Bans  cet  instant^ 
parait  Orphanis ,  qui ,  ae  croyant  trahie  ,  ayoue  son 
crime  et  se  tae, 

ORPHÉE,  opera  en  trois  actes  ,  avec  un  prologue  i 
par  du  Boulay ,  musique  de  Lulli  fils ,  1690. 

On  fit  sur  cet  opera  ,  qui  n'eut  aucun  succés ,  une 
^pigramme  ,  ula  roodeau  et  une  chanson.  Yoici  répi- 
gramme  : 

Je  Tieiis  de  Topérai  d*Orp]iéet 
Je  Tai  TU  fort  å  Taise ,  et  töat  me  promenant ; 

Le  silence  étoit  sarprenant , 

Point  de  sifflet ,  point  de  huée ; 
Le  bon  gout  au  parterre  était  ineognUo, 
Et  Ton  se  contentait  d*y  sifHer  in  petio* 

On  ne  le  siffla  point ,  parce  qu^il  avait  été  défendtt 
de  siifler.  Gette  défense  donna  Ueu  au  rondeau  et  ä  It 
chanson  qiti  stiivent : 

Le  sifflet  d^fendu  !  quelle  horrible  injustice  I 
Quoi  donc  !  impunément  un  poé*te  novice  , 
Un  musicien  fade ,  un  danseur  éciopé , 
Attraperont  Targent  de  tout  Paris  dupé  ; 
£t  je  ne  pourrai  pas  contenter  moa  caprice  ! 
Ah  !  si  je  sifQe  å  torl ,  je  veux  qu*on  XQe  punisse  \ 
Mais  caiHer  å  propos  ne  fut  jjamais  un  vice. 
Non  ,  non  ,  je  siflQerai  :  Ton  ne  ni'a  pas  coupé 
Le  sifflet. 

Un  garde  a  mes  c6tés  planté  comme  un  jocrisse« 
M^entpéche-t-il  de  Toir  ces  danses  d*e'crevisfte  1^ 
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ORPHELIN  (  r ) ,    comédie  en  trois  acles ,    e^ 
prose  ,  par  M.   Pigault  le    Brun  ,  au  thédtre  de  la 

Citf,  1793. 

Juljen^  qui  est  Torphelin,  aéléélevéchezM.Dericourt 
qui  en  a  fait  son  ami,  son  horame  de  confiance  ,  et  qui, 
malgré  les  torts  de  la  fortune  h  son  égard,  consent  h 
Iiii  donner  sa  fille  en  mariage.  Mais  un  obslacle  invin- 
riblcs'pppose  å  retccution  de  ceprojet ;  Julien  est  fils 
de  Mad.  Dericourt,  et  conséquemment  fréred^Adéle. 
CrestTembarrasdans  lequel  setrouve  cette  m&rc  que  la 
honte  empéche  de  confesscr  une  fautequia  précédé  son 
inariage  ;  c^est  Tobligation  danslaquelle  elle  se  trouve 
de  faire  cet  aveu  pour  prévenir  un  hyinen  inceslueux, 
que  son  époux  s^obstine  å  terminer;  c^est  enfin  Tem- 
portement  de  Dericourt  lorsqu^il  apprend  la  faute  de 
safemme,  qui  fonttout  Tintérét  de  cette  comédie,  qa\\ 
fa  ut  regarder  comme  un  drame  absolument  calqué 
sur  1c  plan  de  la  Mérc  conpable^  mais  qui  n^ofFre  pas. 
a  beaucoup  prés  le  méme  nombre  de  situations  dx'aina- 
liques ,  ni  un  caractére  aussi  fortement  dcssiné  que  . 
pelui  de  Thypocrite  Béjard. 

I 

i 

ORPHELIN  ANGLAIS  (I') ,  dnme    en   Iroisi 
actes,  en  prose,  par  de  Longueil ,   ^7^9- 

Un  menuisier  de  Londrés  ,  fort  honncte  homme, 
a  re^i;  dans  sa  nAison  Thomas ,  orphelin  quHl  a 
choisi  parmi  les  enfans  troqvés  ;  il  lui  a  montré  son 
tnétier,  lui  a  fai^  apprendre  le  dussin,  la  sculpture  ; 
et^chaqné  de  sa  conduite  et  de  ses  heur^uses  dispo.^ 
fitipdd,  se  Test  attaché  eq  lui  donnat^t  sa  fille  en 
^a^riage.  Le  jeune  bomme  estheureut  par  le  bonheutr 
d«  s^n  beau^p&rf  ^  de  ^a  femmö  et  de  ses  enCans:  i\ 
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^st  leur   appui ,  et  son  travail   est  leur  ric^esse.  Un 

valet  intriganf,  ayant  découvert  dans  les  papiers  de 

niilord  Kigston  qae  cet  orphelin  est  rhéritier  de  la 

rnaison  de  milord  Spencer,  dont    le  mari  de    ladi 

LuUin   a  envahi  les  biens ,  vient  proposer  au  me- 

nuisier  de  profiter  des  bienfaits  de  sa  mattresse ,  qut 

veut  réloigneiTf  eoTle  faisant  voyager.   Mais  ,  content 

de  son  sort^  Torphelin  refuse  les  propositions  les  plns 

avantageuses ,  qui  lui  feraient  qnitter  ce  qu^il  a  de  plus 

eher,  sa  inaison,  sa   famille  et  son   travail.  Milord 

Kigston  ,  frére  de  ladi  Lullin  ,  seigneur  généreux  et 

bienfaisant ,  vient  trouver    cet   ouvrier ,  le  reconnaU 

pour  le  seul  rejeton  de  la  famille  illustre  des  Spencer  , 

et  lui  remet  une  casselte  qui  contient  les  preuves  de 

sa  noble  origine  ;  mais  sa  faaute  fortune  doit ,  suivant 

les  lois  de  TEtat ,  rendre  son  mariage  nul.  A  ce  prix 

}e  menuisiep  rejette  les  grandeurs.  En  vain  sa  femme 

veut  se  sacrifier ,   et  l'invitc  å  remplir  sa  destinée  ; 

la  tendresse  de   cette  digne  épouse ,  la  vieillesse  de 

son  beau-pére  ,  Tétat  de  ses  enfans,  sont  des  liens  cjui 

je  retiennent  et  Tattachent  de  plus  en  plus.  L^injusfe 

ladi,  ne  sachant  pas  cncore   que  rorphelin  est  instruit 

de  ses  droits,  le  fait  solliciter  de  nouveau  par  son  valet 

de  s'éloigner  de  Londres  :  ne  pouvant  le  gagner  par 

ses  promesses,  elleemploie  un  ordre  pour  PexpatrieT. 

Le  menuisier  re^oit  cet  ^xil  comme  une  faveur  qui 

IjLii  donne  un  préte^te  pour  se  dérober  å  sa  grandeur, 

et  ne  pas    quitter  son  beau-pére ,  sa  femme    et   ses 

enfans:  Son  épouse  s'absente  avec  le  plus  jeune  de  ses 

fiis;  on  cnléve  alors  un  autre  de  ses  enfans.  L'orphelin, 

furieux  etdésespéré,   sirrache  Tenfant >des  mains  des 

rayi^euTS  :  il*  appcUe  4  grands  ciis  sa  femrae  et  son 
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.ju$lice  et  prO|l^o,a.  Vojrplielin  appjj^hfn^de  d^  qe 
ppuyoir  j>lus  ^^hy|)per  å  la  n|;MCur  ^ue  lui  iiwpajc 
94ia^^sancie  4^  Rowpw  «W  wanjjge  ,  e^  pi:oif^te  4e 

co^.  H^ureusejtp.QQt  c[y,e  requ.ila.ble  sojijexauf.  ^  ^  1a 
xecos^j^yroÄpd^iiw  4e  inH^r^  S9.H  y;r9l;ecleiur ,  tp,uphé 
des  Tjertus  et  des  sentimens  ^e  ^'ojphelin ,  .et  ^es 
raisoDs  qyi  Vattf  cheojt  k  wofi  fsLfniljfi  qui  1\9l  adppj^ 
et  ^oiii;u  dajxs  ;son  infort.uDe ,  If  d/^p,e;^^  dp  la  loi , 
et  .coA&riae  spii  ;inariage ,  en  leTétajb^^ojL  df^  to^s 
se^  iptéråts ,  ,et  en  lui  ffiisaipt  ire^tit^uer  ses  J^ens  et  ks 
titres  .de  Jla  n^aison  Spenccr. 

JLa  sc^oe  djins  laqijielle  jtf  olé  9  }.oj9,ant  J|^  r^le  d^an 
jeanie  p^ere,  ^^.(^^^»U  son  ^  a^;^  4cxinq  å  &ix  a.Qf , 
et  rarra.chait  d,es  brås  .de  js^e^  r^viy^c^^u!? ,  ;^t  Jle  p^t 
succés  .^e  cfi  draoie. 

O^PjapjLIJS  DP  LA  Cmj[NE  (1),  tragcdif ,  p?r 
VoUaire,  lySS. 

L'^uteur  ^  puisé  le  aujet  de  c/stle  Irag^ie  ^^La^s 
rOrphelitt  de  Tlwhop^  piéce  diinoise,  iraduite  tfi 
fran^fiis  |)ar  le  pére  iJe  jPrémare.  Cetjte  Iraductioa  ^ 
tro u ve  dans  la  gr^de  hi^oire  .d.^  1?  ChiAe  par  le  p&rci 
dn  I^aUc. 

Idf9i.é,  jjRi^ne  éppvise  de  Zai3^  ^  ^^i;i^ann  IpUr^» 
ouvjp  la  ^.cépe  par  upe  yiye  p.einji^re  4^?  ffialJjieViT* 
de  la  t^bjuc ,  nu'ujn  fonqi^^rfint  t^rl^p  ftlongp  d^s 
^'abtmc,  f^^  Tar;?re  .e^t  ^e  fifir  fiepg^rjlL?? ,  .^opt 
Idamé.4éJaigi)?lejsfeux..  I)éjå  lafa^piMe  ipy?le,est,d^- 
Iruil^i  il  «>>!  /jPsiequp  rftrph^ia,  qu^ion  pér?  jopx^ 


Mol  a  cowbk  i  Zamti  pour  le  dérober  i  la  fureur  des 
tnaeinis.CIWoe  que  !^inli  Iui-m|me  vient  apprendre 
å  la  triste  Idamé.  Ce  fils  åes  rois  n^a  plus  d^asile «  ^et 
les  i^oiréetns  qu^on  attend  ^  arriveront  trop  tärd  pour  le 
^eceorin  liear  désespoir  9^accrd(t  parl^arriyée  d^Ootar^ 
Keatenafit  de.  Gengis^  qui  vient  demander,  aanom 
ig  80B  npattre ,  ce  dernier  fils  de  rEmpirie  chinoisi 
Il  sort  en  déclarant  quUl  faut  lui  obéir.  Alors  Z^mti 
iéyoile  son  impoFtant  secret  au  seul,  £Uan ,  et  le 
eharge  de  iivrer  m  Tartare  non  propre  fils ,  son  fils 
nnique,  k  4a  place  de  i'Orp)ielin.  £tan  frémit,  mats 
exécute.  Zamti  plaint  son  fils ,  sa  chére  Idamé ,  il  se 
plaint  Ini-Hoaånie.  QueUe  situation  pour  un  pére  et 
pour  U0  ^pouxl 

Idamé,  .qui  vient  d'enipfchcr  le  sacrifice  de  son 
fils ,  qu^on  aUait  immoler ,  fait  des  reproches  sangtians 
au  malheureux  Zamti,  qui  persiste  dans  sa  cou- 
rageuse  résolation.  Gengis  arrive  :  å  son  approcbe,  les 
deux  époux  se  retirent.  On  iiii  rend  compte  de  tout 
ce  qui  s^est  passé.  Il  eommunique  ses  proJQts,  exalte 
ses  conquétes ,  et  remplit  la  scéne  durant  le  sccond 
dcte,  supérieur  au  premier  pour  la  poésie ,  mais  peut- 
étre  inleneur  pour  le  théåtre.  Des  tirades  éloqucntes, 
des  peintures  brillantes,  jie  reraplacent  ni  Taction  ,  ni 
ie  véritable  Qtyle  dramatique.  La  tragédie  peint  par 
des  faits,  non  par  des  sentences ;  eQe  marche  en 
agissant  comipe  dans  un  champ  de  bataille ,  non  en 
pbilosopfaant  comme  au  lycée.  Gengis,  dans  une 
aijdience  ou  il  admet  Idamé  sa.captive,  retonha^t  son 
amante  :  il  apprepd  qu^elle  est  mére,  et  quefenfant 
qQ?oa  aMait  égorger  au  lieu  de  Forpbelin  ,  lui  doit  le 
|our.  Pressée  par  laeraipte  de  perdee  5on  ffls,  cetta 
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tendre  mére  lui  révMe  Téchange  et  tiche  de  justifiev 
la  barbarie  de  son.  époux.  Gengis  sent  alort  se  rallumef 
ses  feux ;  on  voit  avecune  sorte  de  peine  ce  vainqueur, 
annoncé  par  les  ravages  et  la  destruction  ,  démentir 
fout-å-coup  son  caractére,  en  redevenant  amourettx  de 
pette  Chinoise,  mariée  å  un  autre,  de  plus  mére,  el 
contre  laquelle  le  coeur  du  héros  s^était  depuis  long* 
temps  affernii. 

Au  quatriéme  acte,  Géngis  veut  épouser  cette  belle 
Chinoise ;  mais  elle  s^y  refuse.  Il  prend  alorsla  féroce 
resolution  de  se  défaire  du  mandarin.  Asseli ,  confi-* 
dente ,  d^Idamé  conseille  å  sa  maitresse  de  renoncer  au 
Jettré  pour  le  conquérant.  Zamti  lui-méme ,  par  une 
coupable  complaisanceou  trop  d^aveuglenient,  propose 
s»  vie  pour  rendre  la  liberté  å  Idamé,  etpoursauver 
Forphelin.  EnGn  cette  femme  et  son  mari  se  trouveiU 
dans  un  embarras  qui  leur  est  personnel.  Jusqa'ici 
l^intérét  ayant  été  partagé  entré  Torphelin ,  le  fils 
d'Idamé  et  Idamé  elle-méme,  comment  fera-t-eUe 
pour  ne  pas  épouser  Gengis  ?  Au  cinquiéme  acte,  It 
péril  des  dcux  époux  arrive  a  son  dernier  période  :  lli 
fuyaient  secrétement  avec  Torphelin  ;  ils  ont  été  ai^étés 
et  ramenés.  Gengis  a  tout  appris.  Il  reparah  apres  la 
défaite  des  Corréens.  Idamé ,  qui  lui  demande  å  jouir 
encore  une  fois  de  la  présence  de  son  époux,  obtient 
cette  gråce,  et  revoit  Tinfortuné  Zamti  a  Tinstaiit  oi 
i\  va  mardier  au  supplicc.  Plus  courageuse  que  lui , 
elle  lui  propose  de  s^immoler  avefir  elle.  Il  y  conseut 
et  prend  le  poignard  qu'elle  lui  présente  pour  la  frap- 
per.  Sa  main  iremble^  son  oeil  s^égare,  enjGin  sa  force 
Fabandonne.  Cette  situation  est  vraiment  thé^r^l^ 
Gengis  survienl^admire,  et  pardonne,  ^    * 
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La  catastropbé  de  cette.  tragédie  donne  k  Tame  ds 
tes^isi^emens  vifs^l;  rapides  qui  planen  t  tant  daos  U 
tfagédie  >  surtqut  lorsqu^un  heureux  dénouement  vlenl 
les  t^miiier  par  le.  triomphe  de  la  vertu  persécutée» 
I^e  cinquiéroe  acte  est  de  la  plus  grande  beauté.'  Le 
caractére  d^Idamé  €St  un  chef-d^cBuvre.  Enfin  cette 
piéce  estrempliede  détaib  admirables,  et  de  morceaux 
4e  poésie  aussi  forts  et  aussi  bien  écrits  que  Ton  en 
puisse  trouver  dans  Vohaire. 

Cest  dans  -cette  tragédie  que  la  celebre  Clairon 
paratt  étre  arrivée  au  degré  de  perfection  oi^  pouvait 
atteindré  don  talent. 

VoUartre  fit  représenter son  Orphelin  å  Ferney,  avant 
d^en  enrichir  la  capkale.  L'acteur  qui  jouait  le  i6le 
de  Gengis.étant  quelquefois  trainant  et  monotona, 
on  r^ntendit,  dire  en  gémissant :  Frére  Gengis  !  frére 
Gengis !  Le  president  de  Montesquieu  qui  élait  aa 
spectaclei  s^élant  profondéraent  endormif  Yoltaire, 
qui  n^était  pas  le  maitre  de  dissimulerles  impressions 
que  lui  faisait  une  injure ,  lui  jeta  sa  perruque  å  la 
tete,  et  dit  :  //  croil  étre  ä  faudience* 

OHPHELINE  LÉGUÉE(  r  ),comédie  en  Xtom 
actes^  en  ^ers  Hbres,  par  Saurin  ,  1765. 

tJn  homme,  en  mourant,  laissa  une  fiUeunique  fort 
jeune ,  el  cKargea  son  ami  Eraste  de  la  deslinée  de  cet  eii- 
fant :  Sophie  est  élevée  parles  söiris  d'Eraste  Jusqu^å  Tågé 
ouronpenseålamarier.  Soncoeurseprendd'amourpour 
IejeilinéDamis,tandisqu'£rastelui-mémedevientainou« 
reux  de  sa  pupille.  Il  emploie  les  procédéslespius  géné« 
reux  pour  toucher  le  ccsur  de  Sophie:  la  jeune  personna 
en  est  reconnaissante,  elle  eooseat  méme  å  donaes  s» 


174  ÖI^A 

main  k  Erasté ;  mais  celcii-ci  s^apergoit  qu«  lé  coeur 
est  toujoars  pöiMt  Dami».  Il  met  le  cöinbté  k  äts  pro- 
tédés,  en  saörifiant  söfl  dmour  å  cetui  de  iön  tHål.  II 
conseiit  que  DaiAis  épönse  Sophie. 

Cette  comédié,  qt(i  ne  rédssit  point  H  Parb,  qtidi- 
qu^elle  eåt  eu  quelqaé  succés  ä  FöMatoebleatf,-  est 
fort  bien  écrité ;  Aiais  éllé  manqnait  d'action.  Uautevf 
la  reföndit  él  Ii  ré^rodidsit  en  un  acte ,  sous  lé  Xitté 
de  l*Anglomane. 

OBPHISE ,  ou  il  Bbauté  vttsttisrkA ,  tragi- 

coniédie,par  Desfontaines,  1637. 

Ligdamis ,  fils  du  roi  de  Tbibes ,  prés  d^éponser  la 
^rincesse  d^Athénes ,  deviént  éperdAment  aitiöureu< 
d'Orphise,  jeuhe  personne  dela  ville  de  Tbébesy  qot 
aime  Théage ,  fayori  de  Ligdamis.  Tdtrté  h  penécft-» 
tion  du  princé  de  Thébes  consiste  ä  fairé  dé^isei^ 
quelques-uns  de  ses  gens  en  Maures,  et  auiqttéb  II 
•ordonne  de  faire  semblant  d^ehlever  Orphise.  Cet  ördf^ 
s^exécute ;  Ligdanris  pårait ,  et  met  én  faite  léisi  pré- 
tendus  Maures.  EmTutte ,  sous  prétéxte  d^évitér  uitf 
second  danger,  il  conduit  Orphise  dans  un  appart 
tement  de  son  palais.  La  persévérance  d^ Orphise  pöur 
Théage  fait  le  déiiouement  de  la  tragi-comédie ,  qiii 
finit  par  Tunion  du  prince  de  Thébes  avec  la  princesse 
d^Athénes,  et  par  celle  d' Orphise  avec  Théage. 

OSARPHIS,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
Tabbe  Nadal,  piéce  non  représentée,  mais  impriméc 
en  1728. 

Moise  ^  expo^  par  sa  méré  Jocabel ,  fut  trouvé  sar 
Tes  eaox  parThermutis  9  reine  d^Egjrpte  9  qui,  touchée 
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åés^cei  et'  dela'  dr^Ue  ^^fé^ifaHifiur  Ul^iifédé' 
cil  éiifant,  r^dd^ia,  le  fif  p^&  ^ditt  sdn  fl»;«f  le  fitjle- 
fér^nsle  noitt  d!'Ok#i(b1«.  J«läiM,  4ttt'A'siy»(f  éi^o»^ 
Jttöfié'  <|il^  pir  tfif  öYAte  de  IK<u,  fé'<  <;fenrgée  d«  iAi 
fååéaSm  iétéä  pHi  äri  fi  ^rid  ^n  qd^  hiekmtt  åi 
ft  dhtiiigtter  ^arf  kr  pliiår  hautei  qéaBtéit ;  éä  foft« 
4tf  fiäöt  ideoré  foiH  jéiitit  ilfittiTij  å  U  tft«  d*«Hle  MpeZfti 
iiob  éöåiié  léi  ÉlMoj^vidi ,  i^jfät  äViiéäi  difcfafé  hr^Hrf« 
i  FEgfpJe.  H  tUSii^Sfii  fWéiixi  ^étiAtéi  iäf  ti 
péåj^lé ,  élf  finif  påi  le  m«(tre  bon  d^état  d«  ré^diA^ 
liMiicér  lä  ^éné.  Thfcjtttitis  Mottot  StiHät  H  töm 
åa  ses  cfiAfrpaghés  t  »^  itfuchééde  i^s  y««i»,  té  hi6«n/a 
héntiéi- dn  frlShf. 

Lés  chmi  é6m  dias  oéf  itåt  Itirs^«  lat  pi%éé  tötn- 
inéiicé.  Ösåi^Nis  (nbm^haäbiiviéftt  ila  fSté  åé  soh 
ifåéé  fohi  ncé^Sir  hé6M86ié;  Aiii  jl  å  ptitf  tiiA 
AmHtipfiis,  ftSté  éé  ThSiMtrtlS,  i^tiji  päf  te 
'^a.pr«tre  Piiåii»et  ^äiTHi^mi;  mUe  dé  %«,'  JéH 
iRdante.  Uigtiätihcé  åiba  Iä'^^é  Oiahhpi^s  «st  de  sk 
liatiianéé  foTrnäé  ré  tfa^d  de  la  itiéke,  ét  léå  AiJnoeäVi^s 
d'AtHenä(>^^  pciiii-s^ehipå^fei^ait  tf6ii^en  foriHiilM  tdiiie 
fibti^gtjé,  4ut  esi  taH  iiwi^h  ki  (oti  ré^dliSré ,  ctiiridte 
ätt  ^2  IS  vtfir.  li'Mä<it  feipdié  d'al<bM  r^WBliion 
d'Aitiéåöfrti)i.  teViihri^iiéirdé  6epH6bé  avéd  Piiih», 
ébti  i-AöW  poai'"Mäi*t3l,''iöÄtto"niiiS«4våiiti'ärHv& 
d'tyiaf^kU.  L-o^^Ué£éldi:^i  ké  ^teéétiié,  ilést  rt^ot  pdr 
iz  tåki^k  JtfcåBél  efrjidrårdd  fréféÄrörä ,  i^fti  s'éx|^lii^ie6t 
itU-^mmat  dm  tal  siit  U  Htiié  åk  la  réli^lbH  d«s 
Jttifs,  sans  qu'il  Vfå  dfted^,  ^Adi^a^il  ik  ttö^  Oi  åsii^ 
M  i^^å  d'£gy^te.  iiiåk  éiité  clirtotiiméei  le  gfrfnd^ 
p^tött*OkirU  mm  \Ui  MAébcéi  ^ifan  llC&réb,  ^ui  Tit 

ailiJfésinittTSdd^itéiii^h&^-dtflidik^IbiirfM^US^'^'* 
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de  sa  nation  :  et  que ,  pour  donner  au  peuple  un  gågii 
de  son  amour,  il  faut  qu'il  le  fasse  rechercher^  et  le 
fasse  mourir  avant  de  monter  sur  le  tröne.  Osarphis 
s^y  refuse ;  alors  Pfaanés  jurede  se  venger  et  de  susciler 
le  peuple  contre  lui.  Celui-ci  est  d'iotelIigence  avec 
Aménophis  et  Tharbis  5  oa  fait  arréter  Aron  qu^on 
sop  pose  étre  cet  Hébreu  qui  doit  relever  la  gloire  de 
sa  nation.  Osarphis  ne  veut  point  souffrir  que  le  fils 
de  Jocabcl  soit  aussi  indignementtraité,  et  le  fait  mettrs 
en  liberté.  Le  grand-prétre  profite  de  cette  circons-^ 
tance  pour  faire  soulever  le  peuple  et  servir  Aménophis. 
Yaines  tentatives!  Osarphis  fait  approcher  son  armée,- 
triomphe  des  séditieux,  fait  arréter  son  rival,  ainsi  que 
Tharbis  qu'il  aime  lui-méme,  et  qu'il  veut  cpouse^ 
•  en  montant  sur  le  tröne.  La  ceremonin'  s^appréte : 
Osarphis  est  prét  å  recevoir  la  couronne  ,  lorsque  Jo- 
cabel  lui  révéie  le  secret  de  sa  naissance ,  et  Idi  dit  qu'il 
est  ce  Moise  que  Dieu  destine  å  tirer  les  Hébreux  dé 
captivité.  Malgré  cette  confidence,  qui  le  touche  beau- 
coup  y  il  n^est  pas  trés-décidé  å  renoncer  au  trdne  i 
mais  enfin  une  révélalion  de  TEternel  Vy  détcrmine. 
Il  fait  amener  devant  lui  Aménophis,  et  Tharbis,  qui 
s^attendent  å  de  mauvais  traitemens  de  sa  part,  et  qui 
sont  fort  surpris  de  la  générositc  avec  laquelle  il  leur 
céde  TEmpire  et  renonce  å  son  amour.  Apres  ce  trait; 
il  se  fait  connaitre  pour  cet  Hébreu  si  redouté  des 
£gyptiens  :  Aménophis,  qui  lui  doit  letröne,  n^ose  le 
faire  arréter,  etle  laisse  sortir  d'£gypte  pour  suivre  la 
glorieuse  carriére  ou  TEternel  Tattend. 

Qn  ne  voulut  point  permettre  la  representation 
■de  cette  piéce,  parce  qu^il  ne  sembla  pas  conve~ 
t»ablo  de  faire    paraitre   sur  le  théåtre  le  Législa-^ 
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l^ur  4«ii  Hébreuz;  c^eit  une  délio^teMte  que  nous 
iKNfkinieii  loin  ide  bllmer  ^  qiKuqiie  TeMmple  des  Grecs^ 
fiii  ne  fäisinmtaiicafie  diffioulté  denMttce  leurs  2>ieMX 
sw  la  soéne ,  icAui  de  X^onieille  qui  y  maitt  PiijtxMti^ 
viAni  de  BaoQie  qw  y  mit  ^es  pretphitos «  iieaibtmt 
Itt^ifier  Tabbå  STadai  (d^voir  iait  imhb  ira^édie  anr  wi 
aojet  iku9$i  reapectaWe.  CVsit  d^aiUeurf  iwe  perte  pput 
k  théJitpe  que :C<Ue  dj^fietlepiépe ; «ar  eUe  pf&e  die  tr^ 
belles  aituatipQ39  iwa  iBlévéit  MMtAnu.,  ime  inirigua 
fiwple^  et  enfio  #11  tityk  lOit  panni  boapoonp  de.iié-^ 
gUgeRcea  )Bt  de  tOUGticeainc  rfaibles^  iMiveynflooiae  de  jb)i)a«- 
ipandes  beaptéis.  £afin  09  prodiiiit  a(ujjmucd'iMii  pea 
d^Iottvräges  qmjr^^deAt  fm  iKiMtie. 

OSCAfRj^r^sgédie  en  ti»q  airtie»  >etfm  vsfi^y  .par 
21.  Amault,,  a«x  Fran^aiat  ^795» 

X^a  acéae  ae  jpaaie  ea  JSoosse^i  .avL  .troistim/e  aifecie, 
p^fiflt-å-dii^  an  itiaaips  Af  au  pays  des  Sardes. 

.39ei»aide«  piis^i^iiier  d»  ,roi  des  Scandinaves  est, 
deputs   plusijeurs  aoxiées ,  aéparé  de  Malvina ,  son 
épcmse»  Oscar^  ami  de  Denmide ,  vient  de  délivrer  sa 
patrie  du«tyran  étsanger  i)]»  Jaxtemait.asscrvie;  raais  il 
a,iautileaieiitessayé*4e4^ouvrirle^oi;t  de  son  ami. 
Malvioa',  qu'il  aime  en  sQcret ,  jttaKina  dont  il  est 
aimi.,  le  voitfiiirpresqu'aussiUtiSQn  aniv^;  ttQUlefois 
elle^parvieot  å  le  retenir,  et  triavij^e  &igatilti9r  le  n^pqs 
a^i^io  de  ramitié.  Qependant  ua  yJoeillard,  le  com- 
ps^nou  d^inCortjone  de  .I>emvide  avec  leqviel  il  s^eat 
échapp^.9atrive ,  et  leur  Appread  rq\ie  T-époux  de  Mal-* 
Tina  .a  péri  daas  un  navfrage  :  il  ^dit  .å  Oscar  gut 
~  JPermide^  au  nom  de  ramitijé^.luia.rejc^mmandé  ea 
Aoacaot  d^épouser  HaWioa  et  de  wnger  son  fils.  Xe 
Torne  VII.  M 


178  osc 

vceu  de  ce  héros  malhenteux  devient  celui  du  pays,  ef 
les  Bardes  pressent  les  amans  de  Paccomplir.  Alorf 
seulement  ils  se  font  Taveu  de  leurs  sentimens  secreCs ; 
enfin  leur  union  ^oit  étre  célébrée  le  lendemain.  Tout- 
i-coup  on  annonce  le  retour  de  Dermide  et  de  son  fils* 
Jaloux  et  désespéré,  Oscar  court  å  la  rencontre  de  sön 
ami,  et  le  trouve  arrété  dans  une  forét  oh  il  voit 
son  fils  reposer  sur   un  tombeau.    Uamitié    Vem-* 
porte  sur  1'amour :  il  embrasse  Dermide,  et  lui  demande 
la  Diort  en  lui  avouant  ses  feux.  Dermide  s'en  afHige  ; 
mais,  å  cpielques  möts  qui  rappellent  sesdroits  d^époux^ 
Oscar  entré  en  fureur,  tire  son  épée  ,  se  bat  avec  son 
ami,  et  le  tue.  Bientöt  on  annonce  la  mört  de  Dermide. 
Oscar  égaré  revient  sur  la  scéne  ;  il  sent  les  remords 
du.  crime ,  mais  le  souvenir  lui  en  est  échappé.  Les 
Bardes  alors  pressent  de  nouyeau  Tunion  d^Osear  et 
de  Malvina  ;  ils  croient  Dermide  mört  de  sa  propre' 
main.  Dans  ce  moment  on  apporte  le  sabré  trouvé  dans 
ses  flancs ;  Oscar  le  reconnait  pour  étre  le  sien.  Ce- 
pendant  Malvina  lui  présente  son  fils,  dont  il  döit  £tre 
Tappui.  L^enfant  qui  s^était réveillé  au  bruit  ducombat^ 
s'écrie :  Fuyons^  il  a  tué  mon  pére !  A  ces  möts ,  la  cons- 
tematiofn  et  Teffroi  passent  dans  tous  les  coeurs ,  et 
Oscar  se  punit  de  son  crinäe  en  se  donnant  la  mört. 

Tel  est  le  fond  de  cette  tragédie  :  ii  est  large,  neuf  ^ 
hardi  et  profondément  dramatique.  It  offre  des  situa- 
tions bien  combinées  et  des  développemens  aussi  vrais 
qu^énergiques  des  écarts  deTamour.  Le  cinquiéme  acte 
a  été  refeit ,  et  celui  que  Tauteur  y  a  substitué  a  obtenu 
le  .plus  grand  succés.  Enfin  cet  ouvrage  est  remar-  ■ 
quable  par  les  beautés  de  style  qu-il  renferme ;  on  j 
^•^r-**  de«  vpr.«  pleins  d^harmonie  et  de  chaleur ;  mais 
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te  qui  ajoute  encore  h  ce  mérite ,  cVst  quMls  rappellent 
ftåns  césse  et  les  temps  et  les  lieux  de  raction. 

OSMAN,  ou  LA  MoRT  DU  Grand  Osmam,  tra- 
gédie  de  Tristan^  i656. 

Osman ,  ^mpereur  des  Tures ,  ayant  échoué  dans 
son  entreprise  contre  la  Pologne ,  crut  qu(3  les  janis- 
saires  avaient  contribué  å  ce  funeste  revers ;  et  dés- 
lors  ii  resolut  de  lescasser,  pour  leur  substituer  une 
milice  d^Arabes ,  et  transférer  le  siége  de  FEmpire 
au  Caire.  Les  janissaires ,  instruits  de  son  dessein  ,  se 
révoUérent  contre  ce  malheureux  prince  ,  qui  fut 
étranglé  par  Vordre  de  Mustapha  son  oncle,  et  ftére  de 
son  pére,  que  les  janissaires  venaient  de  mettre,  pour 
la  seconde  fois,  sur  le  trdne.  L^autepr  ajoute  å  ce 
fait  historrque,  Fépisode  de  la  fiUe  du  Mufti,  qui 
joue  å  peu  prés  le  méme  röle  que  Roxahe  dans  la 
tragédie  de  Bajazec.  Ulle  emploie  la  ruse  pour  se  faire 
ainier  du  Sultan.  Son  amour  rebuté  se  change  en 
fureur;  elle  fomente  la  sédition  ,  qu'elle  tåche  ensuite 
d'apaiser,  lorsqu^elle  sHniagine  pouvoir  toucher  le 
coeur  de  son  amant.  Ses  demiers  refus  la  déterminent 
å  Tabandohner  åson  triste  sort ;  et  enfin,  apprenant  sa 
mört,  elle  succombe  å  son  désespoir. 

L'auteur  de  cette  tragédie  étant  mört  au  mois  de 
septembrede  Tannée  précédente,  Quinault,  son  éléve, 
se  chargea  par  reconnaissance  du  soin  de  la  faire  pa- 
rattre.  On  trouve  dans  cetle  piéce  des  vers  assez 
coulans^etd^uneexpression  tendre  et  naturelle  ;  tels 
queceux-ci ,  ou  la  fille  du  Mufti  parle  å  Osman  dé- 
trdné  et  prés  d^étre  livré  å  la  råge  des  i$oldats.  Acte.  Y , 
tcine  II :  *  ^  ' 

Ma 
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Ne  t^imafmiB  pis 
Que  U  grandaor  pååaét  eÄC  pour  moi  åtå  apptib. 


J^ttmab  OtmaQ  lui-méme ,  et  oon  pas  rEmpereur* 

Si  les  åétretå  da  del,  vi  Voréee  dA  d«stin , 

ATaient  ma  aoiu  uret  loU  ItiH  dimats  de  matiii , 

St  Å  ,  par  des  progris  ou  ta  TaUur  aipire , 

Le  Oanube  et  le  Rhin  coolaient  son»  mon  empire , 

Osman.dans  mes  Etats  serait  maltre  aujourd^hui : 

U  n^aurait  qu*ä  m*aimer ,  et  tönt  serait  ä  iui ; 

Ne  f&t-il  qa^un  soldat  vétu  d^ane  ctdrasse, 

N*eÄl«il  rien  que  soti  ccenr,  son  esprit  et  sa  grftce  ;     ^ 

£t  mon  ame  serait  encore  en  désespoir 

De  n*a¥oir  rien  de  plus  pour  metlre  en  son  poavoir. 

OSTORltTS,  tragédie  de  Tabbe  dePure,  1659. 

Gette  tragédie  n'est  connue ,  en  general ,  que  par  le 
dialogue  des  Héros  de  Roman  par  Despréaux.  PoaV 
épargner  la  peine  de  recourir  å  ce  dialogue ,  yoici  lé 
passage  oji  il  est  parlé  d'  Qsiorius  : 

PLUTON. 

«  Mais  qmel  est  ce  grand  malbåti  ?  peat^oo  SAivoir 
»  son  nom? 

e  STO  BI  US. 

*»  Mon  ttom  est  Ostoritis. 

iPtUTöN. 

i>  Je  ne  me  souviens  pas  d^avoir  jamais  la  nalle 
M  part  ce  nom  dans  Thistoire. 

OSTORIUS. 

}>  Il  y  est  pourtant :  Tabbe  de  Pure  assure  qu^il  Vy 
»  alu. 


r    t 
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M.UTOir. 

»  Voili  an  menreiUeax  garant  !  Mait,  dU«-inoi : 
»  appuyé  de  Pabbé  de  Pnxe^  comioe  tu  €$,  aMu  &it 
^  quelque  figurs  dapa  le  inonde  ?  Ty  artrpn  i/^mw 
»  vn? 

'P  Oiu^dJif  at,  å  k  hvenr  dVine  piéce  de  théåtre 
»  cpie  eet  abbé a £aite  de  mei,  on  m*a  va  å  THAtel  de 
6^  Bonrgogne. 

PLUTON. 

»  Combien  de  fais  ? 

-i>  £h  I  voa  fob*  « 

La  tragédie  d^Oatoriin  fut  leprésentée  plus  d^vne 
(w*    L'attteur  la    dédia  an   cardioal  Mazaria.   En 
voici  le  sujet :  Ostoiiut,  vainqueor  des  SUures  et  de 
Um  roi  Caractaci&s  qu'il  a  fak  prisonnier,  ainsi  que 
Castide  sa  feoaaie  et  Sardde  $a  fiUe ,  offre  å  ce  roi  de 
lui  rendre  la  tiberté  et  ses.  Etats,  sHl  veut  Ini  accbrder 
en  mariage  la  priocesse  Sarcide.  Caractacus,   qui  a 
promis  sa  filleau  prince  des  Silures,  refuse  la  propo- 
sition d^Ostorins,  et  Sarcide  qui  aimele  prince  des  Si- 
Inres  ^  dédaigne  ramonr  de  son  vainqueur.  CeluiH3i9 
par  un  träit  de  générosité,  c^est-^dire,  pour  laisser 
la  liberté  au  roi,  i  la  reine  et  i  la  princesse ,  epnsent  i 
ce  queceOe  demiére  épouse  Qstorius ;  mais,  pour  ne 
point  votr  cet  hymen ,  il  veut   se  donner  la  mört. 
Ostorius  ne  reut  peant  étre  vaincu  en  générosité ;  il 
>enonceåson  amour,  et  donne  la  princesse  au>prince 
,des  SUures. 
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OTHELLO,  ouLE  Maure  de  Yenise,  tragédie 
en  cinq  actes  ,  en  vers,  par  M.  Ducis,  aux  Frangais^ 

1792. 

Gette  tragcdie  est  imitée   du  Théåtre  Anglais  de 
^hakspeare  ;  elle  obtint  un  grand  succés. 

L'Africain  Othello,  vainqueur  des  révollés  contre 
Yenise ,  aime  et  est  almé  d^Edelmone,  fille  du  sénateur 
Qdalbert;  mais  ce   dernier  désapprouve  leur  amour 
et  dénonce  Othello  comme  le  séducleur  de  sa  fillew 
Othello,  appelé  au  senat,  s'y  justifie;  et  £delnione,^libre 
de  suivre  ou  son  ainant  ou  son  pére,  se   déclde  pour 
Famant.  Fnrieux,  Odaibertse  relireet  jette  dans  Tame 
de  TAfricain  le  germe  de  la  jalousie  qui  fait  naitre  les- 
revolutions  de  la  piéce.   Cependant  le  fils  du  doge , 
Lorédan ,  brtile  en  secret  pour  Edelmone ;  il  la  prie  de 
denianderpourlui  å  sonépouxla  faveurdemarcher  sous 
ses  drapeaux  ,  et  profite  de  cette  entrevue  pourlui  faire 
part  du  danger  auquel  s^est  exposé  son  pére,  dontles 
emportemens  ont  allumé  la  colére  du  senat;  il  ajoute' 
qu^Odalbert  est  menacé  d'étre  condamné  par  le  tribu-* 
nal  des  Dix.  Bientdt  il  quitte  la  scen e,  qu^ Othello  vient 
occuper  k  son  tour.  Etonné   de  voir  sortir  un  jeuné 
homme  dechezlui,  il  témoigne  sa  surprise  å  son  andi 
Pezare  qui,  loin  de  cbercher  a  détruire  ses  soup^ons,  tes 
augmente  encore  en  lui  parlant  de  la  perfidie  naturelle 
aux  femmes  de  Yenise.  A  peine  le  Maure  est~it sorti, 
qu'Odalbert  entré ;  ferme  dans  son   projet,   it  veut 
contraindre  sa  fille  å  signer  un  écrit  dontelle  ne  con« 
nait  pas  le  contenu ,  et  la  menace  de  se  poignarder 
jt  ses  yeux,  si  elle  refuse  de  lui  obéir.  Get  écrit  est  utit 
renonciation  ä  Thymen  d'Othello.  Odalbert  veut  dorf- 
ner  la  main  de  sa  fille  å  Lorédan ;  mais,  indignéede  sei 
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tefus,  il  la  quitte  transporté  de  fureur.  Cependant, 
mformée  des  périls.Qouveaux  qui  menacent  son  pére^ 
ia  sensible  Edelmone  remet  å  Lorédan  Técrit  que  1  a 
violence  lui  a  fait  signer ,  en  Pengageatit  å  s^en  seilrir 
auprés  du  doge ,  pour  obtenir  la  gråce  de  son  malheu- 
reux  pére ;  elle  lui  confie  encore  un  bandeau  de  dia-> 
jfnans,  present  que  lui  a  fait  Othello,  et  le  prie    d^eii 
remettre  la  valeur  k  Odalbert.  Pour  prix  de  ces  ser- 
vices, Lorédan  exigela  promessedediffcrersonhymen 
d'un  seul  jour ;  mais  cVst  en  vain  qu^eile  en  pne  le 
farouche  Othello.  Pezare,  suria  fidélité  duquel  il  $q 
rcpose  pour  observer  ce  qui  se  passé,  vient  lui  apporter 
le  bandeau  et  Técrit  fatal,  et  lui  dit  qu'il  les  a  trouvé$ 
sur  Lorédan  auquel  il  vient  d^arracherla  vie. 

Ce  n^estplus  la  jalousie  qui régne dans  Pame  d'Olhel- 
lo  ;  c'esl  la  fureur ,  c'est  le  désespoir  et  la  råge  qui  s'ei:^, 
sont  emparés.  Ce  forcené,  au  milieu  de  la  nuit,    va 
trouver  Edelmone  que  ses  cris  réveillent.  Il  Tinterrogei 
d'Dn  ton  å  la  glacer  d'effroi ;  toutefois  elle  répond  å 
sesquestiohs;  mais  loin  de  le  convaincre,  ses  reponses  ne 
servent  qu'å  1'irriler  :  enfin  il  lui  fait  voir  le  billet  et 
le  bandeau,  et  lui  apprend  comment  Tun  et  Tautre  sont 
tombés  en  sa    possession.  Vainement  la  tremblante 
»Edelmone  proteste   de  son  innocence;    Othello  lui 
plonge  un  poignard  dans  le  sein.  Dans  ce  moment  le 
doge ,  accompagné  de  Lorédan ,  arrive ,  et  Othello 
apprend,  mais  trop  tärd,  que  Pezare  Ta  trompé.  En 
proie  au  plus  affreux  désespoir ,  ce  malheureux  expire 
acc^blé  de  remords. 

Cette  tragédie  renferme  degrandes  beautésdedétail;.. 
elle  est  généralement  considérée  comme  une  des  meil- 
leures  de  pucis.  Le  dénouement  est  si  horrible,  U 
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inspira  une  telle  indignation  dans  le  parterre ,  qu*ao 
des  spectateurs  s^écria  :  C^estun  Maurefuiafiiicela; 
ce  nfési  pas  un  Frangais.  Cest  dans  le  r6le  d^Olhello 
que  M.  Talma  déploya  cette  profonde  énergie,  tes 
måles  éfans ,  ces  sublimes  inspirations  qui  Pont  placé 
tout-i-coup  au  niveau  des  plus  grands  tragediens  qui 
aient  pam  sur  la  scéne  fran^ise. 

OTHON,  tragédie  par  Comeilk,  1664.  1 
L*Amour  ne  lOue  ici  que  le  second  rdle ;  il  céde  pres»    . 
que  toujdurs  le  pas  k  TAmbition.  £n  un  mot,  c^est  une 
intriguede  cour,  o&  Tauteur  a  développé  les  caractéres 
de  trois  favoris  jaloux  et  perfides  d*un  Empereur  cré- 
dule  et  trompé. 

Le  maréchal  de  Grammont  dit  k  Toccasion  de  cette 
piice,  que  ComeiUe  devrait  Stre  le  bréviaire  des  rois; 
et  Lourois ,  qu'il  faudrait  un  parterre ^omposé  de  mi— 
iristres  d^Etat,  pour  la  bien  juger.  Quoi  qu*il  en  soit^ 
Iftoiléaa  fi^en  était  point  content ,  parce  que  tout  s^ 
piasse  en  raisonnemens ,  et  que  conséquemmentraction 
j  languit.  11  ne  se  cächait  point  d^^avoir  directement 
arftaqné  b  tragédie  d^Othon  dans  ces  quatre  vers  de 
Van  poétique : 

Yos  froids  raisoonemens  ne  feroat  ^'atiitfdup 
Un  spectatenr  toujours  parejteux  d*applaudir; 
£t  qui ,  des  vains  efibrts  de  votre  rhétorique  , 
JustemeniC  fiifigfu^,  $*endort  ef  vous  critique. 

OUVERTURE  ^  piéce  de  symphonie  qu'on  sV- 
force  derendre  éclatante,  imposante,  harmonieuse^  et 
qui  sert  de  debut  aux  operas  et  autres  drames  Iyrique& 
d^iiite  certaine  étendue.  Quelques  musiciens  s^  sont 
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imaginé  bierf  takif^ces  rappprb,  en  ras^mblant 
(Tavance  dan»  FoiiTerttiMf  tons  les  caractéres  exprimés 
dans^lapiéce;  comaitt  s*ib  voulaient  exprimerd^ux  foit 
la  i^éme  actioQ,  tt  qae  ce  qui  est  ä  renitj  Ht  déjå 
passé.Cc D^e^t pes  celat 1 1'ouverture la  mieiKi  eBtendue 
«st  cdle  fur  disjpoaetelienieat  les  coemrsdes  spectateurs^ 
qu^ils  s^ourrent  sam  effbrt  ä  Fintérét  qu^on  vex»l  teur 
donnerdé&le  commencement  de  la  piéce.  Yoilå  le 
véritable  effctqae  doitprodoire  uiie  bonne  ouveitare  ; 
Ttrilå  le  plan  sur  kijnel  fl  la  6ut  Iraiter. 

Les  onvertures  des  opera»  fran^issont  tonles  jetées 
snrle  monledKceHes  deLuIli :  elles  sont  composées  du 
snofceau  grave  et  mafestneax,  qni  forme  le  debut, 
et  qvJon  |o«e  denx  fois,  et  d'ilne  reprise  gaie,  qui 
est  ordinairement  foguée;  plusieurs  de  ses  reprises 
rentrent  éncore  dans  le  grare  en  finissant.  Il  a  été  un 
temps  oh  les  ouverfures  franfaises  donnaient  le  ton  h 
töute  rEurope.  H  n'y  &  goére  qoe  quatre-vingts  ans , 
qu'on  faisait  venir  en  Italte  des  ourertures  de  Francc 
pour  les  metti^  it  la  tete  des  operas  de  ce  pays-la.  On  voit 
méme^plttsieorsanciens  operas  notés,  avec  une  ourer-- 
ture  de  LuUi  it  la  t^e.  C^est  de  quoi  les  Italiens  ne  con-^ 
^nnenC  pas  aujourd^bui ;  mais  le  fait  ne  laisse  pas 
d^étre  certahi.  La  mitsique  inslhimentale  ayant  fait  un 
cbeniin  prcydigieox  depuis  nne  cinquantaine  d^amtées , 
les  vieilles  otirertures ,  faitcs  pour  des  symphonistes 
trop.lbomés ,  ont  été  bientAt  laissées  aux  Franfais.  Les 
Italiens  n^ont  pas  méme  tardé  h  secouer  te  joug  de 
Foirdonnancefrangaise;  et  ils  distribuent  aujourd'bui 
leurs  ouvertures  d'une  autre  maniére.  Ils  débutent 
par  un  roorceau  bruyant  et  vif ,  h  deux  ou  å  quatre 
fenps  ;  puis  ils  donnentnn  andantå  å  demi-jeu ,  dans 
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lequel  ils  tächent  de  déployer  toutes  les  grÅces  du 
bcau  chant ;  et  ils  6aissent  par  un  allegro  trés*vif , 
ordinairemcnt  å  trois  temps.  La  raison  quUis  donnent 
de  cette  nouvelle  distribution  est  que  ,  dans  un  spec-^ 
tacle  nombreux ,  ou  Ton  fait  bcaucoup  de  bruit,  il  faut 
d^abord  fixer  Tattention  du  spectateur  par  un  debut 
brillant  qui  frappe  et  qui  réveille.  Ils  disent  que  le 
grave  de  nos  ou vertures  n'est  presqueentendu  ni  écouté 
de  personne ,  et  que  notre  premier  coup  d^archet , 
que  nous  vantons  avec  tantd'emphase,  est  plus  propre 
å  préparer  å  Tennui  qu^ä  Tattention.  Cette  vieille  rou- 
tine  d^ouvertures  a  fait  nattre  en  France  une  plaisante 
idée.  Plusieurs  se  sont  imaginé  ^quMl  y  avoit  une  telle 
convenance  entré  la  fornie  des  ou  vertures  de  LuUi  et 
un  opera  quelconque,  qu'on  ne  saurait  changer  sans 
rompre  le  rapport  du  tout ;  de  sorte  que  d'un  debut 
de  symphonie  qui  sevoitdansun  autregoiit,  ils  disent 
avec  méprise  que  c^est  une  sona  te  et  non  pas  une  ou-* 
verture ,  comme  si  toute  ouverture  n^était  pas  une 
sonate.  On  convient  quMl  serait  fort  avantageux  qu^il 
yeilt  un  rapport  marqué  entré  le  caractére  de  rouver-« 
ture  et  celui.deTouvrage  entier ;  mais  au  lieu  de  dire 
que  toutes  les  ouvertures  doivcnt  6tre  jetées  au  méme 
moule,  cela  dit  précisément le  contraire.  D^ailleurs,  si 
le  muslcien  n'est  pas  capable  de  sentir  ni  d^expri-^ 
mer  les  rapports  les  plus  immédiats  entré  les  parole&et 
la  musique  dans  cbaque  morceau,  comment  pourrait- 
il  se  flatter  qu^il  saisirait  un  rapport  plus  fin  et  plus 
éloigné  entré  Vordonnance  d'une  ouverture  et  celle  du 
corps  entier  de  1'ouvrage  ? 

OUYN  (Jacques)  adonné,  en  iSgy,  une  tragedin 
*ntitulée  Tobie» 
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PaCARONI    ( le  chevalier  de )   est  auteur  d^^nt 
tragédie  de  Bf^aze^i  il  est  mört  vers  1747. 

.  PACHA  DESURÉNE  (le),  ou  i'Amitié  des 
Temmes  ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose  ,  par 
MM.  Etienne  etNanteuil,  å  Louvois,  1802. 

Trois  jeunes  demoiselles ,  å  peu  prés  du  méme  åge, 
s^étaient liées  dela  plus  étroite  amitié,  dans  un  couvent 
ou  elles  étaient  pensionnaires.  EUes  s^aimaient  å  tel 
point,  qu^elles  résolurent  de  ne  point  se  séparer  de 
leur  vie.  Une  reflexion  affligeante  vint  pourtant  trou- 
bler  la  douceur  de  leur  union  ;  leur  séjour  dans  ce 
couvent  ne  devait  point  étre  éternel ,  et  le  moment  ou 
leurs  paren&  les  rappelleraient  pour  les  marier  serait 
celuid^unecruelle  separation.  Comment  pärer  å  ce  ter— 
rible  inconvénientPLeur  jeune  cervelle  s'épuise  a  cher- 
cher  un  expédient ;  enfin,  elles  imagineot  que  le  seul 
moyen  d'étre  unies  å  jamais ,  est  d'épouser  toutes 
trois  le  méme  mari ;  mais  la  législation  du  pays  défend 
la  polygafnie  :  enfin  la  plus  avisée  des  trois  fit  songer 
aqx  autres  qu'il  n^  avait  que  le  Grand-Ture  qui  pilt 
faire  leur  affaire.  En  conséquence,  les  trois  petites- 
derhojselles  écrivent  aussitöt  une  lettre  ,  dans  laquelle 
elles  exposent  au  Grand-Ture  la  tendre  amitié  qui  les 
unit,  lacrainte  qu'elles  ont  d'élre  séparées*,  et  lécboix 
qu'elles  ont  falt  de  lui  pour  étre  leur  commun'époux; 
elles  ajoutent  ^  qu^^aussitöt  leur  premiére  communion 
faite ,  elles  se  metlront  en  route  pour  s^%  Etats  ;  qu'en 
conséquence,  il  dispose  tout  pourles  recevoir.  Les  trois 
amies  ,  ravies  d'avoir  trouvé  cet  expédient,  cachettent 
la  lettre ,  et  la  font  roettre  i  la  pöste  avec  cette  adresse; 
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«  A  Monsieur  le  Grand -Ture,   dans  son  sérail,  k 
»  Constantinople.  » 

Telle  est  Tanecdote,  et,  &  qiielqu€s  déuilfl  prés,  le 
fond  de  cette  comédie,  qui  obtint  un  succés  mérité. 

PACUVIUSy  auteurdramatique latin,  futcontem* 
porain  d^Ennius  et  de  Pia  ute.  Il  ne  nous  rest£  pour 
ainsi  dire  que  les  titres  de  ses  tragédies.  G^est  une  perte 
que  les  témoignages  honoiables  qu^ont  rendus  de  ses 
ouvrages  Yarron,  Ciceron  et  Qnintilien,  doivent  nous 
rendre  sensible.  Ce  poSte  mourut  ä  Tarente  oii  il 
s^était  retiré  å  l'åge  de  prés  de  go  ans.  Il  y  fut  visité 
par  Lucius  Actius ,  autre  poSte  tragique ,  plus  jeune 
que  lui,  auquel  il  fit  beaucoup  d^accueil.  Ce  bon 
vieiliard ,  apres  plus  de  56  ans  de  réputation  et  d*ex-> 
périence ,  voulut  entendre  la  lecture  de  VAtrée  de  ton 
compétiteur ,  piéce  quUl  trouva  sublime.  En  efl!et| 
Actius  surpassa  tous  ses  contemporains ;  mais  il  n^ent 
point  la  modestie  de  Pacuvius. 

PADERD'ASSEZAN,  naquit  ä  Toulouie^ 
en  1 541 ;  ily  exerfa  d^abord  la  profession  dWocat ;  mais 
bientdtdégodté  dubarreau,  il  vint  ii  Paris  ou  il  fit  repré^ 
senter  deux  tragédies,  Pune  intitulée  Agamemnon^  et 
Tautre  Antigons.  On  attribue  la  premiére  å  Tabbe 
Boyer ,  ce  qui  n'a joute  guére  å  ses  richesses  littérairés. 

PAGEAU-MARGARIT,  auteur  dramatlqué. 

On  ignore  lelieu  ainsi  que  la  date  de  sa  naissance  et 
de  sa  niort.  Tout  ce  que  Tcm  sait  de  lui ,  c^est  quMl  a 
donné ,  en  1600^  une  tragédie  sous  le  titre  de  BUadUe. 
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PAGES  f  avl6or  dramatvque ,  a  fait  représenlerf 
en  17699  une  tragédie  imttulée  Phalaris, 

PAGE  SUPPOSÉ(le),  ou  Edoaed,  roi  d'A»- 
GLETERRE ,  comédie  en  deux  actes  ^  en  vers  ^  au« 
t^ran^ais,  1785. 

Edgard,  aoua  le  costiHne  d^un  page,?  quUtéaacour 
ponr  vöyager.  Il  s'arréle  ches  la  mére  d  me  jeune  per- 
sotine ,  qu'il  sait  rendre  sensible  å  son  amour. .  Maiil 
iPauIine  est  promise  å  un  vieillard  riche ,  qui  annonce 
que,  depuis  Tabsence  du  rol,  il  s'est  formé  difTérens 
partis ,  et  que  la  iiebelliop  est  prés  d^éclater.  Edgard 
balance  un  instant -entré  son  devoir  et  son  amour,;  et, 
jpour  éprouver  sa  mahresse^  il  li^  dit  que  le  roi  eat 
amour£ux  d'elle.  Pauline  n^en  est  point  éblouie :  elle 
préföre  son  cher  p<^e  au  tr6ne^  Edgard,  charmé  de 
cette  géijérosité,  se  faitconnahre  ;  le  vieillard  renonce 
ik:sés  pvéteAlliöns,  et  ie  rot  épouse  Pauline. 

Le  fond  de  cette  piéce  est  peu  de  chose ;  le  style  en 
-est  facile^  maisnégligé :  aussin^eutHEJHe  point  de  succés. 

PAGES  DU  DUG  DE  VENDOME  ( les ) ,  vau-, 
deville  en  un  acte,  par  MM.  Gersain  et  Dieulafoi, 
au  yaodeville,  1807. 

Q'esl;  le  Mulaiier  de  La  Fontaine  en  action.  Les  au* 
teurs  ont  substitut  an  loin-daud  de  muletier  les  aimable» 
pj^ges  du  duc  de  Y-endéme ;  et,  en  fait  de  fiaesse  el 
de  ruse,  quelsplus  nobles  héros  que  des  pages!  Leur 
espié|;lerle  est  passée  en  proverbe  :  -nn  de  ces  mes»» 
sieurs  escalade  un  balcon  pour  aller  voir  sa  mattresse, 
•é^eåc^UTve^Tapprocfae  du  general,  et  se  cache  dans  la 
ifente  au  milieu  de  ses  compagnons  endormis.  Il  fait 
jliii--liiéme  le  dormeury  et  se  laisse  tranquilleoient  en«^ 
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lever  Paiguillette  de  son  uniforme,  dontrabsence  doiC 
servir  le  Icndemain  å  le  faire  reconnahre.  Mals  ati^sitdt 
que  le  duc  est  parti,  il  fait  le  méme  vol  å  ses  cama- 
rades ;  ainsi ,  cette  marque  leur  étant  commune ,  on  ne 
pourra  le  reconnaftre.  Ce  sont  bien  lå  des  tours  de 
page ,  ce  sont  des  stratagemes  aussi  plaisans  que  vrai- 
semblables.  Mais  il  ne  s^en  tient  pas  lå.  Quand  il  est 
bien  assuré  que  Taiguillette  qui  lui  a  été  prise  n^est 
plus  une  piéce  de  conviction ,  il  recourt  å  un  mensonge 
pour  se  la  faire  donner,  et  parvient  å  mettre  la  pre— 
voyance  de  son  general  en  défaut. 

Cette  piéce  est  fort  amusante;  elle  plaft  par  la^yiva-' 
cité  du  dialogue  ,  par  la  toumure  ingénieuse  des  con- 
plets,  et  surtout  par  Taimable  originalité  du  spectacle 
qu^elle  présente.  Enfin ,  c'est  un  trés-joli  vaude ville  ^ 
qui  a  été  fort  applaudi ,  et  qui  méritait  de  Tétre. 

PAIN  (M.  JosEPH),  néå  Paris  en  lyyS,  auteor 
dramatique,  1810. 

Il  a  donné  a  TOdéon  ^  en  société  avec  M.  Metz ,  Aw>^  ' 
gustine^  comédie  en  quatre  actcs  et  en  prose;  le  Por-^ 
trait  du  Duc ,  en  trois  actes ,  en  prose  ;  et  avec 
M.  Viellard,  le  Pére  d' O ccasion.  Il  a  fait  jouer  au 
Vaudeville  les  piéces  suivantes :  Allez  voir  Dominiqué^ 
Amour  et  Mystére ,  la  Chmnniére  Moscovite  et  'Ki^a 
de  Trop  ;  en  société  avec  M.  Viellard ,  Arleqnin  BrU'^ 
tal^  parodie  å^Uchal;  avec  M.  Dumersan,  la  Bette 
Marie;  el  enfin  avec  M.  Bouilly ,  Berquin  ou  V  Ami 
des  Enfans  ^  Fanchon  la  Vieileusej  Floriariy  eic, 

PAIX  (la),  comédie  en  cinq  actes,  d^Aristophane* 
On  n^est  point  d^accord  sur  Tépoque  de  la  represen- 
tation de  cette  piéce ;  les  criliques  pretendent  qu'el{0 
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parui  dans  la  treiziéme  année  de  la  guerre  da  Pélopo- 
nése  f  qui  se  rapporte  å  la  premiére  de  la  XC^  olym-* 
piade  ;  mais.il  est  plus  vraisemblable  qu^elle  fut  repré-^ 
sentée  Tannée  méme  de  la  mört  de  Cléon  ,  la  dixiéme 
année  de  Ja  guerre  du  Peloponése ;  car  Aristophane  y 
parie  de  cette  mört  comme  d^un  événeraent  tout 
récent.  Au  reste,  en  voici  le  sujet : 

Trygée,  laboureur  athénien  du  bourg  d'Atbmone, 
fait  des  vceux  pour  la  paix.  Jusqu'å  ce  jour  les  Dieux 
ont  été  sourds  å  ses  priéres.  Comment  parvenir  å  se 
faire  entendre  de  si  loin  ?  Pour  remédier  å  cet  incon- 
vénient ,  il  montesnr  un  escarbotqui  le  transporte 
au  séjour  des  Dieux ,  oii  il  trouve  Mercure  qui  se 
plaint  de  la  mauvaise  odeur  de  sa  monture ,  et  qui  lui 
dit  de  grosses  sottises.  Au  moyen  d'un  cadeau ,  Mercure 
se  radoucit,  et  devient  un  peu  plus  complaisant.  Alors 
il  dit  å  Trygée  qu'il  a  encore  beaucoup  de  chemin  å 
faire  s'il  veut  absolumeht  parler  aux  Dieux,  parce 
qu^ils  se  sont  retirés  aux  extrémités  les  plus  reculées  de 
la  voilte  céleste  ,  afin  de  n^étre  pas  importunés  par  les 
priéres  des^wecs,  pour  lesquels  il  n'est  plus  de  paix 
i  espérer.  Cette  Déesse  est  renfermée  dans  une  caverne 
dont  Fentrée  est  interdite  par  un  enorme  tas  de  grosses 
pierres.  Bient6t  la  Guerre  arrive  avec  un  mortier 
effroyable  dans  lequel  elle  veut  broyer  toutes  les  villes 
de  la  Gréce ;  mais  comme  elle  est  nouvellement  em- 
ménagée ,  elle  envoie  l'Emeute  lui  chercher  un  piion. 
Celle  -  ci  court  d'abord  å  Athénes ;  mais  le  grand 
pilon  athénien ,  Cléon  le  corroyeur ,  ce  perturba- 
leur  de  la  Gréce,  vient  de  rendre  Tame.  La  Guerre 
renvpie  TEmeute  å  Sparte ;  le  pilon  lacédémonien  est 
brisé  comme  Tautre :  Brusidas  est  mört  ainsi  que 
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Cléon,  devantAmphipolis,  ville  deTlirace,  oå  il  av»U 
éié  envoyé  å  la  tete  d^une  armée  auKiliaire.  A  d^fant 
de  pilon  ,  les  villes  grecques  restent  entiires.  Trygée  » 
au  comble  de  la  joie,  fait  un  appel  å  ses  compa- 
triotes  qui  accourent  en  foule  pour  tirer  la  Paix  de  sa 
prison.  Mercure  les  snrprend  dans  le  moment  o^  iis 
se  préparent  å  Tassiéger.  il  s^adresse  å  Trygée  et  Im 
dit :  <r  Téméraire  !  impie !  que  projettes-tu  P  «~Riea  de 
j»  crimincl ;  pas  plus  que  Cillicon,  lui  répond  oelui-ci.» 
Ce  Cillicon  fut  surpris  au  nK>ment  oilk  il  se  disposait  å 
livrer  Milet  auK  ennemis. «  Que  fais-tu  lå,  luidemaada- 
» t-on  ?-^Rien  de  mal ,  répondit-ileffirontément. »  Gette 
réponse  passa  en  proverbe.  MercuMJecnenace  detoula 
la  colére  de  Jupiter;  mais,  ila  vue  d^une  coTbeiUepeBi- 
plie  de  volailles  et  de  Tiandes^eiioucherie,  ce  Diea 
glouton  se  laisse  fléchir.  Lecbc&ur  aché^ie  de  le  «BefttDe 
dans  son  parti,  en  lui  promettantde  riches  offranfleSi  et 
en  lui  donnant  une  bourse  remplie  d^or.  Dés-lon , ioia 
de  s'opposer  å  leur  entreprise ,  il  les  ezhorte  å  fedon«* 
bler  d'efforts  pour  renverser  TéchafaudaM  de  pieiret 
qui  est  devant  la  caverne.  Ils  parviennent  effiBn  i  eolever 
le  fatte  de  la  prison ,  d^ou  ils  retirent  la  Faiz.  TVygée 
s^avise  alors  de  demander  å  Mercure  quellefut  la  caiue 
de  la  fuite  de  cette  Déesse.  Ce  Dieu  lui  répond  •qu^ 
Fexilde  Phidias  en  fut  la  cause,  et  que  Périclés  qui  crn- 
gnait  pour  lui-méme  une  disgråce  semblable,  brdttiHa 
les  affaires ,  pour  prévenir  sa  perie ;  mais  c' est  piincU 
palement  sur  Cléon  qu'il  rejette  Todieux  de  toos  ces 
troubles.  La  mört  ne  lemct  pas  ^  Fabri  de  ses  tnjares: 
il  le  traite  d^homme  per\'ers,  de  babillard,   de  dela-» 
teur  et  de  tison  de  discorde.  Un  peu  plus  loin  ilaccnse 
Sophode  d'avariee  \  -il  dit  de  Cratinus  qu'il  >est  -inoit 
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de  la  douleur  qae  lai  a  causéela  perte  d^une  exc«Uente 
barrique  (k  vifi.  Seton  sa  louable  et  constaBtehabitude, 
ti  fait  de  lui  Téloge  le  plus  juste ,  mais  le  plus  déplacé : 
il  fait  dire  au  oheettr,  qu^il  n^  ^  que  lui  qui  sqit  digne 
d^^re  loué^  qa')l  inérite  d^autant  plus  d'éloges,  quHl 
est  le  premier  qui  ait  banni  de  la  scéne  lé  bas  comique ; 
qu*it  a  eniiobli  fart ,  et  quHl  l'a  earichi  d'un  style  soble ; 
qu'on  dirait  qii'HeFcule  lui  a  sonilM  sa  force  et  son 
courage,  lorsquHl  a  ea  Passuränee  d'attaquer  le  cor- 
royeur  Cléoa ,  cet  homme  qui  faisait  tout  trembler , 
dont  le  riire  mtme  était  meo^^dnt ,  dont  chaque  regard 
•emblatt  un  arrét  de  mört ;  enfin  que ,  grdce  å  ses  tra- 
Vaux,  Tärt  de  la  comédie  n^est  plus  dans  sön  enfance, 
4iiais  qu*^}!  est  arrivé  å  rigeTirtl.  It  retombe  ensuite 
sur  le  poete  Careinus ,  dont  il  regarde  les  productions 
comme  autftnt  d^avortons  qui  yiennent  au  monde  en 
dépit  de  la  nature.  Il  proscrit  également  Morsime ; 
"enfin  il  répand  une  partie  de  sa  bile  sur  Mélantbius , 
dont  il  se  souvient  d^avoir  entendu  la  roix  rauque  et 
discordante ,  iorsque  son  frére  et  lui  faisåient  repré- 
senter  des  tragédies.  Il  ajoute  qu'il  aimerait  mieux  en- 
lendre  chanter  les  Gorgones  et  les  Harpies ;  qu'it  n^  a 
point  d^animal  crudivore,  de  b<^uc,  de  buffle  et  de 
potsson  g&té,  dont  il  n^aime  mieux  sentir  Todeur  que 
celle  de  <:es  deux  fréres.  Nous  nous  sommes  étendos 
surcé  passage  de  cette  comédie,  pour  donnar  å  nos 
lecteurs  une  idée  de  la  licence  qui  régne  dans  les  piéces 
d'Aristophane ;  c^est  presque  toujours  la.  sattre  la  plus 
sanglante  et  quelquefois  la  plus  dégoiltante.  Ce  sont 
souvent  des  déndnciations  directes  qui  étaient  saisies 
avidemént  par  ua  peuple  turbulent  et  inquiet.  Au 
quatriéme  acte ,  Trygée  a  quitté  le  ciel  «t  e»t  de  retour 
Torne  VII.  N 
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dans  sa  maison ,  avec  la  Paix  qu^il  doit  époaser.  II 
s^amuse  pendantces  deux  acles  auz  dépeos  dequelques 
fournisseurs  qui ,  comme  oti  le  présumc  facilement , 
nesont  point  partisans  de  la  Paix.  Eofin,  celte  comédie 
se  termine  par  le  roariagede  Trygée  avec  cette  Déesse. 

PALADINS  (les) ,  opera ,  par  un  auteur  aaon jme » 
masique  de  Rameau ,  å  POpéra  ,  1760. 

Le  seigneur  Anselme  tient  sa  pupille  renfemaée  dan« 
un  vieux  chäteau  y  dont  il  confie  la  garde  å  Orcan  soa 
Talet.  Atis,  amant  de  la  )eune  personne ,  apprend  le 
lieu  de  sa  retraite  ,  vient  avec  une  troupe  de  pf^Jerins, 
délivre  sa  maitresse  ,  et  force  Orcan  å  s^habiller  en 
pélerin.  Anselme  voit  sa  pupille  habillée  de  méme, 
et  est  contraint  de  Tabandonner  å  son  rival.  ' 

A  Fune  des  repetitions  de  cet  opera ,  Rameau,  qui  ne 
sVst  jamais  piqué  de  chercher  de  bonnes  paroles ,  disatt 
å  une  actrice  :  «  AUez  plus  vite  ,  Mademoiselle ,  aUei^ 
»  plus  vite.  — -  Mais,  dit  Tactrice,  on  n^entendra  plos 
3t  les  paroles.  — -  £h  !  qu^importe  ?  reprit  le  mosicien  ;  • 
»  il  snfGt  qu^on  entende  ma  rausique.  » 

Apres  quelques  representations  des  Paladins,  qui 
n^eurentaucun  succés,  Rameau  prétenditqu^on  n'avait 
pas  eu  le  temps  d^en  goÅler  la  niusique  ,  et  se  servit  de 
cette  expression  :  «  La  poire  n^est  pas  mdre.  »Made- 
moiselle Cartou ,  celebre  par  plusieurs  bons  möts  qoe 
Ton  cite,  répondit :  «  Cela  ne  Fa  pourtant  pas  empéchÄ 
a»  de  tomber.  » 

PALAIS  DE  LA  FORTUNE  (le) ,  ou  iä  Soiir- 
FLEUR,  opera  comique  en  un  act&,  par  Carolet,  k  U 
Po^re  Saint-Laurenty  lySÖ. 
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Vjnrysojifaiie  ^  chimiste ,  entélé  de.  sa  sCiénce  ^  refusa. 
de  donner  3a  fiUe  å  Léapdre  ,  å  qui  il  Tavait  promise , 
dans  Tespoir  qu'il  a  d'une  procbaine  fortune.  Cet 
dmakit  sé  ]^réte  å  sa  itiatiie  pour  le  tromper,  et  en  vient 
&  bout ,  en  faisant  déguiser  son  valet  en  Déesse  de  la 
Fortune. 

I^ALAlS  DELiLLirSiON(le),  opera  comiquef 
tn  un  acte ,  par  TAffichard  et  Valois ,  å  la  Foir« 
Saint-Laurent,  lySGi 

Différentes  personnes  se  trouvent  trailsportées  dané 
lé  palaU  de  riUusioi^,  par  les  génies  folåtres,  suivans^e 
tiette  divinité.  La  pretniére  est  Mad.  Gtondårt ,  qui  s'est 
itnaginé  que  son  mari  s^est  noyé.  Gette  idée  est  d'au« 
tant  plus  flattöuse  pour  elle  ^  qu'ellc!  espére  épouser  un 
jeune  homme  dont  elle  ést  éprise.  L'Illti$ion  voulant 
se  divertir  aut  dépehs  de  cette  folie ,  contrefait  la  voiiit 
de  son  mari»  Mådaraé  Grondart  fult  datns  le  moment 
et  fatt  place  å  un  Gascon ,  faiix  bravojgiii  se  bat  contrcs 
töut  1'univefs.  Le  troisiéme  persomnlpe  est  une  vieille 
^ui  sé  croit  k  Tage  de  quinze  ans.  Dans  la  scéne  sui- 
Vanfé,  les  auteurs  oöt  fait  usage  du  tcpite  de  PAnneau 
d'HanscarVel ,  qu'ils  ontmisen  action  de  cette  maniére  s 
Sotirtot  se  pei^siiade  qUe  sa  femme  lui  préférci  uti  jeund 
inöUsquetaire  ;  1'Illusioti ,  qui  veut  le  guérit  de  cettö 
fantaisie,  prend  la  forme  d^un  liitiii ,  et ,  s^antlon^ant 
éomnie  le  demon  des  jaloux ,  donne  å  celiii-rc^i  un  brd-* 
telet ,  en  lui  disant  :  «  Prénds  ce  bracelet :  tant  que  tu 
3»  Tatiras,  ta  femme  nepoiirra  te  fäire  d'itifidélité.  1»  Lat 
dértiiére  scéne   est  cdle  d^une   jeune  fille  qui  croit 
étre  gar^on ,  depuis  qu^elle  a  éndossé  Fhabit  d'homme ; 
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tnéJecins  furent  inutiles.  On  entendit  les  pbintes 
des  femmes  et  de  ses  camarsdes.  Enfin  le  directéur , 
M.  Aikin,  parut  sur  le  thé^tre ;  mais  les  larmes  et  les 
sanglots  rempéchérent  de  proTioncer  un  seul  mot. 
Un  autre  acteur  essaya  de  faire  le  récit  de  ce  qui 
s^élait  passé  ;  mais  il  ne  put  proférer  que  quelquet 
möts.  Les  dernieres  paroles  que  Palmer  pronoo^ 
furent :  There  is  still  an  another  and  a  hetter  world ! 
( Ily  a  encore  un  autre  et  meill&ur  mondeJ  ) 

PALMÉZEAUX  (  M.  de),  auteur  dramatique, 
1810.  Voyez  GuBifeRE  (  M.  de  ). 

Quoique  M.  de  PalméEeaux  et  M.  de  Cubiére  ne 
^oient  qu^une  seule  etméme  personne,  il  fauttoutefois 
se  gärder  de  confondre  Tun  avec  Tautre.  M.  de  Cubiére, 
pour  nous  servir  de  Texpression  de  M.  de  Piis ,  fat  un 
pourfendeur  de  drame  ;  M.  de  Palmézeaux  en  est  de* 
venu  Tapötre.  Mais,  toujours  d'accord  avec  lui-raéme, 
en  changeant  d^idées ,  ou  du  moins  en  ayant  Tair 
d'en  changer,  M.  de  Cubiére  prit  le  nom  de  Palme* 
zeaux.  Loin  de  le  blå  mer ,  nous  regrettons  que  quelques 
auteurs  n^aient  pas  suiyi  cet  exemple  :  il  en  est  plu^ 
sieurs  qui  auraient  dil  le  faire.  Les  principales  piécet 
de  M.  de  Palmézeaux  sont  Ninon  de  Lenclos,  ou  le 
Prisonnief  au  ynas^ue  de  Jer ;  la  Movt  dä  Caion; 
Nathan  le  Sdge,  ou  le  Juifphilosophe ;  lefaux  Misan^ 
thropey  ou  le  Sous^Lieutenant ^  et  Clas^igo,  onla  J«tt- 
nesse  de  Beaumarchais.Yoici  maintenant  la  liste  des 
ouvrages  drama tiques  qui  composent  le  théåtre  de 
M.  de  Cubiére  ,  que  Ton  vient  de  publier  en  quatre 
volumes  in-ijt:  Le  Dramcuurge ,  ou  la  Manie  des 
Drames  sombres^  comédie  en  trois  act«>^  et  en  vers. 
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tirécéd^e  de  préfaces,  d^annotaiiofis  ét  observations 
éritiqtres^u  ^polof^tiqnes ;  la  comédie  de  Galathcn^ 
ott  SuUtdu  Pygmafion^  de  J.  J.  Roustean  ;  les  deudit 
Centenaires  de  Corneille  ;  la  Jeune  Epouse^  la  MoU 
de  Moliére  ;  la  Double  EpreuQc , '  ou  /a  BoUeuse  et  le 
Borgae;  la  Bonne  Mére ,  ou  les  Cot^^ins  amans  ;  la 
DiHgence  de  Lyon,  ou  les  Pretentions  bourgeoises  / 
et  äne  tragédie  en  trois  actes,  intitulée  la  Mört  d'Hip^ 
pofyte.  Toutes  ces  piéces  ont  été  représentées  ayec  plus 
ou  moins  de  succés. 

PAMELA,  ou  LA  Verttj  mieux  iPRoirvÉE ,  comé' 
die  en  trois  actes ,  en  vers ,  parBoissy^  aux  Italiens,  174^ 

Paméla,  qui  avait  soutenu  ^vec  éclat  Timportant 
personnage  d^héroine  de  roman ,  n'eut  le  bonheur  de 
briller  au  théätré  que  lorsqu^elle  y  parut  avcc  les 
graces  dont  Voltaire  sut  rembéllir  dans  Nanine.  £Ue 
fut  mal  accueillte  qnand  elle  s^of&it  i  la  Comédie-Fran- 
gaise,  sousles  auspices  de  la  Chaussée  :  on  n^eut  pas 
plus  d^indulgence  pour  elle,  lorsque  Boissy  la  produU 
sit  sur  le  Théåtre-Italien. 

PAMELA  ,  comédie  en  cihq  actes,  en  vers ,  de  la 
Chaussée,  1743. 

Comme  le  sujet  de  cette  piice  est  le  méme  que  celui 
de  la  comédie  de  M.  Fran^ois  de  Neufchateau,  nous 
y  renvoyons  le  lecteur ;  nous  nous  bornerons  å  rappotw 
ter  une  circonstance  qui  contribua  å  sa  chate.  Un 
acteur  se  plaint  de  h'avoir  pas  trop  de  tems  pour 
faire  une  commission ;  un  autre  lui  rep  ond  : 

Vous  prendrez  mon  carrosse  ,  afin  d*aller  plus  vite. 

Ce  vers  fit  redoubler  les  huées,  et  la  pi^ce  tomba 
tpnt  å  plåt. 
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Au  sortir  de  la  premiére  representation  de  cett« 
comédie ,  quelqu^un  qui  était  å  la  porte  demanda  : 
Comment  va  Paméla  ?  Un  mauvais  plaisant  répondit : 
£lle  påme  y  helas  ! 

PAMÉLA ,  ou  LA  Ybrtu  r£compens£e  ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  parM.  Fran^ois  de  Neufcha* 
teau,  aux  Frangais,  1793. 

Cctte  piéce ,  quoique  remplie  de  maximes  les  plus 
philosophiques  ,  fut  proscrite  dans  un  tems  oii  la 
liberlé  et  Texagération  des  principes  que  Tauteur  y 
professe  étaient  å  Tordredu  jour.  HUefut  arrétée  désla 
seconde  representation ;  le  théåtre  lui-mémefutfermé, 
et  Fauteurobllgé  de  fuir  ou  de  se  cacher.  Nous  ne  pou- 
Tons  découvrir  dans  toui  Fouvrage,  d'aiUeurs  si  con- 
forme  aux  principes  du  tems ,  d^autre  cause  de  cette 
proscription  que  ce  couplet  de  lord  Bonfil  dans  la  der* 
niére  scéne  du  quatriéme  acte ;  il  s^adresse  au  pére  de 
Paméla  : 

Rassurez-vous.  Long-temps  une  aveugie  puissanee 
Du  fer  de  la  ju&tice  égorgea  rinnoccnce. 
Quand  on  y  réfléchit ,  on  De  salt  pas  comment 
Nous  avoos  pu  soulTrir  un  tel  renvcrseraent. 
Aux  talens  ,  auxvertus  on  a  livré  la  guerre  ; 
La  sottise  et  la  penr  ont  gouverné  la  terre. 
Maift  cet  esprit  féroce  enfin  s*est  adouci  , 
lie  régne  des  bourreaux  est  passé ,  Dieu  merci  ; 
Le  ministre  des  lois,  tremblant  de  se  méprendre» 
Sait  qu*en  6lant  la  viet  il  ne  saurait  la  rendre; 
Et  nous  ne  verrons  plus  renaitre  la  fureur 
Qui  fit  de  ce  pays  un  théåtre  d'horreur. 

L^application  des  vers  de  ce  passage  étoit  trop  juste 
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pour  n'étre  pas  senlie,  et  la  prédiction  que  contlenneat 
les  derniers  étolt  trop  effrayante  aux  yeux  des  domina- 
teurs  d^alors,  pour  ne  pas  attirer  leur  colére  sur  la 
tete  de  Tauteur. 

Au  reste,  voici  l'analyse  de  Touvrage,  Paméla,  par  ses 
vertus,  son  esprit  et  ses  graces  ,  avoit  mérité  la  bien- 
vfiiilance  de  myladi  Bonfil  sa  mattresse.  £lle  vient  dé 
perdre  celte  généréuse  et  tendre  protectrice  ,  et  elle 
reste  dans  la  dépendance  de  mylord  Bonfil  qu^elle  alme 
et  dont  elle  est  aimée.  Jusqu^alors  elle  n^a  cru  voir  dans 
ses  sentimens  pour  son  jeune  maitre  qu^un  tendre  res- 
pect  et  une  vive  reconnaissance ;  mais  elle  y  découvre 
bientdt  de  Tamour,  dés  que  mylord  Bonfil  lui  déclare 
le  sien.  Celte  découverte  alarmé  sa  verlu;  pour  la  con- 
server  il  faut  qu^elle  abandonne   la  maison   de  son 
matlre :  elle  le  doit,  elle  le  veut ;  rnais  quel  parti  pren- 
dre?  Entrera-t-elle  au  service  de  myladi  Daure,  soeur 
de  mylord  ?  celui-ci  ne  veut  pas  soumettre  au  pouvoir 
d'une  maitresse  impérieuse  sa  chére  Paméla.  Se  marie- 
ra-t-elle?un  vieux  domestiquede  mylord,  (}ui  a  quelque 
fortune,  liii  offre  sa  main;  mais  Bonfil  se  révolte  å  la 
seule  idée  de  livrer  tant  de  charmes  å  la  tendresse  d'un 
vieillard.   Ira-t-elie  rejoindre  son  pére  et  sa  mére  qui 
vivent  dans  les  montagnes  de  TÉcosse  ?  quelle  sera  sa 
situation,  en  compataison  du  sort  qu'elle  éprouve! 
Cest  cependant   le  parti  auquel  elle   s'arréte  ;  ihaia 
mylord  ne^peut  se  décider  å  la  laisser  parlir, 

Cependant,  ramené  å  la  raison  par  les  cohseils 
et  la  sagesse  de  son  arai  Artur,  il  adopte  et  rejette 
tour-å-tour  les  trois  partis  qui  semblent  convenir  å 
Paméla .  Enfih  il  en  prend  un  plus  généreux  ^  et  consent 
II  5'éloigner  lui-mérac  d'un  objet  dont  il  resjpectc  U 
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vertii ,  et  que  les  préjugés  de  son  rang  lui  défcndent 
dVpouser.   Il  part  avec  le  respectable  Artur ;  mais  k 
pcine  est-il  monté  dans  son  carrosse ,  qne  la  douleur 
d^un  éloigncment  si  cruel  l'accable.  Peu  de  tems  apres 
on  le  rapporte  évanoui.  Dans  cet  intervalle,  Paméla 
fait  ses  préparatifs  de  départ,  bientdton  volt  arriver 
son  pére  qui  vient  pour  la  chercher  :  le  vieillard  de- 
mande  a  parler  k  mylord  ;  celui-ci  raccneille  avec  dis«« 
tinction.  Gette  bonté  encourage  Andrewss  å  lui  réveler 
on  secret  d*ou  dépend  sa  tete.  Andrewss  n'est  point  un 
paysan,  il  a  suivi  le  parti  du  roi  Jacques,  dans  les 
gucrres  civiles ,  sous  le  nom  du  capitaine  Auspingh  ^ 
il  s^est  rendu  celebre  par  ses  exploits;  mais  GuiUaume 
ayvnt  triomphé,  sa  tétc  fut  mise  å  prix,  et  dés-lors 
il  se  retira  dans  les  montagnes  d^Ecosse,  oii  il  se  fit 
cnltivateur ,  sous  le  nom  qu'il  porte  maintenant,  et  06  ii 
épousa  une  paysanne  dont  Paméla  est  la  fiUe  cbérie. 
Cette   révélation   change   toute  la  face  des    cboses  : 
plus  d'obstacles ,  mylord  épousera  Paméla :  il  le  doit  k 
l'amour,  il  le  doit  k  la  reconnaissance ,  car  Auspingh  a 
sauvéla  vie  k  son  pére.  Paméla  ne  tärde  pas  i  recevoir 
cette  nouvelle;  elle  ne  peut  croire  k  tant  de  bonheuTi 
qat  lorsqu^tl  lui  est  confirmé  par  son  pére.  Myladi  Daure 
dle-mdme  ne  s'oppose  plus  k  ce  qu^elle  devienne  Vé~ 
pouse  de  so|i  frére ,  et  Tintrigue  se  dénoue  a  la  satis- 
^ction  de  tout  le  monde ,  et  méme  k  celle  de  sir  Emdd  , 
c^/eu  de  mylord,  jeune  étourdi  que  lauteur  n^a  intro^ 
^■«it  dans  sa  piéce  que  pour  j  jeler  quelque  gaité ,  car 

-  »ajet  est  fort  triste  par  lui-mérae.  Cet  étourdi  avail 

-  '^  quelques  insultes  k  Paméla ,  dans  le  dessein  de 
^^BVM..  III3I,  ,QQ  onde  lui  pardonne  ea  considén- 

-    -'  ^  la  pp^  de  son  épouse. 
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PAMÉLA  MARIÉE,  comédie  en  trois  actes,  ea 
prose ,  par  MM.  Cubiére-Palmezeaux  €t  Pelietier- 
Volmerange  ,  å  rOdéon ,    1810. 

Gette  piéce  fait  suite  å  la  comédie  åe  M.  Frangois  de 
Keufchåteau  ,  äont  nous  venons  de  don  ner  Fanalyse  ; 
ce  sont  les  mémes  personnages  qui  y  figurest.  Mylord 
Bonfil  qne  l'on  a  va  trés-amonreiix  dans  la  preniiére , 
mais  enclin  å  la  jalousie  ,  déreloppe  ici  tönt  son  ca- 
ractére.  II  est  derenu  Fépoux  de  Paméla  qui  est  accusé^ 
d'infidélité  par  myladi  Daure  et  te  chevalier  Emolik 
S  la  ctDit  un  instant  conpable ,  mais  elle  se  disculp<i 
pteinement  au  troisiéme  acte  ;  rinnoceace  å  It  fia 
ttioniphe  ,  et  les  époux  se  réconcttient. 

PANDORE  ,  opera  ,  par  Voltaire  ,  mnstqne  jit 
Boyer,  non  représenté  ,  mais  imprimé  dans  ses 
CEuvres. 

Prométhée  avait  fait  une  statue  å  laquelle  on  atait 
donné  le  nom  de  Pandore  ;  il  en  devient  afbonrenx  f 
et  il  consulte  les  Ti  tans  sur  la  maniére  dont  il  ponrr» 
Tanimer.  Ceux-ci  évoquent  les  I>ieux  infernaux  ^ 
Nemesis  et  les  Parques  ;  mais  Prométhée  n'ett  tire 
aucun  secours  ;  c^est  au  ciel  å  donner  la  vie ,  et  ils  ite 
Sjavent  que  donner  la  mört.  L'amant  de  Pandore  les 
renvoie ,  et  va  lui-méme  chercher  dans  le  ciel  une 
amrie  å^  son  amante.  Prométhée  rapporte  du  ciel  l|| 
flamme  pure  dont  il  anime  son  aimable  statne ;  et 
tout  se  passé  ensuite  en  déclarations  d'amonr  de  part  et 
d'autre.  Nous  n'en  rapporterons  qu'une  ;  c'est  Famant 
qui  parle  : 

Vos  keaux  yciuc  oat  tji  m^n^fiammåt 
Lorsc|[u'iU  ne  s^ourraieni  påu  encore» 
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Jupitcr,  jaloux  du  sort  de  Prométhéef  etdmoureiXJf 
de  Pandore ,  la  fait  enlever  par  Mercure.  Le  pére  des 
Dieux  se  plah  å  faire  le  malheur  des  amans  ,  ea  leur 
dérobant  leurs  mattresses ;  il  en  est  souvent  puni ,  par 
Findifférence  que  celles-ci  lui  témoignent.  Pandore 
lui  tient  rigueur  : 

Voas  étes  Dieu  ,  Tencens  doit  vous  suflGre  ; 
LaUsez  les  plaisirs  aux  amans. 

Juptter,  peu  content  de  ce  partage ,  menace  de  fairO 
tomber  sur  Prométhée  Teffet  de  sa  colére.  Les  Titans 
promettent-  å  Tamant  de  Pandore  de  le  venger ,  et  de 
punir  rinjustice  des  Dieux.  Ils  entassent  des  rochers 
pour  s^élever  jusqu^au  ciel ,.  et  pour  y  porter  la  guerre. 
Jupiter  parait  environné  de  toute  sa  cour;  le  combat 
commence  des  deux  c6tés  avec  un  bruit  affreux.  Il  se 
fait  ensuite  un  grand  silence ,  pöur  laisser  parler  le 
Destin,  qui  arrive  sur  un  nuage,  et  prononce  en  faveut 
deProméthée.  Jupiter,  pour  s'en  venger,  en  renvoyant 
Pandore  ,  lui  met  en  main  une  bofte  qui  renferme 
tous  les  maux.  Elle  la  porte  å  son  époux ,  qui  lui  fait 
promettre  qu'elle  ne  Touvrira  pas ,  mais  qui  a  Tindiscré- 
tion  de  la  quitter  dans  ces  circonstances.  Jupiter  avait 
ordonné  å  Nemesis  de  ne  rien  oublier  pour  engager 
Pandore  å  ouvrir  cette  botte.  La  Déesse  a  beaucoup 
de  peine  k  réussir;  mais  enfin  elle  en  vient  å  houU 
Parmi  les  raisons  qu'elle  apporte  pour  la  persuader  f 
elle  lui  dit :  Si  vous  Touvrez  , 

Vous  régnerez  sur  vQtre  époux ; 
Il  sera  soumis  et  facile. 
Craignez  un  tyran  jaloux » 
Form ez  un  sujet  docile. 

pandore,  pour  faire  de  Prométhée  un  mari  docile^  nr 
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falt  point  de  difficuité  d^obéir  å  Nemesis ;  mais  elle  a 
bienf  öt  lieu  de  s^en  repenlir.  Tous  les  maux  sortent  de 
cette  boite  fatale ,  et  se  répandent  sur  la  terre.  Promé'- 
thée  revient,  et  voit  tout  ce  désastre  :  il  en  géiait| 
alors  TAmour  arrive^  et  le  console  : 

'  Toud  les  biens  sont  k  tous  ,  l^amour  vous  reste  encore^ 

PANDOSTE,  tragédie  en  prose ,  divisée  en  deux 
joornées,  de  cinqactes  chacune,  par  Laserre,  i63i« 

Il.serait  difficile  de  trouver  quelquechose  de  plus 
cxtravagant  que  cet  ouvrage ;  en  voici  la  preuve  :  Dans 
la  premiére  journée,  Agathocle,  roi  de  Sicile,  vieat 
rendre  yisiteau,  roi  Pandoste  qui  raccueille  avecles  de- 
monstrations de  la  plus  viveetde  la  plus  solide  amitié; 
mals  bientdt  il  en  devient  jaloux,  et  forme  le  projet  de 
le  faire  empoisonner.  Averti  du  danger ,  Agathocle 
prend  la  fuite.  Hest  parli,  et  dés  lors  il  ne  sera  plua 
question  de  lui.  Ce  départ,  ou  plutdt  cette  fiiite  préci- 
pitée  augmente  le  courroux  de  Pandoste ;  ilfait  enfermer 
la  reine  Belair  son  épouse  ,  et  attend  qu^eJUe  soit  accou- 
chée ,  pour  abandonner  son  enfant  å  la  merci  des  flöts. 
Tout  cela  s^exécute  dans  le  cours  de  la  premiére  jour- 
née ;  ma  is  il  fait  consulter  Toracle  qui  déclare  la  reina 
innoqente.  Cette  reine,  échappée  ä  la  vengeance  dui 
jaloux  Pandoste,  meurt  de  désesppir  en  apprenani 
la  nouvelle  de  la  mört  de  sa  fiUe.  Quant  å  la  jeuna 
•princesse ,  elle  est  sauvée  par  un  berger  qui  cberchait 
un  de  ses  moutons  égaré.  Lepdtre,  frappéde  la  richesse 
de  ses  habits ,  prend  le  plus  grand  soin  de  ses  jours^ 
Voici  un  échantillon  de  la  prpse  de  Laserre.  Pandoste 
fait  ses  adieux  å  son  épouse  expirante,  ou  peut-^ti-a 
méme  expirée ;  ce  morceau  est  curieux  ;      . 
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«  Adieu  9  beaux  cheveux ,  ou  la  chasteté  captiTe  impo* 
sait  des  lois  å  tout  le  monde.'  Adieu,  beaaz  yeax  ^  dont 
les  regards  aussi  douz  que  pudiques  ne  doanaient  de 
Tamour  qne  pour  faire  airner  la  verlu.  Adien  j  belle 
boucbe ,  dont  la  languc  pronongait  incessammeot , 
dans  son  palaisdHvoire ,  des  arréts  contre  le  vice.  Adieu^. 
beau  sein  de  neige ,  oi!i  toutes  les  vertus  ensemble  se 
tenaient  ^  Tabri  des  flammes  d^amour.  Adteu  ^  belles 
mains,  capables  d^arracber  les  coeursdusein,  sans  effort 
et  sans  violence.  Adien ,  beau  corps  que  la  perfection 
anitnait.  Adien,  toutes  les  graces.  Adieu,  toutes  les 
beautés.  J'assiste  en  mourant  k  vos  funérailles ;  qu^on 
me  prépare  le  tombeau.  L^Amour,  plus  puissant  que  la 
Mört ,  me  fait  mourir  de  ses  blessures.  » 

II  ne  meurt  pas  toutefois ;  c'est  ce  qu'on  va  vok  dana 
ia  seconde  journée  qui  se  passé  quinze  ans  apres  la 
catastrophe  de  la  [premiére.  Cest  cette  jeune  princesse 
écbappée  au  naufrage  y  et  le  fils  d^Agathocle  ^  qui  k 
cette  époque  n^était  pas  encore  marié ,  qui  en  aont 
les  principauxpersonnages. 

Doraste ,  c'est  le  nom  du  fils  d' Agathocle ,  devicnt 
épetdiinient  amoureux  de  Fauvye  qui  le  paie  du  pbu 
tendre  retonr.  Quoiqu^en  apparence  cette  jeune  prift*- 
cesse  ne  soit  qu^une  simple  bergére ,  il  lui  promeC  sa  foi 
et  Tenléve.  Les  deux  amans  s^embarquent  et  sont  forcéa 
par  la  tempéte  d'aborderdansles£tatsdePandostequf^9 
fjrappé  de  la  beauté  de  Fauvye,  en  devient  aRiourenxluU 
méme.  Désespéré  de  ses  mépris,  il  prend  le  parti  da  faire 
empoisonner  son  mari;  mais  bientdt  des  ambassadeuf» 
d^AgathocIe  viennentlui  redemander  le  fils  de  leur  roi^ 
et  la  punition  de  la  jeune  bergére.  Dans  ce  moment . 
''^  ^erger  déclare  que  Fauvye  n^est  point  aa  filky  ct^ 
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ta  moyen  d^tttt  aanaitt  ijpåi  était  svfpeado.  å  sm  cot, 
cell^-ci  est  recoanue  pMrila  fille  4c  Pa«dQ8te.  Enfim  ce 
/inonarque  consent  i  Vvitixon  des  Amani ,  et  m*dcmne 
des  réjoubsances  poar  célébrer  cette  bonpe  aventui^. 

' .  PANIEfiS  (le^) ,  comédie  on  an  acte  f  ^n^  pi^^se  ^ 
par  IiQgraad,  au  Théäiffe-^-FraiifaiiSf  1723^ 

CeUe  piéce  ^  qaiftit  paptie  da  baliel  dev    Vit^gt-^ 
^uatre  Heures ,  est  ane  tfspéce  de  crittqtie  de  ht  raode 
/    des  jupes  enflees ,  ditc^  JPaniers ,  dont  lä  gtändeur 
fufpovi^s^e  å  line.  dinfiension  extraordinatre. 
\  y oyeii^.  bdiJ^^t  de»  Viji§^iJi€^r^  Heures  ( If^). 

*  PAN ARD  (  Ch  jk Wbs-Fhaw50I»>,  n*  å  G^urville, 
to  1690,  mört  å  Parlis  en  1764. 

Disciple  d^Anacréon ,  sHI  n'eut  p^s  le  génie  du  ppé*te 
grec ,  il  en  eut  du  ofioins  Tesprit  et  les  graces ;  ami 
'  v  de  la  pudfsur ,  il  sut  éir^  aiso^ble  el  g^i  m"^  Teflarou- 
cher;  comique  chapmant,  il  langa  daos  aes  oovrages  le 
traitpiquant  de  U  satire,  sans  jamaisblesserper^nneen 
particulier.  Enfin  il  svlX  allier  Te^prit  et  le  sentiment ,  )a 
décence  et  la  volupté,  Fénecgi^  et  la  délicatesse.  Dans 
%es  chanson^  faachique;^  ^%  gal^pte^  ^  d^nsi  ^s  piéces 
anacréontiques  ^  on  relrouYe  eneoie  cette  ioaojrale  pure 
9111  ca^T^c^érUe  ses  Quvfagef  les  plus  fiériei^i^ 

Plu*  (9»)oué  ^  iiiai$  ?4s«Miippl?  q«e  J^rqf^tj^iqefij 
S9119  jalp^sie  et  s^n^.  ^mbitipn ,  arcj^fit.aifii,  powri^ 
åiioa^ble*  U  consÄTva  t0»jwr3  $^  g^it^\^e  4^p^  ses. 
tpc^Fs ,  il  pratiqua  U  philp9Pphie  3aos  an  p^rl^r  i  ^'^^ 
de  Ivi  q^e  Favart  a  dit;  *  :   , 

ftckansonna  le  Tioe  ,'^i  oWfitii' la  tttrlu.  t 

Y&^  cem^e  U  s*^est  p«in#kUiiJNMédåa»ii4  %b  »^aracé : 
Torne  VII.  O 
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Mon  automne  ^  sa  fin ,  rembninit  mon  tnimvoirv 

£t  déjä  Taquilon  ,  qui  sur  ma  tete  gronde  , 

De  la  neige  y  répand  la  fächeuse  couleur. 

Mon  corps,  dont  la  stature  a  cinq  pieds  de  hauleur. 

Forte  sous  1* estomac  une  masse  rotonde  , 

Qui  de  mes  pas  tardifs  excuse  la  lenteur. 

Peu  Tif  dans  Tentretien  ,  craintif,  disCrait ,  réveur;r 

Aimant  sans  m^asserrir  ,    jamais  bnine  ni  blonde  , 

Peut-étre  pour  mon  bien ,  n*a  captivé  men-  coeur*. 

Chansonnier  sans  chanter  ,   passable  coupleteur  , 

Jamais  dans  mes  chansons  on  n*a  rien  yu  d^iramonde. 

Soigneux  de  ménager  quand  il  faut  que  je  fronde  , 

Car  c*est  en  censurånC  qu^on  plait  au   spectateur , 

Sur  rhomme  en  g^n^Fal  tbut  mon  fiel  se  débonde» 

Jamais  contre  quelqu'un  ma  Muse  n'a  Yomi 

Rien  dont  la  décence  ait  gémi ;. 
Et  toujours  dans  mes  vers  la  vérité  me  fonde»  ^ 

D*une  indolence  sans  seconde', 
Paresseux  s*il  en  fut ,  et  souvent  endormi ; 
Du  revenu  qu'il  faut  je  n'ai  pas  le  demi.  -  * 

Plus  content ,  toutefois  ,  que  ceux  oii  Tor  abondlTy 

Dans  une  paix  douee  et  profonde , 

Par  la  Providence  afTermi  , 
De  la  peur  des  besoins  je  n*ai  jamais  frémi. 
D'une  bumeur  assez  douce  ,  et  d*'une  ame  assez  ronde  : 

Je  crois  n^avoir  point  d*ennemi ; 
Et  je  puis  assurer ,  qu*ami  de  fout  le  monde ,  '^ 

•    J*ai  dans  Toccasion  tronvé  plus  d*un  ami. 

Ces  vers  ou  Panard  a  p«int  son  caractére  et  soi» 
pTiysique,  nous  donnent  aussi  une  idée  de  son  esprit. 
Mals,  pour  le  bien  connaftre,  il  faut  lire  ses  ouvrages, 
et  surtoul  ses  vaudevilles,  ^^enre  de  spectacle  dofif-on* 
peut  a  juste  titre  le  regarder  comme  le  ibndateur.  Oä  j 
trouvera  du  mouvement  sans  einbarras,  de  Imtérét 
sanssentimens  recherchés,  de  Fintrigue  sans  confusion, 
des  couplets  pleins  d'e$prit  sans  pointe,  de  gr&ce  sans. 


^Ifeciation ;  en  un.inot ,  tout  cé  ^u^on  cherché  en  våiii 
dans  les  yaudevilles  du  jour. 

Le  nonibre  de  piéces  quHl  a  composées  tant  séHl> 
qu'en  société  avec  PAilGchard ,  Fagan,  d^AIainTal^ 
Sticotti,  Favart,  M.  Laujon ,  3abine,  Ponteau^  et 
Fuzelier ,  sont  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingt^t,; 
il  serait  iniitUe  d'en  rapporter  ici  les  titrei.  Nous  avons 
dé|å  parlé  de  beaucoup ;  nous  parierons  des  autres  k 
M^r  rang.  !Nous  croyons  devoir  dire  que  c^est  å  cet 
auteur  que  Louis  XV  doH  le  nom  de  bien-aimé. 

Pantalon,  personnage  de  la  Comédie-Italienne. 
tltire  son  npm  du  calegon  qu'll  portait  autrefois,  et 
^i  était  attaché  ä  ses  bas.  Son  costume  est  changé, 
•ous  ce  rapport ,  mais  le  reste  de  rhabillement  est 
toujours  celui  qu^on  portait  jadis  a  Venise.  Cétait^ 
tine  iongue  robe  appelée  zimara ,  qui  recouvrait  ua 
habit  rouge  ou  noir.  Les  röles  de  pantalon  se  jouj^nt 
söus  le  masque  d'un  vieillard,  et  le  personnage  dpit 
en  avoir  le  caractére.  Cest  ordinairement  iin  bourgeois 
ou  un  marchand,  toujours  amoureux,  toujours  dupe» 
.  aoitd^un  rival,  soit  d'un  iils,  spit  d^un  valet,  soit  d'une 
servante.  On  en  a  fait  aussi  un  bon  pére  de  famille  ^. 
unhomme  plein  d^honneuf;  et  quelquefois  au   con<* 
traire  un  pére  avare  oul  capricieux  :  au  reste  il  doU, 
toujours  ayöir  ^accent  et  le  langage  vénitiens*     ^    .  ^  , 
'   Les  meilleurs  pantalons  que  nous  ayons  vus  å  Paris, 
sont  Alborchetti ,  f*abio«  Carlo- Antonio  Yéronése  ei 
Colalto.  !Depuis  eux ,  ce  masque ,  ainsi  que  toui»  lél^ 
autres ,  sans  en  excepter  celui  d^arlequin ,  ont  dispatu 
deU  Goroédierltalienné-  < 
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PANTHÉE,  tr^gédie  encinqactes ,  en  rers,  parr 
Cl.  Billard  de  Courgenay ,  imprimée  en  1612. 

Hardi  composa  une  tragédie  qui  porte  le  méme 
titre;  elle  parut  en  1604. 

Le  snjet  de  ces  deux  tragédies  est  tiré  de  TRistolre 
du  grand  Cyrus ,  roi  de  Perse.  Ce  monarque ,  dans  la 
gnerre  qu'il  fit  ä  Crésus,  prince  d^Assyrie,  pril 
Pantbée ,  jeane  épouse  d'Abradate  ,  roi  de  Suse  ,  qui 
était  venu  au  secours  de  Crésus..  Cyrus  respecta  et 
fit  respecter  les  charmes  et  la  chasteté  de  son  int^ 
ressante  prisonniére ,  qui ,  parreconnaissance^  engagea 
son  époux  k  déserter  le  parti  de  Crésus  pour  prendre 
celui  de  son  généreux  vainqueur.  Les  choses  sont 
dans  cet  état  lorsque  Vaction  commence.  Panthée 
parait  d^abord  et  remplit  tout  le  premier  acte  d^ezcla- 
mations  et  de  plaintes  amoureuses.  Au  second  parah 
Astiage,  prince  détr^né  par  Cyrus:  il fait  de  sa  inalheu- 
reuse  déstinée  un  tableau  qui  n^a  d^autre  mérite  qiie 
celui  d'allonger  la  piéce.  Enfin  il  disparatt  pourfäire 
place  å  Cyrus  ,  qui  vient  se  vanter  de  sa  continence 
k  Tégard  de  Panthée  ;  celui-ci  disparatt  å  son  tour 
pour  faire  place  h  Abradate ,  qui  s^entretient  lui-mCriié 
des  charmes  de  son  épouse.  Au  troisiéme^acte ,  Créisi» 
arrive  accompagné  de  son  lieutenant ;  ainsi  la  scéne 
se  passé  tour-å-tour  dans  les  deux  camps  ennefiiis.' 
Crésus  ne  se  plaint  point  de  la  désertion  d^braddte  ; 
il  le  loue  au  contraire  de  sa  fidélité  pour  sön  éponse. 
Le  lieutenant  n'est  point  de  Tavis  de  son  roi ;  qu^est-HCC» 
dit-il ,    que  ta  beauté  ?  ^ 

•         •  •  m 

Tous  chats  sont  chats  de  nuit ;  ou  manque  I4  clarti^y,  : 
£t  la  belle  et  la  laide  est  égale  en  beauté. 


Crésus  répond  i  son  lieuteaamt,  4{tfe  ee  i{ai  te  fatt 
parler  de  <:eue  sorte , 

C  est  qtte  sa  fenMu  '^iH  TieiUe ,  et  semlirle  dwi-m<nrte« 
ILoadite  d*«m  motnrement :  I^Qyallt  td  ml  o6té , 
.Q4i'il  n'imagiae  xiea  des  feux  4*«iBe  bcauAc.  ; 

L^éntperue  d^Abradate  >ct  de  Panthé6  termine  ce 
fffuatfitofe  äcte;  ellé  se  passé  en  déclamations  et  en 
léttHMgviages  de  tendiresse.  On  peut  juger  åt  iCette  scéoe 
^ar  tes  qaatre  vers  suivans  qae  le  pio^e  tiiet  dJsins  la 
iwirche  dePaiithée: 

Mon  <£il ,  mon  coeur ,  mon  tout ,  belle  ame  de  mon  ame, . 
Si  Yous  ne  sariex  Arop  ,Iés  4M>aiIlai»'de  ma  JSaÉmine  , 
Qui  me  va  consumant  en  vos  chastes^ftfneurs, 
Je  vQus  ferais  encore  un  monde  -de  discours. 

Enfin  Abradate  armé  et  éqnipé  de  |»ied  en  ca'p  , 
par  les  mains  4e  son  épMse^  part  poiir  combattre 
Crésus, doat  il rteiiyt  de qvitter ite  pactt.  Ati ^m^iéme 
acte,  Panthée  appr,énd  que  scHi  Äpovx  ^  vapH  en 
cpmbattant ;  désolée,  elle  fait  chercher.son  corp$jy„le 
trafne  sur^^les  rives  du  Paclcrte  ,  et  se  tue  ,  pour,avob 
le  plaisir  d^étre  enterrée  avec  lui.  Enfin  Cyrus  df^lore 
la  perte  de  deux  époux  si  fidéles ,  et  va  s^en  consol^r 
'en  se  livrant  aux  soins  de  son  armée.  r  • 

PANTITÉE,  tragédie  de  Burvat,  iB36:      *        . 

Xie  sujet  de  cette  piéce  est  le  rn^rne  que  cel^i  dé^ 
deuxpfécéd^ntes. 

Au  dénoneméiit .  rätltéilr  inirodaif  trots  eiinuqucs' , 
cm  porte-sceptres  dé  l*artlh^le  ,  qui  sé  tljfént  en  miÉibfie 
tems  que  cette  reifte  t  oti  j^uira  jiig^r  å'é  son  äiérite 
^  la  note  suivatite  r-  *  *  ':  *"  '^'^  '     '     " ' 

^^L^imtöite,  i\i'é^r^mäåit^^ 


N^ 
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»  porte-sceptres ,  apres  s^étre  poignardés :  ee  qiii  n'est 
9  pas  facile  ii  comprendre ,  si  l'on  ne  suppose  qu^ayant 
»  entrelacé  les  sceptres  qu'ils  portaient ,  ils  s^embras- 
>»  serent  en  mouraht,  et  que  ^  par  une  agitation  de 
»  convulsions  réciproques,  ils  se  mirent  en  telle  pos- 
3>  ture,  qu'étant  appuyés  les  uns  sur  les  autres,  ils  ne 
»  purent  tomber.  Cest  pourquoi  ,  pour  rendre  U 
»  chose  plus  merveilleuse,  je  suis  d'avis  qu^ils  soient 
»  ainsi  représentés ,  et  non  appuyés  tous  trois  de 
»  rang  contre  une  muraille,  comme  plusieurs  le  pour^ 
»  raient  imaginer.  » 

PANTHÉE,  tragédie  de  Tristan  ,  iGSy. 

Cest  encore  le  méme  sujet.  Nous  ne  citerons  quo 
ces  deux  vers  tirés  d'un  récit  de  cette  piéce  ,  oå  Ton 
raconte  la  mört  d^Abradate  : 

£t  lursqa*il  est  iombé  sanglant  snr  la  poussiére  , 
Les  mains  de  la  Victoire  ont  fermé  sa  paupiére, 

PAMTOMIME.  —  Chez  les  Romains  on  appelail 
pantomime,  des  acteurs  qui,  par  des  niQuvemenSyde» 
Signes  ,  des  géstes ,  et  sans  s^aider  de  discours  9  eipri- 
maient  des  passions ,  des  caractéres  et  des  événemens. 
Le  nom  de  pantomime ,  qui  signiiie  imitateur  de 
toute  chose  ^  fut  donné  å  cette  espéce  de  comédiens 
qui  jguaient  toutes  sortes  de  piéces  de  théåtre  sans 
le  secours  de  la  parole  ,  mais  qui  y  suppléaient 
par  le  moyen  de  leurs  gestes ,  soit  naturela^  soit 
d^institution.  On  peut  croire  aisément  que  les  panto- 
xnimes  se  servaient  des  uns  et  des  autres ,  et  quUls 
n^avaient  pas  encore  trop  de  nioyens  pour  se  faire 
entendre.  £n  efTet,  plusieurs  gestes  dUnstitution  étaut 
de  signification  arbitraire  ^  il  fallait-  étre  habUvi  iu 
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.ifaéåtee  pou^ne  rita  peidre  de  ce  quHk  voubient  dire; 
'Xitux  qai  n^étaient  pas  initiés  auz  mystéres  de  ces 

f  «peetacles,  avaient .  besoin .  d'un  mattre  qui  leur  en 
doottit  rezpiicatioQ ;  Tuiage  apprenait  auz  autres  i 
deviner  insensiblement  ce  langage  muet.  Les  panto- 
mimes' vinrent  k  bout  de  faire  entendre  pår  ie  geste^ 
non«seulemeat  les  mols  pris  dans  le  sens  propre ,  mais 
»éme  les  möts  pris  dans  le  sens  figuré ;  leur  jeu  muet 
i«adait  des  poemes  en  entier ,  å  la  différence  des  mjimi^ ,  i 
qui  n^étaieat  que  des  bouffbns  incodséquens.  Nousa'ei\-' 
treprendrons  point  de  fizer  Torigine  des  pantomimet* 
Zozime ,  Suidas  y  et  plusieurs  autres  la  reporlent  au  tenis 

:  d^Auguste ,  peul-étre  par  la  raison  qjae  les  deuz  plus 
fiimeuz  pantomimes,  Pylade  et  Batbylle,  parurent  sou;i 
lé  régne  de  ce  prince  ,  qui  aimait  passionnément  ce 
genre  de  spectacle.  Nous  savons  que  la  danse  des 
Grecs  ayait  beaucoup  de  mouvement ;  raais.  les 
Romains  furent  les  premiers  qui  rendirent,  par  1^ 
geste,  le  sens  d'une  fable  réguliére'  d'une  certainjs 
étendue*  Le^nime  ne  s^était  jamais  fait.  accompagner 
que  d^une  fldte ;  Pylade  y  ajouta  plusieurs  instrum^ns , 
et  jusqU^å  des  voiz  et  des  chants ;  c^est  ainsi  quHl  rendit 
les  fables  réguliéres.  Au  bruit  d'un  choeur,  composé 
demusique  vocale  et  iastrumentale,  il  exprimait  avec 
nrérité  le  sens  de  toutes  sortes  de  pöemea;  il  expellait  dai^ 
la  danse  tragique,  ou,  pour  mieux  dire,  il  se  distingu^ 
dans  tous  les  genres.  Batbylle,  son  éléye  et.  son  rivaln 
ne  Temporta  sur  lui  que  dans  les  daases  comiquc^* 
L'émulalion  étoit  ^  grande  entré  ces  deuz  acteursv 
qu^Aiiguste  ,   h  qui  elle  dp^^n^it  de  Tembarras  ,  crut 

.devoir   en    parler  å;- Pylade^    ^t  Tezhorter   å   bien 

j  Yirre  ,jatec  soo.  c(vmVfea%  que  ll^ciaei,  prptégeait  i 
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« 

Pylade  sé  conteaU  de  lui  répondri 

»  pouvait  arriver  de  mieux  k  Tenipt 

M  le  peuple  s'occupåt  de  Bathylle  ef 

croit  bien  qu^Auguste  ne  trouva  ] 

répliquer  å  cette  réponse.  En  effet 

-goilt  des  plaisirs ,  que  lui  seul  pouT; 

Romains  cette idée  de  liberté,  si  ché 

Nous  avons  nommé,  pour  les  deu  •' 

des  pantomimes ,  Pylade   et  Bath 
d^Auguste  :  ils  ont  rendu  leurt  n* 
"dans  l'Histoire  romaine ,   qne  le  pe 
toire  möderne  le  nom  du  fondatet 
blissement  que  cesoit.  Pylade,  avent- 
dans  les  sujets  tragiques,  et  Bathy. 
comiques.    Ce  qui  paraitra  étonna 
comédiens  qui  entreprenaient  de  rep 
sans  parler,  ne  pouvaient  pas  B*aid 
du  visage  dans  leur  déclamation ,  cå' 
qués ,  ainsi  que  les  autres  comédieM; 
tétait,   que  leurs  masques  n'avatea 
■  béante,  comme  les  masques  descov 
et  qu^ils  étaient  beaucoup  pltM   å{ 
faconte  qne  Pylade  se  fåcha,  nn  |( 
röle  d'Hercule  furicux ,  de  ce  q[uc  lé  - 

vaient  ii  redire  k  son  geste  trop  ou'< 
isentimens  ;  il  leur  cria    donc ,  apr  " 

masque  :  «  Fous  que  vous  étes  ,  je  r< 
»  grand  fou  que  vous,  » 

Apres  la  mört  d^Augusle,  Tartdi  ^aiHAnifiMEOi  fil 
de  nouveaux  progrés.  Soiis  N^ron  il  f  «n  eat  tw 
qui  dansa ,  sans  musique  insttuinentale  ni  Y-otialt>, 
tes  amours  de  Mars  et  dé  Véhns.  D'abot<d  iitk  Mtl 
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pantominie  représenuit  plusieun  persöntiages  iané 
une  métne  piéce ;  fnaU  ob  vit  bientöt  etoimfc  chet 
nous  dés  trouptes  complétes  ,  qui  )exéciitir«iit  -éga- 
leijaent  toutes  torte»  de  aujeis  tragiqu«5  at  comiqu^^^ 
Comme  iU  n'ivai«tit  qiit  des  |pestes  i  iaire ,  t>ti  omk^ 
•ivémcnt  que  toims  ieors  actitms  ^aient  vitm  iel 
Mknétö ;  auisi  Cdisiodtore  let  app«lle  des  4^etnme^ 
dont  les  ti^ns  dberies  avaient ,  pént  litiri  ^dii^ ,  ttoft 
kngtieflm  licyat  de  bhaqulft  döig^.  C^s  sorlas  ^  tomé^ 
"dieBS  faisaieBt  ées  itifkpressimis  prodrgteiues  stct  h^ 
»pettat?eurs.  Séiiéqne  le  ^^ére ,  qui  exer^ait  otte  pro- 
fetsäfkm  des  pluä  graven ,  tonfesse  que  son  goAt  ptnit 
les  representations  des  p^ntomimes  ^it  nnt  véri*- 
\ilb\e  passion.  Lncren,  qiri  se  dédarie  ausri  zélé  par^ 
trsan  de  Tärt  des  pantömiimes ,  dit  qa\)n  pleurait  k  Itxtt 
representation  cortitne  å  <!élle  des  atttres  comédien^. 

On  a  vu  eh  Anglcterrc  ,  et  stit  notre  th^éåtre  de 
rOpéra  -  Comiqtte  ,  -quelqurcs^uns  de  ces  cbmédieti^ 
joner  åes  sieénfes  tnuietle^ ,  qoe  tout  te  mondts  ^titendak, 
Cepéndant  Roger  et  tous  ceut  qui  sont  venus  apres  lut 
ne  peuvent  pas  entrer  en  oomparaison  avet  Ifcs  panto- 
n^imes  de  Rome.-Mais  le  tbéåtre  de  Londre^  vtf  pDS~ 
^éda-t-il  pas  un  pantoitriifte  qu'on  ponrrait  opposer  ä 
Pylade  et  4  Batbylfe?  hé  fameox  Canrick  ¥ttt  nti 
aeteui*  diamant  plns  étöfitiänt,  >q«Hl 'étak  égaflentent 
«upériear  dan's  ftin^  et  Tautre  geiiHs.  Mbtts  sayonis 
:aässi  qcre  les  CWfnbift  -^ont  des  espte^s  de*  paiitt>triitne^ 
:qu'ils  joneht  öl^éz  «uic  sans  parlet;  1^  d:anfses  idete 
Persans  ne  sönt^Hes  pas  des  pantomimesV  £n6n  il 
est  certain  que  dans  sa  naissance  jénr  ait  charma  1^ 
Romatns ;  qu'ii  passa  bient6t  dans  1^  provinees  de 
1'£nTpire  les  plus  éloT^Séiäfe  la  capttale,*ét'qti*tt  sub- 
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åista  aus$i  long-*tein8  que  TEmpire  iui-méme.  Dés  les 
premiéresannéesdurégnedeTibére,  lesénat  fut  obligé 
de  faire  un  réglement  pour  défendre  aux  sénateurs  de 
fréquenter  les  écoles  des  pantomimes ,  et  aux  cheraliers 
romains  de  leur faire  cortége  en  public :  Ne  domos  pan-' 
tomimorutn  Senator  introiret,  ne  egredienies  inpubli» 
cum  Equitcs  Romani cifigerent,{le décret  prouve assiez 
que  les  professions  chérles  dans  les  pays  de  luxe  sont 
bientöt  honorées ,  et  que  le  préjugé  ne  tient  pas  contre  le 
pbisir.  CependantlesécolesdePyladeetdeBathyllesub* 
sistérenttou jours,  dirigées  par  leurs  éléves,  dontia  suc- 
cession ne  fut  point  interrompue.  Rome  était  pleiae  de 
professeurs  qui  enseignaient  cet  art  å  une  foule  de  dis*« 
ciples,  et  qui  trouvaient  des  théåtres  dans  toutes  les 
maisons.  Non-seulement  les  femmes  les  recherchaieat 
pour  leurs  jeux,  mais  encoropar  des  motifs  d^une  pas- 
sion effrénée  :  Ulls  fosrnimz^  simultfue  viri^  animas 
et  corpora  substituunt ,  dit  TertuUien.  Il  est  vm 
que  les  pantomimes  furent  chassés  de  Rome  sous  Ti-- 
bére,  sous  Néron,  et  sous  quelques  au  tres  empereurs^ 
ipais  leur  exil  ne  durait  pas  long-temps  :  la  poli- 
tiqu^qui  |es  avait  chassés  ,  les  rappelait  blentdtpoar 
plaire  au  peuple,  ou  pour  apaiser  des  factions  plus  a 
craindre  pour  FEmpire.  Domilien  les  ayant  chassés  ^ 
Néron  les  iit  revenir,  etTrajan  les  chassa  de  novivean. 
Il  arrivait  méme  que  le  peuple,  fatigué  de  sts  propres 
désordres  ,  demandait  Texpulsion  des  pantomimes  ; 
mais  il  demandait  bient6t  leur  rappel  avec.  p)us 
d'ardeur.  Il  est  aisé  de  juger  que  Tardeur  des  Romains 
pour  les  jeux  des  pantomimes,  dut  leur  faire  négliger 
)a  bonne  comédie.  En  effet,  on  vitdepuis  le  vrai  genrt 
cjramatique  dccboir  insensibl^ment ;  et  bientdt  U  &>f 
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presque  absolument  oubUé.  Onnégligea  les  expres- 
sions  de  Torganc  de  la  voix ,  pour  ne  s^appliquer  qu'å 
celles  que  pouvaient  rendre  les  mouvemens  et  les  gestes 
åu.  corps.  Ces  expressions,  qui  ne  pouvaient  admettre 
toutes  les  nuances  de  celles  des  sens ,  et  avec  lesqaelles  on 
itVi)t  jamais  inventé  les  sciences  spéculatives ,  firent, 
sous  les  empereurs,  une  partie  de  réducation  de  la  jea-^ 
nesse  roniaine.  Les  personnes  les  plus  respectables  leur 
rfendaient  des  visites  de  devoir,  et  les  accompagnaient 
partout.  L^empereur  Antonin  s^étant  aper^u  que  les 
pantomimes  étaient  cause  qu^on  négligeait  le  com-* 
merce ,  Téloquence  et  la  pbilosophie ,  voulut  réduire 
léurs  jeux  å  des  jours  marqués ;  mais  le  peuple  mur-^ 
ihnra ,  et  il  failut  hii  rendre  en  entier  ses  amusemensi 
malgré  toute  Tindécence  qui  marchait  å  leur  suite* 
Rdme  était  trop  riche,  trop  puissante  et  trop  plongéc 
dans  la  mollesse,  pour  redevenir  vertueuse;  enfin  Tärt 
des  pantomimes,  qtii  s^était  intröduit  si  brillammen^t 
sous  Auguste,  et  qui  fut  une  des  causes  de  la  corruption 
des  moeurs,  netomba  que  sous  les  ruin es  de  FEmpire» 
Nous  nous  sommes  gardes  de  tout  dirc  sur  cette  ma- 
tiére ,  que  nous  n'avons  fait  qu'efBeurer  :  mais  ceulx 
qui  seront  curieux  de  plus  grands   détails,   peuvent 
lire  Plutarque  ,    Lucien ,  les    Mémoires  de  LUtércH" 
turey  Tabbe  Dubos,  et  le  Traité  plein  dMrudition  de 
Caliaccbi.  .  '  •  'f 

Pantomime  se  dit  aussi  d'ua  air  surleqael  deur  om 
plusieurs  danseors  exécutent  une  action.  Les  airs^^dfll 
pantomimes  ont  pour  l'ordinaire  un  couplet  pnn'» 
cipial,  qui  revient  souvent  dan$  le  coursJde.la*  pi^ei  ^ 
et  qui  doit  étre  le  plas  simple  :  mais  ce  coupUt  est 
^ire*mélé  d'autres  airs  plus  saillaQs  ^ti^iii    pafteAt»^ 
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pour  ainsi  dire ,  «t  font  iiHage  dans  les  sitaations  oå 
Tacteur  doit  inettre  i^ne  expretsion  délerminée. 

PANURGE  A  MARIER,  oa  la  Coquettbbie 
uniYERSEXXE ,  comédie  en  trois  actes ,  réduiåe  en  un 
afcte,  avec  wa  prologue  et  des  divertissemens,  puis  tin&n 
remlse  en  trois  actes,  par  Autreau ,  aux  Italksos,  1720» 

Poar  trouver  a  Panurge  nne  femme  qut  soit  k  son 
gré ,  onie  fait  YD]r»ger  successivemeot  dans  Tite  Häuie^ 
dans  l'ile  Moy«ime  «t  dans  Ttle  Sasse ;  c^est-å^^re  , 
xfiiA  paratt  i  la  cour ,  k  la  vilie  •et  aa  viUage.  Il  rok  |Mtr- 
toiitleménve  fond  de  coquetterie ,  et  finit  par  renoncer 
ao  dessein  de  se  marier.  Une  critiqne  iassez  nataréHe-de 
nos  usages  et  de  nos  mreurs  ile  f  ut  préserver  cette 
comédie  des  dédains  du  pablic. 

PANURGE  DANS  L'ILE  DES  LANTERN  JÄ, 

'Comédie-opéra  en  trois  actes,  par  M.  Morel|  mt^ 
«ique  de  Grétry ,  å  TOpéra,  178Ö. 

Le  sujet  de  cet  opera  est  tiré  de  Rabdais.  LUi 
-ett  se  passé  la  scéne  est  habitée  par  un  peuple  tpi^ 
dans  tousses  projéts,  ne  fait  que  lantemer;  Tactioa 
tommence  k  un  jour  consacré  k  la  Déesse  de  TSe  ^ 
nommée  Lignobie. 

La  Déesse,  invoquée  pourfavoriserrhymendes  detuc 
principaux  habitans  de  Tile,  répond  qu'ils  seroni  Kcil- 
reux,  si  aTHntlenrmariageleoTsinaitressesparrieiinent 
k  se  faire  aimer  également  d'an  étranger  qoe  la  tempéle 
jettera  sur  le  rivage.  Comnrte  il  ne  tonne  janiais  dans 
rrte,  cet  oracle,  qui  parafitne  dcvoir  jamais  s'accorapKr, 
jette  le  désespoir  dans  tous  les  esprits.  Mais  Lientdt  le 
^iel  s^^bscurii^it  et  Torage  comnience.    Ge  qui  est  le 
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pliitpiquaat ,  c^est  que  la  ^chq  augmeiUe  dans  Tile  å 
proportiodEi  de  raccroi^ement  de  U  terapéie.  £nfia  ^ 
oo  apei^it  une  barquQ  Uolée  ;  c^est  dans  c^tte  barque 
<{a^e$i  Pa^vrge :  oa  ie  secourt  ^  on  le  saave ;  el  les  dmx 
amans.  Veminéntnt  ea  le.  cambUnt  de  caresses.  Nou& 
diroBs.  ita ,  pour  ne  pa&  couper  le  técih  raaLå  ftrc^os  , 
que  Gliméiie ,  époose  de  Panurge  qtu  Faurait  un  pem 
trop  vite  oobliée,  se  trouve  dans  Tile  oä  eUe.  a  ét4> 
vendoe  par  des  corsadves. 

CepeBtbmt  les  deux  amantes  font  tönt  pour  plaire  å/ 
l^nusge  ;  etce  demierf  plein  d'une  opinion  avanta-* 
geitse  de  son  mérite  ,  se  croit  aimé  des  deux  Lanter* 
noisei^ ,  et  n^éprouve  que  rembarras  du  choix..  C  Val 
alors  que  Climéne  ,  pour  punir  å  la  fois  et  ramener 
son  mari  ,  Fengage  å  consulter  la  Sibylle  du  lieu, 
Banurge  s'y  rend ;  mais  la  Sibylle ,  au  tieu  de  te  tirer 
de  son.  embavras ,  lui  rappelle  ses  anciesn  noeuds  avec 
Climéne  ;  celle-ci  le  voyant  ébranlé ,  se  montre  et  se 
fattineconnattre.  Panurge,  qui  ne  pourait  ae  décider, 
entré  ses  prétendues -araantes ,  se  troaye  conleni  de 
rerenir  i  sa  légitim«  épouse^  L'oracle  étant  alors  ac-** 
coRipli  daifs  tou^  ses  points ,  la  (itéesse  Lignobie  parait 
dans  une  grande  lanieme  ^  et  consent  au  mariage  de^' 
amaus  ^  q&^on  celebre  pjsp  une  fete  naagnifique. 

£n  voyant  le  nonvde  Pahurge  it  la  tete  du  poé*ine  ^ 
o»dut  s>Vttendre  å  voirla  gaité  deRabelais  suria  scénes 
mais  le  poete  lyrique  n'a  pris  dans  Pantagmelr  que  le^ 
nom  de  Pänuvge,  son  arrivée  dansTtlé  des  Lantemes^ 
e^Fidée  du  bal.  Le  Panurge  de  Rabelais  est  poltron; 
et  gourmand  ,  mais  spirituel  et  plaisant ;  ee  cäractére 
e<ltété  trés^-favorable  4  la  musique  ,  maisdifficile  å> 
soutenir.  Kauteur  de  Vopéra  a  era  (»lus  cdhvenable 


ä  son  plan  de  ne  le  faire  que  vain  et  crédule  Ji  Vttckii 
et ,  comme  par  le  développement  de  Tintrigue  ilréste 
presque  continuellement  dans  une  situation  dont  rim- 
décision  fait  tout  le  comique  ,  il  en  résulte  trop^  de 
monotonie  dans  le  caractére.  Une  des  critiques  le» 
plus  générales  qu^on  ait  faites  de  cet  opera  ,  tombe  sur 
le  genre  de  Paction.  L^auteur  a  prévenu  cette  critique 
dans  ravertissement  qu'il  a  mis  en  tete  de  son  poen^e ; 
il  veut  aussi  prévenir  ccUe  qu^on  pourrait  lui  faire  d'a-* 
voir  etnployé  un  style  trop  simple  et  trop  négligé.  Ce 
n^est  pas  seulement  le  style  simple  et  négligé  qu^oo. 
reproche  å  cet  ouvrage ,  mais  le  défaut  de  détaib 
piquans.  Quant  å  la  mosique,  elle  est  agréabie  et 
spirituelle* 

PAPILLON*  Il  est  auteuf  d^une  piéce  jouée  en 
x5gg  9  sous  le  titre  de  la  Nouvelle  ^ragt-comique^  . 

.  PARADE  ;  espice  de  farce  originairement  pré« 
parée  pour  auiuser  le  peuple ,  et  qui  souvent  fait  rice 
la  meilleure  compagnie.  Ce  spectacle  tient  égaleraenC 
des  anciennes  comédies  nomméesP/a/a/ro;^  cooipoaée» 
de  simples  dialogues  presque  sans  action  ,  et  de  celle» 
dont  les  personnages  étaient  pris  dans  le  bas  peuplei^ 
dont  les  scénes  se  passaient  dans  les  cabarets,  et  qui^ 
pour  cette  raison  ,  furent  nommées  Tabemarict*  Le» 
personnages  ordinaires  des  parades  sont  le  bon 
homme  Cassandre  ,  pére  ,  tuteur  ou  amant  suranné 
dlsabelle.  Le  vrai  caractére  de  la  charmante  Isabelle 
est  d'étre  également  faible  ,  fausse  et  précieuse  ; 
celui  du  beau  Léandre ,  son  amant ,  est  d'allier  le  toin 
griyois  d^un   soldat,  å  la  fatuité   d'un  petit-maitre : 
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wtk  piexTOt ,  quelquefois  un  arlequin  et  un  moucbeur 
de  ehandelles,  achévent  de  remplir  tous  les  röles  de  bi 
parade,  dont  le  vrai  ton  est  du  plus  bas  comique.  Lar 
parade  est  ancienne  en  France  ;  elle  est  née  des  mora- 
Utéa  ,  des  mjstéres  et  des  facéties  que  les  éléves  de  ta 
Bazoche,  les  confréres  de  la  Passion,  et  la  troupe  di| 
prioce  des  ^ots  jouaient  dans  les  carrefours ,  dans  les 
marchés  et  souvent  méme  dans  les  cérémonies  les  plu» 
augustes ,  telles  que  les  entrées  et  les  couronnemens 
de  nos  rois.  La  parade  subsistait  encore  sur  le  Thédtre 
Fran^ais ,  du  tems  de  la  minorité  de  Louis  XIY ;  et 
Iprsque  Scarron,  dans  son  Roman  comique,  fait  le  por* 
trait  du  vieux  comédien  la  Rancune,  et  de  made- 
moiselle  de  la  Caverne,  il  donne  une  idée  du  jeu 
ridicule  des  acteurs,  et  du  ton  platement  boufTon  de 
la  plupart  des  petites  piéces  de  ce  tems.  Quelques 
acteurs  celebres  et  plusieurs  personnes  pleines  d'esprit 
s^amusent  encore  quelquefois  å  composer  des  pelite» 
piéces  dans  le  méme  goiit.  A  ibrce  d^imagination  et 
de  gaité,  elles  saisissent  ce  ton  ridicule;  c^est  en  philo- 
sophes  qu'elles  ont  travaillé  å  connaitre  les  moeufs  et 
la  tournure  de  Fesprit  du  peuple ;  c'est  avec  vivac^té 
^qu^etles  les  peignent.  Malgré  le  ton  qu^il  faut  toujours 
affecter  dans  ces  parades ,  1'invention  y  décéle  souvent 
les  talens  de  Tauteur ;  une  fine  plaisanterie  se  fait 
sentir  au  milieu  des  équivoques  et  des  quolibets;  et 
les  Graces  parent  toujours  de  quelques  fleurs  le  langag^ 
de  Thalie ,  et  le  ridicule  déguisement  sous  lequel  elles 
s^amusent  å  Tenvelopper. 

On  pourrait  reprocher  avec  raison  aux  Italiens ,  et 
beaucoup  plus  encore  aux  Anglais,  dWoir  conservé 
dans  les  meilleures  comédies  trop  de  scenens  de  parade; 
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on  j  voil  souvenl  régner  ta  licence  grostiire  et  révol« 
tanl«  des  anciennes  Gotnédies ,  Aommées  Tahemmriat» 
On  peat  s'étonner  qoc  le  vrai  cftraotire  de  !«  comédie 
n^ait  été  st  lang-tenips  imité  que  dan»  ce  quMIe  «  de 
plus  désagréable.  Le  génie  per^a  cependanf  quetquefait 
dans  ces  siécles  dont  il  nous  reste  si  peu  d^ouvrages  di-«- 
gnes  d^estime :  la  farce  de  Patelin  ferait  honnetir  å  M o- 
liére.  Nons  arons  pen  de  comédies  qui  rassembléht  de» 
petntures  plus  vraies,  plus  dUniagination  et  de  gatté. 
Quelques  auleurs  attribuent  cette  piéee  h  Jean  de 
Bleun ;  mais  Jean  de  Meun  cite  lui-méme  des  passages 
de  Paielin  dam  sa  continuation  du  roman  de  ta  Rfose:' 
et  d^ailleurs  nous  arons  des  raisons  bren  fortes  povr 
rendre  cette  piéce  å  Guitlaume  de  Loris. 

On  accorderait  sans  peine  å  Goillaume  de  Loris-, 
inventeur  du  roman  de  la  Roséj  le  titrc  de  pérc  åe 
Téloquence  fran^aise  que  son  continuateur  obtint  sws 
le  régne  de  Phiiippe-le^l^t.  On  reconnatt  dans  lés 
premiers  chants  Timaj^nation  la  plus  belle  et  la  pltii 
riante,  une  plus  grande  connaissance  des  ancieÉi'| 
un  Beau  choix  dans  les  traits  qu'il  en  imite  ;  mais  dé» 
que  Jean  de  Meun  prend  la  plume,  defaiblés  a!lé^|CP- 
ries,  des  dissertations  frivoles,  appesantiasent  rourrvge^ 
lemauvais  ton  de  l'école  qui  dominaitalors,  reparittf 
un  goAt  juste  et  éclairé  ne  peut  y  recomnaitr^  Tatiteiir 
de  ia  farce  de  Patelin^  et  la  rend  k  Guillaume  de 
Loris.  Quel  abus  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  de  lå 
facilité  qu^on  trouve  å  rassembler  quelques  dialognes, 
sous  le  nom  de  comédie!  Souvent  sans  invention,  et 
toujours  sans  intérét,  ces  espéces  de  parades  lie  ren- 
ferjpent  qu'une  fausse  métaphysique,  un  jargon  pré- 
cieux,  des  caricatures,   ou  de  petites  esquisses  miBir 
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ftMligUieS)  des  mosurs  et  des  ridicnles;  quelqtiefois 
Mli»e  on  j  voit  régner  one  licence  grossiére;  les  jeux 
'^  4lialie  n^  sont  plus  animés  par  une  critiqne  fine  et 
Itidicieiise;  ils  sont  déshonorés  par  les  traits  les  plus 
ndwnx  de  la  satite. 

PARAS1T£  ( le )  9  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers^ 
parTristan,  i654* 

Maaille  ,  femme  d' Alcidor ,  a  perdii  depuis  vingl 

ans  son  mari  et  Sillare  son  jeune  fik,   qui  ont  été 

ttderéi  par  des  corsaires.  Elle  reste  avec  sa  fiUe  Lu« 

onde,   qa^elle  destine  au  capitan  Matamore  ;   niais 

€ril»-ci  a  donné  secrétement  son  coeur  å  Lisandre.  Ce 

jeoné^ionime,  par  le  möjren  du  paras>ie  Fripe-Sauces, 

tSi|trodoit  dans  la  maison  de  Maoille,  sous  le  nom 

Åit  Sillare,  et  gqiite  ainsi  le  plaisir  d^entretenir  sa  mat« 

tresse  en  liberté.  Le  capitan  apprend  cette  intrigue 

par  Tindiscrétion  du  parasite,  et  veut,  pout  donner 

la  cbasse  au  faux  Sillare,  produire  un  prétendu  AU 

cid<Nrtf  II  propose  la  chose  å  un  inconnu  qu^il  ren- 

contre ;  cet  inconnu  n'a  pas  beaucoup  de  peine  k  jbuer 

ce  personnage ,  puisque  c^est  Alcidor  lui-méme ,  qui 

panrient  enfin  å  se  faire  reconnaitre.  Cette  reconnais«> 

sance  est  fatale  k  Lisandre  ;  bieotdt>  sa  fourbe  est  dé- 

couTeirte:  Alcidor  certifie  la  mört  de  Silbn,  etfait 

n^ettrecetimposteuren  prison.  D^unautaiNc4|l,  Lucileii 

prérdt  de  la  m^échaussée ,   et  pére  de  Lisandre^ 

mécontent  de  la  conduite  de  son  fils ,  vient  avec  une 

bände   d'archers   pour   Tenlever    de  la    maison  de^ 

Manille.  On  lui  dit  que  ce  jeune  homme  a  voulu  su- 

borner  la  fille  d* Alcidor,  et qu^il  est  k  la  Conciergerie. 

Liicile,  ^raignant  pour  son  fib,  consent  å  son  ma« 
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riage  avec  Lucinde ;  et  Alpidor,  pire  de  cette  cTerniére^ 
ne  s^y  oppose  plus  ,  dés  quMl  connatt  la  naissance  et 
k  bien  de  Lisandre.  La  piéce  est  terminée  par  ce 
mariage;  te  capitan  est  chassé ;  et  Ton  promet  å  Fripe- 
Sauces  qu^il  sera  nourri  et  entretenu  grasseraent,  le 
reste  de  sa  vie ,  anx  dcpens  des  nouveaux  époux. 

Le  parasite  ,  tou jours  afTamé ,   dit  å  une  suiyante 
avec  laquelle  il  se  trouve  en  scéne  : 

Qu^  tOQ  nes  auss^-bien  n*est-il  uo  giet)  da  veau  i 

Je  scrais  fort  haLile  k  torcher  ton  museau. 

Si  tes  deux  yeux  étaient  deux  patés  de  requéte  , 

Je  fiqherais  bient6t  mes  deux  yeux  dans  ta  tåte. 

« 

PARASOLS,  ancien  auteur  daquatoraiémesiicle, 
a  fait  plusieurs  Iragédies  des  Gestus  de  Jeanne ^  rein&- 
de  Naples. 

PAR AVENT  ( le  ) ,  comédie  en  uh  acte,  en  ye»^ 
par  M.  Planard,  aux  Frangais,  1807. 

Alonze  a  long  tempi  voltigé  de  bette  en  belte^ 
4  Texemple  du  prince  dont  il  est  te  fairori;  maiii' 
Bientdt  cet  étourdi  qui  faisait  gloire  de  son  incöns- 
ta.Qce ,  con^ut  ta  passion  ta  ptiis  vire  et  la  ptns  sot}d« 
pour  une  jeune  veuve  nommée  Eléonpre ,  dont  it  Xxrdte 
d^qbtenir  U  main.  Le  pére  de  cetie  tendre  Espagnole 
ne  la  tui  refusé  pas  ^  mais ,  avant  de  donner  son  cow- 
aentement,  il  veut  qu' Alonze  obtienne  de  favancement 
de  son  prince.  Comment  tedemander  cet  avancement? 
et  coninient  aussi  fäire  t^aveu  d'un  vertueux  penchant  ? 
Tel  est  femb^rras  dans  lequet  se  trouve  Alonze.  Ce- 
pendant  il  faul  prendre  un  parti ;  le  pére  d^Elépnore 
presae,  et  veut  £iire  le  bonlieur  d'un  riv^:  dans  cette 


^tiéniÄiå ,  £i^et9ore  elie-mémé   vietit  trouVer    dfot 
AtoBse  aupiUisduifiriiicé,  el lui rend compte  d«  cé 
tåchnxt  contre-ilemps^  Bientdt  1^9  déux  tmao»  3oat 
åovprts  par  an  jeunö  page  ^  qui  va  pUndre  coatptK  JMå 
'  prince  de  la  bonne  fortuné  d^AIonase.  Ce  deroier,  qui 
icroit  Ics  surprcedre  k  son  tour,  arrivc^  å  U  håte;  aais 
Vamdureux  a  eu  It  teups  de  fairä  cacher  sa  matttasaé 
éferriiére  un  énof  me  para  vant  qui  se  Irouve  dast  U  piéo«<i 
Alonze,  qui  coiinatt  Thumeur  entreprönanle  de  soif 
knaitre ,  veut  dissimulér  avec  lui  et  lui  protesté  ^u'feléo- 
iiöreest  loin  d'ltre  beUe;  mai^  lepfiuce,  qui  a*dé)4  dé- 
ooUvert  son  changement,  et  qui  s^aper^oit  du  motif 
de  jalotisie  qui  le  fait  agir,  écarte  Alon2e,  et  projéité 
de  ht  puiiir  de  sa  diasimulation.  L'occasioa  s*en  pre-     > 
mai%  bient4^t  >  et  c^est  encove  le  malin  page  qui  la  faié 
nattpe;  Ce^  espiégle,   ayant  ^pér^u  la  jelie  suivanH! 
^i^Eléohore  ,  la  tutiné  et  veut  absolumeat  lui  ravif  mi 
batser  :  qui  sait  cé  qui  en  adviendrait  sans  Fappafitiotf 
du  pnnce !  Le  page  et  Béatrix  vont  k  leur  tourse  cacher  *  • 
derriére  le  paravent;  mais  qu'on  |uge  de  leur  surprisfj 
én  y  voyant  Eléonore  !  Qelle-ci  prend  le  parti  desortiri 
se  présente  au  pf ince ,  et  lui  fait  part  Qu  sujet  de  sa 
■démaf che.  Le  prince  ne  saurait  tefuser  un  avanceinent 
que  son  favori  mérite  sans  doute ,  ^urtout  lorsqu^il  lut 
^sl  demandé  par  une  aussi  jolie  bouéh^.   Il  doone 
éussitdt  å  son  pagé  FoFdre  d^eypédier  å  A1ods&6  imT 
4)revet  de  Capitaine  de  sa  garde ,  et  tooé  eitiréDl  dans 
le  cabinet.  A  peine  sont-ils  sortis ,  que  1'amaRl  }ak|UK 
apCGourt  hors  d^haléine  au    secouts  d' Eléonore.  Son 
l^remiiir  soin ,  comme  on  ie  juge  aisément ,  est  de  re-^ 
gärder  derriére  le  päraveipt:  elle  n'y  est  pltis!  H  la 
cioil  échappée  aux  rtgards  du  prince>  et  a^apptitudif 
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déji  de  son  bonhenr.  H  frappe  k  la  porte  da  eabinet 
pour  rendre  compte  de  son  message ;  c^est  le  prince 
lou-méme  qui  seprésente,  et  qui  ^  apres  s^étre  asses 
long-temps  égayé  aux  dépens  de  son  fayori,  rnnit 
å  celle  qu'il  aime. 

Tel  est  le  fond,  et,  å  quelquesincidens  prts^  rintrigue 
de  cette  petite  comédie ,  qui  dut  son  succés  autant  ao 
mérite  des  acteurs  qui  en  ont  joué  les  rdles  ,  qu'Å  son 
propre  mérite. 

PARESSEUX  (  le  ),  comédie  en  trois  actes,  en 
▼ers,  ayec  un  prologue,  par  de  Launay,  au  Thé&tre 
Fran^ais ,  1733. 

Le  fond  de  cette  comédie  est  trés-simple ;  mais  le 
défaut  réel  qui  s^y  trouve,  c^est  Tinaction  attachée  au 
caractére  du  principal  personnage.  £Ue  jette  nécet- 
sairement  de  la  langueur  sur  Tintrigue  entiére  :  i  cela 
prés ,  Tauteur  a  mis  son  paresseuz  dans  des  situations 
aussi  fayorables  que  le  sujet  peut  le  comp<Mrtcr, 
Depuis  quinze  mois  Damon  est  accordé  å  Cidaliae^ 
jeune  veuve ,  riche ,  belle ,  et  dont  il  est  fort  épris» 
Le  contrat  est  fait  et  passé ;  rien  ne  s'oppose  au  mariage  t 
cependant  il  se  différe  encore.  Cet  amour  du  repos 
suggére  å  Damon  un  expédient  digne  de  lui ,  pour 
s^épargner  certains  détaits :  c^est  de  donner  Ji  son  inten- 
dant  ses  blancs  seings.  Heureusement  ib  sont  remis  å 
Cidalise ;  maisTintendant,  å  Uaide  de  quelques  moyens 
ä  peu  prés  sembables  å  celui-U ,  s^est  déjå  fait  adjnger 
une  grande  partie  des  biens  de  son  mattre.  Cidaliae 
lui  fait  rendre  gorge.  L^arrivée  d'un  certain  Argante 
meten  fuite  le  chevalier,  qui  a  été  laquaisdu  frére  de 
cet  Argante.  LUntendant  est  chassé.  Damon  a'efrraie 
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des  loins  qu^il  va  étre  forcé  de  prendre  lui-mémei' 
Gidalise  se  charge  de  lout. 

Cette  comédie  est  écrite  avec  un  naturel  qui  n^exclut 
point  l-agrément.  Ledialogue  en  est  facile,  et  le  style 
tiis-pur.  Chaque  personnage  y  parle  d^aprés  soa 
caractére,  et  Ton  croitentendre  jusqu^au  ton  que  pren- 
drait  le  paresseux  pour  débiter  les  vers  de  son  r61e. 
Peut-étre  ne  faudrait-il  pas  quHl  fintt  pair  épouser  sa 
mattresse  ;  il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  que  son 
indolence  la  lui  fitperdre,  ou  méme  qu^elle  Tempéchåt 
de  faire  une  démarche  capable  de  la  lui  rendre.  Le 
dénouement  serait  plus  théåtral;  mais,  ^  tout  prendre  9 
cecaractire,  enlui-méme,  ne  le  sera  jamais. 

PARFAICT  (  FRAN501S  ),  morti  Paris,  en  1753. 

Il  a  eu  part  å  deux  comédies,  Tune  inlitulée  le  Dénoue^ 
mentimprévu,  et  Pautre  laFausse  Suivante;tadis  son 
principal  ouvrage  estTHistoire  duThéåtre  Fran^aisen 
quinze  volutnes.  C^est  une  compilation  faite  sans  plan 
etexécutée  sans  goiit  et  sans  méthode ,  et  dont  la  di£fu- 
sion  fait  disparattre  Fintérét  que  présentait  naturelle- 
ment  le  sujet ,  sHl  edt  été  traité  avec  plus  dWdre ,  de 
clarté  et  de  precision. 

.  PARFAITS  AMANS  ( les  ) ,  comédie  en  quatipe 
actes ,  arec  quatre  intermédes  9  par  Saint-Foix ,  aoj; 
Italiens,  1748.  Voyez  Métamohphosbs  (les). 

On  peut  regarder  cette  piéce  comme  une  agréable 
bagatelle  que  le  hasard  a  fait  nattre.  Cest  en  efTet  le 
hasard  qui  conduisit  Pauteur  dans  le  magasin  de  la 
Comédie-ltalienne ,  ö&  il  vit  des  décorationi  qui  lui 
pamrent  singuliéres.  Ayant  apprif  qa^elles^  avaient  été 
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f»ites  pour  ane  eomédie  qu'on  h^avait  pu  jouer,  U 
imagina  d^en  composcr  une  pour  ces  décorations.  Il 
tra^a  donc  ce  canevas ,  qu  son  idée  a  éié  imiquemtnX 
d*amenet  des  scénes  plaisantes  et  des  lasxis  en^ce  le^ 
acteurs  comiques  >  avcc  df s  danses ,  du  chant  et  de^ 
rnachines. 

On  trouve  de  rimagination  dans  les  Parfaiis  Amtin*^ 
Le  spectacle  ttent  de  Topéra ,  de  la  coitiédie  el  de  U 
tragédie.  Les  differens  ressorts  que  Tauteur  y  met  ei^ 
jcu  dnrent  produire  des  scénes  fort  amusantes. 

PARISEATJ  (NicoLAs),  auteur  dramalique,  né  å 
Paris  en  i753,  mört  dans  la  nbéme  Srille  en  1794»  ^^ 
auleur  des  piéces  suivantes  :  Julien  et  Colette  ,  les 
^eux  Rubans^  I0  Soirée  d'Eté,  lo  Red  Lu ,  (»äitödié  du 
Jiöf  Lear,  lejElrenneSj  le  Pri»  -aoadétnique^  eHd. 

PARISIEN  (ie  ) ,  comédié  eti  cinq  actes,  en  vori^ 
})ar  Ghampmélé^  aux  Fran^ais,  i68:i.  in- 

Le  grand  succés  qu'ent  cette  comédie  dant  sa  tenv* 
veauté  est  då  principalement  å  un  rdle  italien  qoft 
)a  veuTe  de  Molicre,  alors  femthe  du  comédiep  Guéri*« 
remplissait  aveq  autant  de  grace  que  de  fiaéssek  ])é« 
pouillée  de  cet  ornement,  la  piépe  n^est  plus  qu^un 
fissu  de  ruses  et  de  fonrbert^s  ,  qti'iifi  VaAdt  tMflen 
peuvres  popr  fromper  le  pére  de  ton  jeune  maitre»*     - 

PARJSIENNE  ( la  ),  comédie  en  un  actaiy-Qn  ptdse 
Bar4*Ancourt,  169*.  ■ 

Uoe  jeune  personne,  quc  w  mér«  croit  d'tineai«n«t 
plicilé  excesstve,  Irompe  un  tieillard  soiip€é»ne«ii( 
AeriW  i  U  t'ö|f  W  IW^J^Tc^qs '4  de^9  ånitfif  ^  fl  ^''m 
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fié1»anMiS8e  avec  adresfie*  Eratte  est  ramant  préféré^ 
muoiqu^absent ,  il  reparatt,  et  ses  rhraax  s6nt  congédi^S. 
Telle  est  rintrigue  de  la  Parhienne.  Le  rdle  d^Angé- 
lique  est  a^réablenient  souteoa* 

.v' 

PARLJEUR  GONTRARIÉ  (le) ,  ceoiédie  en  if» 
4Kte  et  ea  vets,   par  M.  Delaunay,  eux  Fran^^alUf 

1807» 

^^  >  ■v 

Florville ,  jeune  étourdi  rernpli  de  bonnes  qiialités  , 
roais  d'un  babil  tnsout^nabie  ^  prétead  å  la  maiA  de 
Jalie  ;  il  a  potir  rival  Gercourt ,  homme  silencieux  , 
,  ^ui  ne  parle  méme  qu'avec  peine ,  car  il  est  bégue* 
•lie  pérede  Julie,  grave  magistrat,  préfere  Grercourl:, 
,^iMiquHl  ignore  pourtant  le  défaut  principal  de 
Floryille.  Gelui-ti  apive,  il  veut  parler  ;  mais  Julie 
aiasi  qu^une  soubrette  qu'il  a  mise  dans  ses  intérétf-^ 
Vefforcent  de  le  faire  taire  en  rinterroitipantvi  cha^jiie 
phra^e.  Floftille  est  trés-surpris  de  cetle  condttite ; 
il  s^emporte  ,  et  Ton  finit  par  reafermer  dans"  une 
bibliothéque.  Le  futur  beau-pére  reviettt  Stet  lä  ^ne 
fort  Aiécontent  da  caractére  int^ressé  de  GeftX)url,  ét 
npn  moins  fatigué  du  babil  de  Florville,  Les  deiix 
rivaux  sont  enfio  en  pré^encé.  Florvillé  parle., 
€rercourt  bredouille  ;  le  grave  magistrat  s^lsmperte  ^ 
parle  plas  qu'eux  tons  ,  lorsqm'un  tionreatt  twit 
d'4^yarice  de  Gel-ccwirt  échéVe  de  le  dfitermimr  Ä. 
Yaveur  de  JPlorriite^  Il  lui  éccbrde  sa  SAt^  fmikéåt 
qué  le.måriage  Itti  apprendra  biéntdt  å  téléAac  tt 
i  éfc  taire^- 


PARMSNTIS;R  (  Jåj^n  )  v  bevrgeoié  de  U  ^rWe 


<s  UL  4itrit «  ^;ft?  Cb'-^«  i  A  Fuir(  iigiiiir-€*niiiiiiiii'>  ir*ji^ 
liv«9ESi^4»  4  US  Jkviri*fl  jrfSy^eJio»  ^^  -neas  sur 

mot «»  ^fbor  <dc  F«t9K .  «B  b  ■wimHihic  des 
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CMnoK»^  a«t0«r,  ceft-a-dfire ,  qm  csttnvial, 

<t  pspdbire.  Parodief  Famdibi^  m  dit  plas 

péa^eitt  d^oae  piaismteric  poétiqvc,  qai 

apfyl^iier  eertuo»  ven  d'iiii  soirt  å 

tv4r»^  oe  dcmier  en  ridicok ,  oa  å  lijteilii  le 

<:^  L'j/itv|aie,  en  affrctant  de  cooferver,  ai 

4M  po>M9bkt  ^  ménieft  rimcs,  ics 

n«é«iM«  ''^nd.^rocei.  La  parodie  a  d*abofd  clé 

par  k^  ijft^UAf  dit  mul  aoms  teoons  ce  terBe,*<lavré  d« 

m<4  ^t,  chJuM  4N9  poMttie.  On  regarde  la 

■Mclue  d'fiMMy«  CiMUBe  upe  puodie  de 
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eodroits  de  rUiade^  et  méme  comme  upe  des  plus  aa- 
cieafiespiices  de  ce  genre.  Enfin,  la  derniire  et  la  prio- 
cipale  espéce  de  parodie  est  un  ouvrage  en  vers,  com- 
poéé  sur  uné  piéce  entiére,  ou  sur  une  partie  considé- 
rable  d'ane  piéce  de  poésie  connue  ,  qu^en  détoume  å 
tin  tulre  «ujfk  et  k  un  autre  sens  par  le  changement  de 
quelques  ezpressiQns ;  c^est  de  cette  espéce  de  parodie 
qoe  les  ateciens  parlent  le  plus  ordinairement :  nou« 
arons  en  cé  genre  des  piéces  qui  ne  le  cédent  point  k 
ceUes  des  anciens.  On  peut  réduire  toutes  les  espéces 
de  parodies  å  deux  espéces  générales :  Tune ,  qu^on  peut 
appekr  parodie  simple  et  narrative ;  Tautre ,  parodie 
dramatique  :  toutes  deux  doivent  avoir  pour  but  Ta- 
gréable  et  Tutile.  Les  régles  de  la  parodie  regardent  le 
cbovjE  du  sujet  et  la  maniére  de  le  traiter.  Le  sujet 
qii^on  entreprend  de  parodier  doit  étre  un  ouvrage 
connu ,  celebre ,  estimé.  Nul  auteur  n^a  été  autant  pa- 
rodie qu'Homére.  Quant  å  la  maniére  de  parodier ,  il 
fautque  rimitation  soit  fidéle ,  et  la  plaisanterie  bonne  , 
vive  et  courte ;  on  y  doit  éviter  Fesprit  d'aigreur , 
la  bassesse  d^expression  et  Tobscénité.  Il  est  aisé  de 
voir  que  la  parodie  et  le  burlesque  sont  deux  genres 
trés-différens,  et  que  le  Virgile  travest!  de  Scarron 
n^est  rien  moins  qu^une  parodie  de  l'Enéide.  La  bonde 
parodie  est  une  plaisanteriefihe^  capable  d'amuser  et 
d^instruire  les  esprits  les  plus  sensés  et  les  plus  polis-; 
le  burlesque  est  une  bbufFonnfcriq  miserable,  qui  nepeal 
plaire  qu'å  la  populace.  L^art  de  la  parodie  est  bien 
simple ;  it  consiste  ä  conserver  l'action  et  la  tonduite 
de  la  piéce  qu^on  veut  tra vestir ,  en  clvingeant  seule- 
ment  la  condition  des  personnages.  Hérode  sera  ua 
prévOt;  Marianne,  une  fiUe  de  sergent;  Yarui,  na 
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of6cier  de  dragons;  Alphonse  devient  ua  bailli  de 
vilUge ;  et  Inés  se  tfansforme  en  Agnes,  servante  du 
bailli.  Gette  précaution  prise,  on  s^approprie  les  vers 
de  la  piéce,  en  les  entremélant  de  teins  en  tems  de  moU 
burlesques  et  de  circonstances  risibles,  qui  ne  le  de- 
viennent  que  davantage  par  le  contraste  du  sérieuz  et 
du  touchant  auxquels  on  les  marie.  Ainsi,  de  Toavrage 
méme  qu^on  veut  tourner  en  ridicule ,  on  s^en  fait  un 
dont  on  se  croit  fiérement  Tinventeur,  å  peu  prét 
comm**  si  un  homme  qui  aurait  dérobé  la  robe  d'ua 
magistrat,  croyait  Tavoir  bien  acquise  en  y  cousant 
quelques  piéces  d'un  babit  d^arlequin ,  et  qu^il  appuylt 
son  droit  sur  le  rire  quV.xciterait  la  mascarade.  Mais 
Tinconyénient  le  plus  sérieux  de  ces  oqvrages ,  c^est  de 
tourner  la  vertu  en  paradoxe,  et  d^essayer  souvent  de 
la  rendre  ridicule.  S^il  y  a  dans  une  tragédie  quelques 
traits  d'une  vertu  héroique ,  et  capable  d'élever  Tame 
aux  grands  senlimens ,  ce  sont  ces  traits  mémes  que  fai 
parodie  va  employer  en  reproche  de  subtilité  et  de 
chimére.  Ainsi ,  tandis  que  le  poete  tragique  s^efTorce 
d^élever  les  amei  par  de  grands  exemples  au-dessus 
des  sentimens  vulgaires,  le  parodiste  s^étudie  å  lesfaire 
retomber  dans  leur  pusillanimité  naturelle. 

PARODIE  (la)  ,  trågi-comédie  en  un  acte,  en 
prose,  en  vers  et  en  vaudevilles,  par  Fuzelier,  i^«3. 

Une  Musédela  derni^re  promotion,  appelée  Pafo- 
die  ,  s'appréle  å  se  faire  touronner  de  barbeaux ,  et 
prétend  enchainer  å  son  cbar  de  triomphe  tous  les 
auteurs  parodiäbles,  c'est-å-dire  tous  ceux  qui  aii- 
raient  eu  le  malheur  de  réussir  :  car ,  grace  å  cette 
Jliuse  causti^ue,  on  ne  saurait  réussir impunémenU  Un 
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lie  ses  plus  chers  confidens  ^  apparemment  c^eit  Mo^ 
litus  ,  lui  apprend  qu^il  $t  forme  tine  furieuse  cobj«H> 
ratioa  contre  elle  dans  le  café  du  Parnasse ,  ^t  liii  coil- 
seilte  de  mettre  lé  Parter  re  de  son  parti ,  A  elU  Veut 
relnportef  pette  nouvelle  victoire.  Le  itonseil  paftiU 
tfop  böil  po»r  n'étre  pas  aocepté.  Le  Partérre  pe)rson<* 
^ifié  $6  moiltre  aux  yeux  de  rinttépide^Muse:  il  lui 
promet  tout  ce  qu^elle  exige  de  lui.  Lå  Mifié  de  U 
tragédie  vient  se  plaindre  des  insultes  qu'oa  lui  fai( 
continnellement.  Un  åuteur  tragique,  å  qui  VotL 
donne  le  nom  de  Furins ,  vient  lui  faire  une  deäcrip'^ 
tion  de  la  conjuration  préte  ^  éclore.  Gette  iscéne  isst 
pailradlqiieinenl  copiée  sUr  )a  »econde  du  premier  acte 
de  Cdnnå  ;  niais  ilft'en  faut  bien  que  la  copie  répondb 
k  rorigiriaL  On  a  trouvé  le  secret  de  rendre  le  graäd 
Corneille  ennuyeux  ;  le  tendre  et  le  galant  RacineiiY 
estpasmoins  défiguré  /  TitUs  et  Androtnai^u^  ne  soitt 
plus  reconnaissables.  Quel  nouveau  triomphe  poiif  lå 
Parodie  !  Elle  fait  enfin  rHermibne,  et  répond ironi-- 

quemcnt  h  sa  rivale ,  prosternée  a  ses  pieds  : 

Le  Partérre  est  pre'sent ;  vous  regnek  iur  M>n  ame  x 
Faltes-le  prononcer  ;  )'y  souAeiirai  «    Madame. 

Pyrithoiis  et  Nitélis  vienneftt  tötir-å^töttt  fltfter  le  char  de 
triomphe;  et  le  cbanteur  débite  tift  Pdni-Keiif  contre 
Inés,  On  juge  que  les  enfans  de  cette  matheureuse 
épouse  n*y  sont  pas  oublics.  Ceci  est  une  critique  des 
tragedies  dela  Mötte,  et surtoHtde fton systépie ridicula 
de  faire  des  odes  etdestragédi«seii  ^dSé,  • 

PARODIE  DU  PARNASSÄ  (ta  )  ,opéra-comique 

fP  un  acle,  par  Favart ,  k  U  Foirc  5.  Crermain,  1769, 

\^  Pprpdie  per$onQifié§eHjW(^)^l9é^  4ims  un  nUpii 

,.-■■*.... 
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au  pied  duPamasse;  plusieurs  auteurs  étaient  endormtt 
sur  leurs  ouvrages.  ApoUon  fa  it  briser  les  fers  de  la 
Farodie :  les  auteurs  se  réreiUent ,  et  prennent  la  fuite. 
Le  Dieu  des  vers  donne  de  Temploi  et  des  conseils  k 
la  Parodie.  Viennent  ensuite  plusieurs  scénes  å  tiroir^ 
dans  lesquelles  la  Parodie  donne  audience  å  differens 
personnages.  La  plus  originale  et  la  plus  gaie,  est 
celledu  Juré-Pleareur  du  Parnasse  :  ce  personnage  est 
neuf  etbien  imaginé.  Cestlui,  dit-il,  qui  est  chargé 
de  pleurer  la  mört  de  toutes  les  piéces  de  théåtre ,  et 
d'en  faire  Toraison  funébre.  Il  était  vétu  en  grande 
robe  de  deuil  et  avait  un  mouchoir  å  la  main ;  å  chaque 
piéce  dont  il  faisait  mention,  il  tirait  un  mouchoir*  La 
demiére  scéne  se  passait  entré  la  Parodie  et  Diogéne  : 
elle  fut  retranchée  å  la  representation.- 

Gette  piéce  est  une  critique  vive  et  gaie  de  plu- 
sieurs piéces  jouées  sur  les  trois  théåtres  de  Paris. 
Voici  ce  qu^on  y  dit  en  general  des  piéces  lyriques : 

Quiconque  Toudra  ^ 

Faire  un  opera  , 
Ne  chobisse  å  present 
Qa*un  titre  imposant 
Les  auteurs  adroits 
Placeront  avec  choix 
Tous  ces  lieux  communs  froids 
Qa*on  a  dits  cent  fois. 

Qu'on  s*escrime 

Sur  la  rime  :  "" 

Töas  les  operas  nouveaux 

Se  båtissent , 

Réussissent 
Avec  tr^nte  möts 
Mis  k  tout  propos. 
Quiconque  Tondra 
Faire  ua  opera» 
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Emprunle  au  noir  Fluloa 
Son  peuple  d^mon  ; 
Qu'il  tire  a«  äeax 

Va  couple  ile  Dieux  ;  , 

Qa'il  y  (oigne  un  héros  _       ^ 

Tendce  jus(iu'aux  os.  *' 

Lardei  »otre  sujel  ^'      ' 

D'un  ^temel  b  al  let ;  (      '*» 

Amenei  au  milieu  (l'une  Qte  .  r 

La  tempote,  ,  ^ 

Que  quelqu^un  luera ,  .      l 

Déi  qu'il  la  vem. 
f  Quiconque  voudra  * 

Faire  un  opéra ,  ;,  -'| 

Fuira  de  la  raiion  '  ^ 

Le  trisle  po!son.  ' 

II  Fera  chaoler , 

Concerter  et  sanler ; 

Et  puis  le  reste  tra 

Toul  comme  il  pourra. 
PAROS,  tragédie  par  Mailhol,    1754. 

Paros,  ministre  d'Apnés  ,  roi  il'£gypte ,  abusant 
äe  la  confiance  de  son  maltre,  entreprend  de  le  dé- 
troner.  Voyint  sa  coospiration  découverte,  il  accuse 
une  jeune  princesse  ,  nomniée  Aphise ,  de  Tavoir  for- 
mée.  Aphise  est  mise  dans  les  fers  ;  et  il  la  retient  en 
prison,  dans  Tespérance  de  la  mettre  un  jour  sur  le 
tröne ,  et  d'y  monter  avec  elle  en  l'épousant ,  lorsqu'il 
lura  donné  la  mört  å  Apriés.  Ce  second  projet  ne 
réussit  pasj  Paros  en  tente  un  troisiéme.  Il  fait  venir 
une  flotte  ennemie  pour  surprendre  Memphis ;  mais 
cettc  flotte  est  défaite  :  et  il  ne  reste  plus  d'autre  parti 
k  prendre  k  ce  ministre ,  que  d'aisassiner  le  roi  de  sa 
propre  main.  Il  est  prét,  en  efTet ,    i  lui  doaner  un 
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coup  de  poignard  ;  mais  Oro!ii9,  fib  d^Apriés,  ét  tt^  ^ 
fils  de  Paros,  arrive  dans  ce  mon^ent,  etempéche  qué 
Paros  n'achéve  le  parricide.  £nfii1 ,  le  roi  veut  unir 
Aphiseet  Orosis  qui  s^aim^t;  lacérémonie  éstindi-^^ 
quée.  L^usage  est  qué  les  nouveaux  mariés,  et  le  rot 
lui-méme ,  boivent  dans  la  coupe  noptiale.  Paros  croit 
toucher  au  moment  de  régner ;  il  forme  le  projet  d'em- 
poisonner  toute  la  famille  royale  ;  mais  les  remords  dé 
son  confident  dévoilent  son  crime  ,  et  Paros  se  tue  dtf 
désespoir. 

PARTERRE ;  c'est  Tespaice  qui  est  compris  entré 
le  théåtre  et  Tamphithéåtre.  Les  anciens  Fappe- 
loient  orcbestre.  Mais  il  faut  observer  que  cbez  le» 
Grecs,  cet  orcbestre  était  la  place  des  musiciens,  et 
cbfz  les  Romains,  celle  des  séBateur$  et  des  vestalés. 
Parmi  nous,  c^est  cellé  d^une  partie  des  spectateurs^  • 
Le  sol  du  parterre  forme  un  plan  incliné,  qui  s^élével 
insensiblement  depuis  l'orcliestpe  ou  nou»  pb^ons  les 
musiciens,  )U9qu'å  ramphithéåtre.  On  appelU  aussi 
parterre ,  la  coUection  des  spectateurs  qui  ouå  Uw» 
places  dans  le  parterre  ;  c^est  lui  qui  décMe  ordinnre^ 
ment  du  mérite  des  piécé^  :  on  dit,  les  jugemcMs,  let 
cabales,  les  applaudissemens,  les  sifflets  du  parterre.  > 

Il  s^y  passé  quelquefois  des  scénes  fort  plaisa»ta9w 
En  voici  la  preuve. 

Un  particulier  ,  qui  était  au  parterre  dé  l'fi^ra  f. 
ayant  un  bomme  devant  luidont  les  cheveux  longa  et  le 
lurbulence  lincommodaient  ,  le  pria  plosieiirs  fbia  di^ 
moins  gesticuler;  mais  ,  ne  pouvant  riea  gagner,  il 
prit  å  poignée  ses  cheveux  qui  étaient  une  perraqu^  f 
•I  lea  jeta  au  railien  d«  patterre^  Le  robin  »'élant  re^ 
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tonm^  ayec  précipttation ,  lui  dit  d^nn  airmena^ant : 
Hy  a  six  mois  que  vous  n^auriéz  pas  fait  pareille 
chose.  —  Eh  !  pourquoi  cela  ?—  C^eslj  reprit-il  d'un 
ton  radouci,  qu*alors  je  ne  pcrNus  pas  pemique. 

FART£RR£  MERVEILLEUX  C  U  ),  prologoe 
da  Bival  de  lui-niém^ ,  par  Carolet ,  å  la  Foire  Saint-* 
Laurent ,  17^2. 

Lespettts  comédieas  avaient  commeoeé,  en  lySi ,  k 
|oucr  suV  le  théålre  dela  Foire  Saint-Laurent.  L'année 
soivanfe  ils  donnérent  le  Parterre  me?veWeua>.  Daiu 
le»  déoorations,  ob  iit  paraitre  des  fleurs  qui  sortatena 
de  terre.  Un  moment  apres,  ces  pots  de  fleurs  dispa-* 
piirent,  et  Ten  vit  å  leur  pjlaoe  six  petits  coqaédiens;  l'uii 
d'ieux  chanta  ce  conplet : 

Nous  renaissons  pour  vous  plaire  ; 
Vouloir  biea  nous  applau«Ur , 
C*eftl  åFrofer  le  part^rr« 

PARTHEISAX  (  C4rawii^5i  M ) ,  née  ea  1554  T 

i(norte«B  16^3^9. 

Gette  d^me.JlcompQsé  pluijieujcs  pifeces  4e  théåtre;^ 
vna^is U  seule  quiaité^é  inipirimée  est ^nj^  tra^édie  iiv^^ 
lÄ^uMe  H^lopi^rn^y  jpufe.  k  U  Rp^Wle.  ^niSq^.  Né^ 
4i|  rUlustre  famille  de  $oubise^  dile  épou^  e^j^remiére» 
nqces  le  t^cov  d^  K^ellevé,  qui  ftit  ixiat^^qré  Mi  9^Ptf 
Siarthél^enoti ;  elle  ^  ij^aria  ensuite  ^vec  le  yiqojrnte 
fi^ejg^d^^  JEVohan^,  dloiH  elle  eut  deqx  fils  et  trois  fiUes  ^ 
Tmt  4^  6U  (^t  le.  di|Q  ek  Spufei^c ,  et  Vautre  le  fameu;» 
4m  de  ]^Qilv^.  Aprts  la  pri^^  4«.  U  RochcUe,  elle  fut 
å  ]^i9rt«  Ajaat  enauitt  rtCQ«Yr4  ^  Ub^rté^ 
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elle  se  retira  au  Parc  en  Poitou ,  öu  dle  termiiia  ie 
cours  d^une  vie  orageuse. 

PARTHÉNIE,  tragédie  par  Baro ,  x64i. 

Alexandre,  dans  le  cours  de  se^  conquétes  de  Perie^ 
devient  éperdflmeDt  amoureux  de  Parthénief  princetae 
esclave,  dont  le  coeur,  déjå  prévenu  pour  Hytaspe^ 
prince  Persan ,  est  insensible  å  la  passion  du  roi  da 
Macédoine.  Ephestion  joue  dans  cette  piéce  le  rAle 
d'un  homme  généreuz ,  d'un  sage ,  d'un  mentor  qni 
traite  avec  douceur  Parthénie ,  qui  plaint  ses  mal* 
heurs  ,  et  qui  fait  sentir  å  son  mattre  Alexandra  ^ 
combien  il  est  indigne  de  lui  de  se  bisser  vaincre  par 
une  femme ;  roais  ce  monarque  est  trop  épris  ^  pour 
écouter  des  conseils.  Il  a  toutes  les  fureurs  de  ramonr ) 
son  caractére  est  d'une  violence  extreme :  il  veut ,  å 
quelque  prix  que  ce  soit ,  épouser  Parthénie ,  dont  la 
résistance  Tirrite.  Hytaspe ,  dans  un  combat ,  est  bit 
prisonnier  :  il  est  présenté  devant  Alexandre  qni  le 
re^oit  avec  les  égards  dus  å  sa  naissance  et  å  sa  Taleor^ 
et  qui  lui  rend  méme  la  liberté.  Apres  une  longua  ab* 
sence,  Hytaspe  et  Parthénie  se  revoient  donc.  Bfaisleat 
bonheur  est  troublé  par  Famour  d' Alexandre,  åomX 
Parthénie  instruit  son  amant ,  ou  plut6t  son  éponx  | 
car  c^est  ainsi  qu^elle  Tappelle.  Bientftt  le  roi  da 
Uacédoine  découvre  leur  intelligence ,  et  ordonae  an 
';apitaine  de  ses  gardes  de  se  saisir  d*Hyta8pe|  qii'il 
veut  faire  mourir.  Ephestion  lui  peint  toute  lliorreiir 
tJe  cette  action  sous  des  couleurs  bien  capablél  de  la 
äire  rentrer  en  lul-méme^  si  sa  passion  ne  Tayeiiglait; 

is,  regardant  son  rival  comme  le  seul  obstade  å  son 

nh^ur,  it  veut  absolument  qn^il  périssei  at  dil  å 
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£ptiestion  de  Ven  défaire  sur-le-charap.  Indigné  dd 

i;noix  qu^ön  fait  de  lui  pour  immoler  Hytaspe,  mai/é 

eräigiiant  qtie  son  maitre  n^employåt  une  main  trop 

fidéle  å    lui  ol)éir,   il   prend  le  parti  dé  se  chargei' 

de  ceUe  barbarc  exécution,  et  lui  fait  dire.  que  son 

rival   n'est   plus.    A  cette  nouvellc,  Parthénie  veut 

se  dotiner  la  mört ;  elle  accable  le  roi  de  Macédoine 

des  reproches  les  plus  mérités ,  et  des  plus  térribles 

tmprécations.   Alexandre,  furieux,  égaré,  évile  tout 

le  inonde  t  il  court  ^å  et  lå  dans  son  palais  ;  mais 

jbrientdt^  repreiiant  ses  sens,   il  voit  toute  Thorreur 

el  toute  rinfamic  de  son  procédé.  Il  veut  mourir  dö 

la  main  ménne  de   Parthénie ;  il  la  fait  appeler  :  la 

douleur,  la  honle  et  le  désespoir  sont  peints  sur  son 

Visage  et  dans  ses'  discours.  11  versé  devant  elle  un 

torrent  de  larmes;  gémit  sur  les  malheurs  dans  les- 

tiuels  il  a  ploiigé  son  amanie;  rinvite    å  se   venger^ 

et  lui  présente   lui-méme  le   poignard  ,    pour  Ten- 

foncer  dans  son  sein  coupable.  Parthénie  est  toucnée 

de  son  repéntir ;  et  tous  deux ,  de  concert ,  pleurent 

la  mört  d'Hylaspe.   Cependant  Ephestioii   parait;  il 

tient,  en  Iremblant,  demander  grace  å  Alexandre, 

iiir  ce  qu'il  s'é3t  vu  forcé  de  le  trahir.    Il  lui  avqud 

qu'il  n'a  pu  prendre  sur  lui  d'exécuter  Tordre  sangui- 

iiaire  dont  il  Taväit  chargé ;  il  ajoute  qu'iia  dru ,  pour  sa 

glöire,  devoir  lui  désobéir ;  et  que,  si  c'est  uti  crime^ 

il  en  demande  le  chåtiihent.  Alexandre,  charmé  d'ap- 

torendre  qu'Hytaspe  est  vivant ,  ordonne  qu^il  vienne  y 

qu'il  paraisse.    Ce  prince  se  présente.  Alexandre  court 

åu-devant  de  lui,  Tembrasse ,  et  le  rend  a  Parlbériie. 

Comme  on  vient  de  le  voir ,  Baro  suppose  qu'äpré» 
la  défaite  de  Darius ,  Alexandre  deyint  amaureux  de  U 
Torne  VII.  Q 
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princesse  de  Pcrse.  Voici  commcnt  elle  répond  å  soti 
amour ;  c^est  le  plus  beau  morceau  de  la  piéce  : 

Sire,  ce  qu*aujourd*hui  tu  recherches  de  moi 

Est  dignc  d^un  tyran ,  mais  indigne  d*un  roi. 

Que  ces  låches  beautés  devant  toi  projtituent 

Leurs  inflknies  appas,  qui  charmeal,  mais  qui  taent  : 

Qu'elles  accordcnt  tout ,  de  crainte  de  p^rir ; 

Elles  savent  flatter ;  et  moi  je  sais  mourir. 

Use  plus  sagement  des  faveurs  de  Bellone. 

Nnguére  je  portals  le  sceptre  et  la  couronne  ;   . 

Et  bien  quc  desormais  ces  marqucs  de  grandeur 

Ne  soicnt  plus  dans  mes  mains,  elles  sont  dans  mon  coeun 

C*est  lä  que  ,  méprisant  les  coups  de  la  fortuncv 

Et  le  fåcheux  succés  d'une  gnerre  importane, 

Malgré  ma  servitude ,  et  mailgré  tes  projets, 

Ma  vertu  trouve  encore  un  sceptre  et  des  sujets. 

PARTIE  DE  CHASSE  »'HENRI  IV  (la), 
comédie  en  trois  actes ,  en  prose  ,  par  Collé,  1766. 

Gette  comédie  ingénieuse  et  intéressante  présente 
un  tableau  si  vrai ,  si  naif  et  en  méme  tems  si  simple 
et  si  sublime  du  caractére  et  des  moeurs  du  grand 
Henri  et  de  Sully  son  ministre ,  que  ron  ne  peat 
assister  åcespectacle ,  sans  une  vive  emotion  de  plaiair 
et  de  tendresse. 

On  retropve,  dans  cette  piéce,  cette  faroeuse  con— 
versation  ou  Sully  se  justifie  auprés  de  son  maitre. 
Apres  cette  explication,  le  roi  part  pour  lachasse, 
oå  Rosni  est  contraint  de  Taccompagner.  La  iliuit 
les  surprend  dans  la  forét  de  Sénart,  auprés  du 
villagc  de  Lieu-Saint.  Le  duc  de  Bellegarde  et  le 
marquis  de  Conchinis^entretiennent  daiislesténébres, 
et  sont  joints  par  Le  duc  de  Sully.  Ce  demier  n^est 
icc"pé  quc  des  périls  de  son  mattre.  Les  deux  pre-- 
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tniers  ,   el  surtout  le  second  ,  pensent  différemment. 
Tous  trois  sont  conduits  dans  le  village  de  Lieu-Saint 
par  un  paysan  qui  les  a  d'abord  pris  pour  des  voleurs. 
Bientöt  le  roi,   a  pied  et  sans   aucune  suite ,  arrive. 
Les  discours  qu^il  tient  å  ce^sujet,  réponaent  å  sa 
gatlé  naturelie.  tieux  oraconniers  le   prennent  pour 
une  biche,  et  tirent  sur.  lui.  Un  troisiéme  paysan  sur- 
vient,  quileprend  lui-niéme  pour  un  braconnier.  Cet 
homitie  est  armé  ;  il  s^écrie ,  en  saisissant  le  brås  de 
Henri :  «  Ah  t  je  le  tenons,   je  le  tenons,  le  coquin 
n  qui  vient  de  tirer  sur  les  cerfs  de  notre  bon  roi.  » 
L'attachement  des  paysans  de  ce  canton  pour  Henri 
les  a  presque  tous  transformés  en  gardes-chasse  ,  qui 
veillent  gratuitement  sur  le  gibier  de  ses  förets.  La 
scéne  entré  le  villageois  et  le  prince  est  amusante  et 
ingéniéuserhent  filée.  Henri  ne  s'y  donne  que  pour  un 
des  moindres  officiers ;  et  c'est  sous  ce  litre  que  Michau 
( ainsi  se  nomme  le  villageois  )  lui   donne  un  asile 
chez  lui.  C^est  dans  sa  maison  que  se  passé  le  troisiérhe 
acte.  »Marlhe  sa  femme ,  et  Catau  sa  fille  ,  se  båtent 
de  préparer  le  souper.   Catau  est  jolie,  et  le  galant 
monarque  a    soin  de  le  lui   dire.  Il  s'enipresse  k  la 
seconder;  il  Taide  å  dresser  la  table^  apporte  un  banc , 
une  chaise,  et  se  met  å  cété  de  la  belle   Catau  ;  il  la 
sert  avec  beaucoup  d^attention,  trlnque  av^c  elle   et 
avec    toute    la    compagnie.    Michau,    toujöurs    sans 
connattre  le  roi,  lui  chaiite  ce  couplet,  qui  est  précédé 
de  quelques  autres: 

Vive  Henri  quatre,  ^ 
Vive  ce  roi  vaillant  ?% 
Ce  diable  ä  quatre 
A  le  triple  talént  ^ 
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De  boire  et  de  bättre* 
Et  d*étre  un  vert  galant 

Henri  ne  peut  ret.enir  ses  larmes :  il  se  dét^ume  pour 
les  cacher.  Michau  le  fait  boire  å  la  santé  de  ce  bon 
F9i ,  et  lui  reproche  de  s^en  acquitter  un  peu  froide- 
ment.  Arrivent  les  ducs  de  SuUy,  de  Bellegardet  et 
le  inarquis  de  Conchini. 

On  sent  bien  que  dés-lors  Michau  est  instmit  des 
qiialités  de  son  höte*  Il  tombe  ä  genoux,  ainsi  que 
toute  sa  famille.  Agathe,  jeune  paysanne ,  qui  dévait 
épouser  le  fils  de  Michau,  y  reste  apres  les  autres.  Cetle 
Agathe  a  été  enlevée  par  le  inarquis  de  Conchini , 
qui ,  cependant ,  n'a  pu  la  séduire.  EUe  s^est  méme 
échappée  de  ses  mains ;  et  son  retour ,  les  inquiétudes 
de  Richard  son  amanti  quelques  scénes  entré  Catau  et 
un  certain  Lucas  que  celle-ci  doit  épouser,  förment 
le  surplus  de  Tintrigue  de  ce  drame.  Le  roi  traite  sévi— 
rement  Conchini,  et  lui  ordonne  de  se  retirer.  11  doté 
Agathe  et  Catau  chacune  de  10,000  francs,  et  ya  se 
reposer  dans  le  lit  du  bon  Michau,  Parmi  les  anec- 
dotes  que  nous  avons  recueillies  sur  cette  piéce,  nous 
allons  en  raconter  deux  qui  nous  ont  semblé  meriter 
la  préférence. 

On  jouait  dans  la  salle  des  spectacles  de  Verdun  lä 
Paräe  de  C  kasse  d  Henri  IV.  Au  troisiéme  acte^ 
pendant  que  Henri  est  å  table  avec  le  meanier.  et 
sa  famille,  celui-ci  chante  pour  réjouir  son  hdte* 
Lorsque  Tacteur  fut  au  troisiéme  couplet,  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  tout  Tauditoire,  dont  la  sen- 
sibilité  avait  été  vivemeÉt  éraue  dans  le  cours  de 
la  representation,  entrant  tout-å-coup  dans  Ten- 
thousiasme,  se  mit  å  repeter  en  choeur  et  i  haute 
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yrtAs :  KsV^  Hmi:ij  fUiUr^^  C^tte  drconÉtance  singu-^ 
liire)  damla^elle  les- éjMectåtenrs'  devinrent  acteurs^. 
4$t  un  äotitéait  tiait  qn'!!  filat  ajouter  å  Téloge  de 
Pimmörtd  Henri,  et  å  rhUtoire  du  caiiactire  national. 
Dans  ^ne;Yilie  de  garnison,  nn  Tieux  grenadW 
^iiftåit  en  facfion  söl^lMhéitre,  pendant  qu^on  repré^ 
sentaitcette  ptéce,  dans  le  moment  que  lés  actenrs ,  å 
table ,-  chant^t  et  boirént  i  la  santé  de  Henri  FV ,  par. 
t£ri  "mouyetnent  d^amour  pour  son  roi^  dbnt  it  Vim-*^ 
pjittentait  de  n'entendre  point  parter ,  s^oablia  an  pomt; 
de  s^écrier  a vec  humeur :  «  £h !  morbleu ,  tous  autres  ^ 
»  å  la  santé  de  Louis  XV  ^  quand  ést-ee  que  vous^^y 
i  boirez  donc  P  »  Ce  qui  fut  saisi  avec  de  teb  applaudis* 
aemens,  que  le  public,  égayé  par  cette  saillie  militaire  , 

^z\--^  voulutse  mfettre  aussi  de  la  partie,  et  finit  par  crierde 
méme,  å  la  santé  de  Louis  XY,  arec  des  acclamations 

.-.:.    réitérées,  qui   terminérent  le  spectacle  avec  la  pina 
grande  gatté. 

PARTITION ;  c'est  la  coUection  de  toutes  les 
parties  d'une  piéce  par  laquelle  on  voit  rharmonie 

qu^elles  förment  entré  elles» 

> 

PAR  Yl.  — •  Il  a  fait  en  société  avec  Minet  la  N^c 
de  s^  i  Hage  j  et  avec  M.  Laujon,  la  Fille,  la  Femme  m$ 
la  Veusfe,  La  premiére  de  ces  piéces  fut  jouée  aux 
Italiens,  en  I744-  <     ^  . 

PASCAL  (Feah^oise),  née  å  Lyon ,  a  composé: 
trois  tragédies  :  Agodhnphile,  martyr;  Sésostris  eå 
Endimfon ,  et  deux  conjtédies,  VAmour  0xtrayaganå 
et  h  Fieillard  amourenx; 
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PASQUIE]^  (Etienne),  eslauteur<run  ouvrage 
inlitulé  Jeux  poétifjfMs  j  ou  Ton  trouv^  qne  pastoralc 
qui  a  pour  titre  te   Vieillard  amoureutX. 

PASSÉ,  LE  PRESENT,  LAVENIR  (le), 
comédies  ,  chacune  en  un  acte,  par  Mi  picard,   i794* 

Le  Passé  c^est  rancien  régime-,  le  Present,  c^est 
le  nouvcau ,  c'esUå-dire  le  régime  de  1794;  TAveoir, 
c^est  le  bonheur  universel  qu^il  prooiet.  Ces  comédies 
n^ont  point  été  représentées  et  n^élaient  pas  faites  pour 
rétre. 

PASSERAT.  —  On  lui  doit  la  tragédie  de  Sabinus 
qu'il  publia  en  iGgS;  deux  comédies,  le  Feint  Compa-^ 
gnard^  l'Heurcux  Accident  et  le  ballet  d'Alcide.  On 
lui  attribuc  en  outre  une  pastorale  inlitulée  Amaryllis* 

v  PASSIONS.  —  En  poésie,  ce  sontlessentimens, 
les^nouvemens ,  los  aclions  passionnécs  que  le  px>ete 
donne  å  ses  personnages.  Les  passions  sont ,  pour 
ainsi  dire ,  la  vie  et  Tesprit  des  poemes  un  peu  long^ 
Tout  le  monde  en  connait  la  nécessitc  dans  la  tragédie 
et  dans  la  comcdie  :  Tépopée  ne  peut  passubsister  s^ns 
elles.  Ce  n'cst  pas  asscz  que  la  narration,  dans  le 
poeme  épique,  soit  surprcnantc;  il  faut  encore  qu^elle 
soit  passionnée  ,  qu'elle  remue ,  transportc  Tesprit 
du  lecteur,  et  le  remplisse  de  chagrin ,  de-joie,  de 
^^erreur,  ou  de  quelqu'autre  passion  violente;  et  cela, 
pour  des  sujets  qu'il  sait;n'clre  que  fictlfs.  Quoique  les 
passions  soient  toujours  nécessaires ,  cependant  toutes 
ne  sont  pas  également  nécessaires  ni  convenables  en 
löute  occasion.  La  comédie  a  pour  son  partage  la 
joie  et  les  surprises  agréables  ;  la  terrcuret  la  pilié  sont 
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desre^sorts  qui  appartiennent  å  la  tragédie.  La  passion 
la ,plus propre  å  Tépopée,  comirie  tenant le  milieu  entré 
les  deux  autres  poemes,  se  rattache  aux  espéces  de  pas- 
sionsqui  leurconvienoent,  comme  nous  le  voyons  dans 
le  quatriéme  livré  de  r£néi(Je,et  danslqsjeux  et  diver- 
tlssemens  du  cinquiém^.  En  effet,  Fadmiration  parti- 
cipe  de  chacune  :  nous  admirons  avec  joie  les  choses 
qui  nous  surprennent  agréablement ,  et  npu^  voyons 
.avec  une  surprise  mélée  de  terreur,  celles  qui  nous  épou- 
vantent  et  nous  attristent.  Outre  la  passion  générale  qui 
distingue  le  poen^e  épique  du  poeme  dramatique, 
chaque  épopée  a  sa  passion  parliculiére  qui  la  distingue 
des  autres  poemes  épiques.  Gette  passion  parti<:uliére 
suit  toujours  le  caraclére  du  beros.  Ainsi  la  colére  et  la 
terreur  dominent  dans  Tlliade,  parce  que  Achille  estle 
plus  emporlé  et  le  plus  terrible  des  hommes.  L'Enéide 
renferme  des  passions  plu/S  douqes  et  plus  tendres , 
parce  que  tel  est  le  caractére  d'Enée.  La  prudence 
d'Ulysse  ne  permettant  point  c€t  excés ,  nous  ne  trou- 
vons  aucune  de  ces  passions  dans  1'Odyssé^.  Quant 
å  la  conduite  des  passions,  pour  qu^elles  produisent 
leur  effet ,  il  faut  que  l'auditoire  soit  préparé  et  disposé 
å  les  recevoir ,  et  qu'on  ne  raéle  point  ensemble  plun 
sieurs  passions  inconapatibles.  La  nécessité  de  préparer 
Taudiloire  est  fondée  sur  la  nécessité  naturelie  de 
prendre  les  choses  ou  elles  sont  dans  le  dessein  de  les 
transporter  ailleurs.  Il  est  aisé  de  faire  rapplicatioa  <le 
cette  maxime  :  un  homrae  est  tranquille  et  å  Taise,  et 
vous  voulez  exciter  en  lui  une  passion  par  un  discours 
fait  dans  ce  dessein  :  il  faut  donc  commencer  d^une 
maniére  calme,  et  par  ce  moyen  vous  mettre  å  sa 
hauteur.  Bientöt ,  marchant  de  pair  avec  lui ,  vous  le 
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voyez  vous  suivre  dans  toutes  les  routes  par  lesquelles 
vous  le  conduisez  insensiblement.  Si  vous  faites  voir 
votre  colére  dés  ie  premier  abord,  vous  vous  rendre« 
aussi  ridirulc ,  et  vous  fercz  aussi  peu  d'efTet  qu^Ajax 
dans  les  Métamorpfioses^  ou  Pingénieux  Ovide  donile 
un  exemple  sensible  de  cette  faute.  Il  commence  sa 
haranguc  par  le  fort  de  la  passion,  et  avec  les  figurea' 
les  plus  fortes ,  devant  ses  juges ,  qui  sont  dans  la  traiH 
quilllté  la  plus  profonde.  Dans  le  poé^mc  dramatique, 
le  jeu  des  passions  est  une  des  plus  grandes  ressoun^eåt 
des  pofe*tes.  Ce  n'est  pas  un  probléme  qae  de  savoir 
si  Ton  doit  les  exciter  sur  le  tbéätre.  La  naturc  dti . 
snectacle ,  soit  comique  soit  tragique,  sa  (in,  ses 
9uccés,  démontrent  assez  que  les  passions  font  une  dea 
parties  les  plus  cssdntielles  du  drame,  et  que,  sans 
elies ,  tout  deviont  froid  et  languissant  dans  un  ouvrage, 
eii  tout  doit.  étre,  autant  qu^iL  se  peut,  mis  en  actioD^ 
Pour  en  juger,  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  il  suffit 
de  les  connaJtre  et  de  savoir  discerner  le  ton  qui  eon-« 
vient  å  chacune  ;  écoulez  Despréaux  chaque  :  passioQ^ 
dit-il,  parle  un  différentlangage; 

La  rolére  est  supcrbe  ,  et  veut  cics  möts  allicrs  j 
L^abatlement  s*explique  en  des  termcs  moins  fiers* 

Ce  n'est  pas  ici  le  licu  d'exposer  la  naiture  de  chaquo. 
passion  en  parliculler  ,  les  efTels  ,  les  ressorts  qu^l 
faut  employcrj  les  roiiles  qu'on  doit  suivre  pour  le^ 
fxciter  ;  c'est  dans  ce  qu'en  a  écrit  ./Vristote,  au  secondj 
livré  de  sa  Rhctorique,  qu'll  faut  en  pulser  la  théorie, 
L'homme  a  des  passions  qui  influent  sur  ses  |uge-« 
imens  et  sur  ses  aclions  ,  rien  n'est  plu^  consjtont ; 
m^iis  toutes  n'ont  p?^s  le  méme  principe  ;  les  (itXS  au.^^ 
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quelles  elles  tendent  sont  aussi  difilérentes  entré  elles  , 
qué  les  .moyens  quVUes  emploienl  pour  y  arriver  se 
ressemblent  peu.  Elles  affectent  le  coeur ,  cbacune  de 
la  maniére  qui  iui  est  propre;  elles  inspirent  å  Tes- 
prit  des  pensées  relatives  å  ces  impressions ;  et,  comme 
pour  Tordinaire  ces  mouvefnens  inférieurs  sopt  trdp 
violens  et  trop.  impétueux  pour  n^éclater  pas  au-de-» 
hors^  ils  n'y  paraissent  qu'avec  des  sons  qui  les  carac— 
térisent  et  qui  lesdistinguent.  Ainsi  Texpression  ,  qui 
est  la  peinture  de  la  pensée ,  est  aussi  convenablé  eft 
doit  étre  proportionnée  å  la  passion  ,  dont  la  pensée  , 
elle-méme,  n'est  que  Finterpréte.  Quoiqu'en  general, 
chaque  passion  s^exprime  différemment  d^une  aiitre 
passion ,  il  est  cependant  bon  de  remarquer  qu^il  en 
est  quelques«unes  qui  ont  entré  elles  beaucoup  d^affi- 
nité ,  et  qui  empruntent ,  ][)our  ainsi  dire ,  le  méme 
langage :  telles  sont,  par  exemple,  la  haine  ,  la  colére 
et  Tindignation.  Or,  pour  en  discerner  les  diverses 
nuances,  il  faut  avoir  recours  au  fond  des  caractéres, 
rernonter  au  principe  de  la  passion  ,  et  examiner  les 
motifs  et  Fintérét  qui  font  agir  les  personnages  intro- 
duits  sur  la  scéne.  Mais  la  plus,  grande  utilité  qu'on 
puisse  relirer  de  cette  étude ,  c'est  de  connaitre  le 
coeur  buinain ,  ses  replis ,  les  ressorts  qui  le  font 
mouvoir,  par  quels  motifs  on  peut  Tintéresser  en 
faveur  d'un  objet  ou  le  prévenir  contre ;  enfin  com- 
ment  il  faut  mettre  å  profit  les  faiblesses  méme  des 
bommes  ,  pour  les  éclairer  et  les  rendre  méilleurs  ; 
car,  si  l'image  des  passions  violentes  ne  servait  qu'å  en 
allumer  de  semblables  dans  le  ccEur  des  spectateurs, 
le  poeme  dramatique  deviendrait  aussi  dangereux  qu'il 
peut  étre  uiile  pour  les  moeurs. 
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L^ahiour  et  la  haine  son  t  ies  dsui^.  grandes  pas-* 
sions  que  la  iragédie  emploie  pour  exciter  daaa  Tame 
la  tc^reur  et  la  pitié  •  tout  le  jeu ,  tous  Ifa  combats 
des  autres  passions  ne  soat  mis  en  utage  que  poiir  Ies 
exciter,  parce  que  ce  sont  celles  dont  Ies  énsioUons 
ébranlent  Tame  le  plus  fortement  et  le  plus  long— 
lems.  Par  Tamour,  on  n^entend  pas  saulement  cette 
inclination  d*un  sexe  pour  Tautre;  dans  ce  sens,  il 
est  certainement  trés-tragique  ,  mais  il  faut  qu'il  do-< 
mine  en  tyran.  Il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  place. 
La  tendresse  d^une  raére  pour  son  fils ;  la  voix  de  la 
nature  qui  se  fait  entendre  dans  des  coeurs  lies  par  le 
sang ;  rattachement  d^une  a  me  romaine  pour  sa  patrie; 
Tamitié  héroique,  telleque  celle de Pylade et d' Oreste, 
tous  ces  sentimens  appartiennent  k  Famour.  La  pitié 
s'excite  par  Tinjustice  et  Texcés  des  maux  qui  acca- 
blent  celui  qui  ne  Ies  a  pas  raérités;  autant  notre  ame 
compåtit  å  ses  malheurs,  autant  elle  hait  et  défteste 
ceux  qui  en  sont  Ies  auteurs. 

PASTOR ALE,  opera  champétre,  dont  Ies  per- 
sonnages  sopt  des  bergers,  et  dqnt  la  musique  doit 
étre  asisortie  å  la  simplicité  du  goiit  et  des  moBurs 
qu^on  Icur  sup  pose.  Une  pastorala  est  aussi  une  piéce 
de  musique  faile  sur  des  paroles  relatives  k  Fétat 
pastoral,  ou  un  chant  qui  imite  celui  des  bergers«^qui 
en  a  la  douceur,  la  tendresse  et  le  naturel.  L'airlrune 
danse  composée  dans  le  méme  caractére ,  s^appelle 
aussi  pastorale. 

PASTORALE  (la)  ,  par  Tabbe  Perrin,  musique 
de  Cambert,   1659. 
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Gette  pastor^le  fut  d^^bord  exécutée  Ik  Issy ;  elle  le 
fut  ensuite  ^  Yincennes  davant  1^  roi.  Ap.rés  les  operas 
d'Italie,  cette  piéce  peut  étre  regi^rdoe  cpinme  roWgine 
i^  nos,  Qpéra»  frangaiis. 

PASTORALE  COMIQUE  (la),  en  un  acte, 
en  vers,  par  Moliére,  j66G. 

Cette  pastorale  faisait  partie  du  ball^t  des  Muses , 
de  Benserade  ,  donné  å  Saint  -  Germain  ,  devant 
Louis  XIV ;    elle  en  fofmait  la  troisiéme  entrée. 

PATHÉTIQUE.  —  Le  paihétique  est  cet  en- 
thousiasme,  cette  véhémence  naturelle  ,  cette  ^péin- 
ture  forte ,  qui  émeut ,  qui  touche ,  qui  agite  le  cceur 
de  Fhomme.  Tout  ce  qui  tranisporte  Tauditeur  hors 
de  lui-méme*;  tout  ce  qui  captive  son  entendement 
et  subjugue  sa  volonté  esl  de  son  ressort.  Il  régne 
éminemment  dans  la  plus  belle  et  la  plus  toucfaante 
piéce  qui  ait  paru  sur  le  théåtre  des  Anciens  ;  dans 
f  OEdipe  de  Sophocle  :  å  la  peinture  énergique  des 
maux  qui  désolent  le  pays ,  succede  un  choeur  de 
Thébains.  Il  s'éGrie  : 

Frappez  ,  Dieux  tout-puis^ans  ;  vos  yictinxes  sgnt  pråies  I 
O  Mört ,  ecrase-nou^  1  Dieux  ,  tonnez  sur  nos  tetes  1 
O  Mört ,   nous  implorons  toa  faneste  s.ecours  1 
O  Mört ,  viens  nous  sauTer ,  viens  terminer  nos  joars  I 

C'est  la  du  pathétique.  Qui  pourrait  dputer  qi^e^rei^- 
tassement  des  accidens  qui  suivent  ,  qui  .a^coJp;ipa- 
gnent  et  qui  augmentent  Vexcés  et  la  violence  d'une 
passion,  puisse  produire  le  pathétique  ?  Telle  est 
Tode  de  Sapho  ; 

Heureux  qui  prés  de  toi^.pour  toi  seule  soupire  !  etc. 


aSa  PAT 

JKIle  est  glacée  et  ponrtant  elle  bråle  ;  eHe  est  sage  ; 
cUe  est  folie;  enfin,  entiérement  hors  d^elle-méme , 
elte  va  mourir  :  on  dirait  quMlé  n^est  pas  éprise  d'une 
scole  passion ,  mais  que  son  ame  est  le  rende^-vous 
de  toutes  les  passions.  Youlez-vous  deuz  autres 
exemples  de  palhélique ;  prenez  votre  Racine ,  tous 
les  trouverez  dans  les  discours  d^Andromaque  et 
d^Hermione  ä  Pyrrhus  :  le  premier  est  dans  la  troi— 
si^Rie  scéne  du  troisiéme  acte  di  Andramaqiie  : 

Seigneur ,  voyez  I  Vtat  ou  vous  me  réduisex  !  etc. 

£l  le  second  ,  dans  la  cinquiéme  scéne  du  quatriimt 
acte  : 

Je  ne  t*ai  point  aimd ,  cruel  !  qu^ai-je  donc  fait  ?  etc. 

Rien  encore  ne  fait  mieux  voir  combien  le  pathéliqu» 
acquiert  de  sublime,  que  ce  que  Phédre  dit,  acte 
quatriéme ,  scéne  sixiéme ,  apres  qu'instruite  par 
Tbésée  qu^Hippolyle  aime  Aricie ,  elle  est  en  pr(»e 
å  la  jalousie  la  plus  violente  : 

Ah  !  douleur  non  encore  eprouvde  I 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réservee  !  etc 

Enfin  la  scéne  entiére ,  car  il  n^  a  rien  k  en  retran^ 
cher.  Aussi  cst-ce  ,  å  notre  avis  ,  le  morceau  de  pas- 
sion le  plus  parfait  qu^il  y  ait  daris  tout  Racine  ;  raais 
c'cst  surtout  le  choix  et  Tentassement  des  circonS'- 
tances  d'un  grand  objet  qui  förment  le  plus  beaa 
palhélique. 

PATRAT  (  JosEPH),  auteur  el  acteur,  né  å  Arlei 
en  1782,  mört  å  Paris  en  1801. 

Il  est  auteur  des  Méprises  par  ressemblance ,  de 
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tHeureuse  Srreur,  du  Fou  ratsonnabhf  des  Dem^ 
jFréres ,  des  Déguisemcns  étmoutevx^  do-  ConciUi$-* 
ieur  ä  la  mode ,  des  Deux  Mörts ,  aa  ia  Ressem^ 
blance^  A*Adélaide  et  Mirvåd,  du  FouU'^Monneur, 
du  Comploi  iauiile ,  elc. 

PATR  AT  C  M"' ) ,  fille  du  précédeafc^  adrice  d« 
Tliéåtre-Franfais ,  1810. 

Cette  actrice  joue  ce  qu^on  appelle  léÉ  ntilités;  ette 
n  du  zéle  et  surtoufbeaucoup  de  cdiuplaisance^y 

PATU  (  Claude-Pierre  )  ,  avocat  en  pailement^- n 
auteur  dramatique,  né  å  Paris  en  1729 ,  mört  en  lySj^ 

Cet  auteur  a  publié  deilx  volumes  de  piéce«  da 

théåtre  anglais.  Il  a  composé  en  société,  avec  Pocte-» 

Lance,  les  Adieux  du  Goét.  Cetle  piéce  fait  regreUer 

que  la  mört  ait^rrété  ce  jeune^auteur  dans  une  carctéco 

qu'il  aurait  parcourue  avec  d^autant  plus  de  fiuocés^^ 

quUl  avait  du  zéle  et  des  dispositions.  Son  axncMir  ^ 

pour  les  lettres  lui  fit  entreprendre,  avec  M.  PaUssot^        ^ 

le  voyage  de  Ferney  pour  y  voir  Voltaire  :  les  deux 

voyageurs  furent  re^us  comme  des  jeunes  gens  iqut 

méritaient  d^étre  encourfigés.  Patu  passa  ensuite  e» 

Italie,  od  il  fut  re^u  ii  racadémie  des  Arcades  ;  xnaxi   ' 

en  revenant  en  France,  il  fut  obligé  de  s^luréterå 

'  . "  ■ 
Saint-Jean  de  Maurienne^  oii  il  mourut  d^öde  mar-  •   '"  '  ^ 

ladie  de  poitrine.  ^ 

PAUL  ( M. ) ,  acteur  du  a^héåtre-Feydeau , '  iB^o. 

Cé  jeune  acteur  se  distingue  par  beaucoup  de  zhlti 
il  a  de  Tint^li^nce  et  du  naturel ;  il  dit  bien  etcbaatn 
a|;réablenient. 
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P  AUL  (  Mad.  )  ,  actrice  du  Théåtrc  -  Feydcau* 
éppuse  de  Tacteur  précédent,  1810. 

Fille  d'un  acteur  long-tems  et  justemielnt  chéri  du' 
public ,  M^^^  Michu  méritait  qu^on  s'intéressit  å  sa 
jeuncsse.  £lle  fut  donc  accueillie  et  encöuragée ;  maii 
peut-étre  serait-il  possible  å  ses  camaradcs  de  faire 
plus  pour  elle  quHls  n^ont  fait  jusqu^å  ce  jour. 

PAUL  ET  TIRGINIE,  comédie  en  trois  actes  , 
mélée  d'ariettcs ,  par  M.  Faviéres ,  musiqiie  dé 
Krculzer,  aux   Italiens,    1791. 

Ij'auteur  s''est  peu  écarté  de  Thistoire  ,  mais  il 
en  a  changé  le  dénouemcnt.  L'action  commence  ati 
moment  ou  Paul  et  Virginie  s'égarent  dans  leur  pro- 
menade.  Ils  rencontrent  un  noir  qui  fuit  son  mattré  ^ 
parce  qu'il  Ta  vendu  sans  ses  enfans.  Ce  malheu-^ 
renx  est  accablé  de  fatigue  et  de  falm.  Le  maitre 
arrive,  est  bient6t  attendri  par  Tingénuité  des  amans, 
et  pardonne  å  son  esclave.  La  lassitude  de  Yirglnié 
est  déjå  grande  :  comment  retourner  å  sa  case? 
Domingo ,  négre  de  la  maison ,  les  trouve  par  le 
moyen  du  petit  chien  fidéle  qui  a  suivi  leurs  tracéi  , 
et  leur  dit  que  leurs  méres  sont  fort  inquiétes  de  letlf 
absence.  Les  négres ,  dont  le  camarade  a  été  seconHt 
par  Paul  et  Virginie,  accourent  offrir leurs  services; 
pour  franchir  le  torrent ,  ils  font  asseoir  Virginie  sör 
des  branches  d^arbres  ,  et  la  porten  t  ainsi  chez  sa 
mére. 

Celles-ci ,  comme  nous  venons  de  le  dirc  ,  sont  fort 
inquiétes;  mais  ce  qui  les  afflige  le  plus 9  c^est  que 
la  mére  de  Virginie  vient  de  recevoir  une  lettre  d^une 
parente  riche  qui  demande  absolument  Virginie 9  ét 
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qui  ne  veut  lui  donner  son  bien  qu^aulant  qu'elle  se 
rendra  prés  d^elle.  £n  valn  M.  de  la  Bourdonnaie 
s'offre  d'en  prendré  soin  comme  de  så  fille.  Virginie 
est  au  désespoir  lprtqu'elle  apprend  qtr*H  faot  quitter 
sa  mére  et  Paul.  Enfin  on  la  détennihé  ä  {Partit* : 
Paul  veut  la  suivre ,  veut  se  jeter  å  la  ttiet ;  öö  lés 
arrache  Tun  å  Fautre.  Tirginie  s^embarqne...  Gette 
finale  ressemble,  pour  les  effets  et  les  tableäu^:,  å  celle 
du  premier  acte  å^ Alexis  et  JitsHne. 

Le  troisiéme  åcte  est  presque  tout  eh  pantomime. 
Cest  Fesquisse  du  déchirant  tableau  de  Fotage,  si  bien 
décrit  par  Bernardin  de  S.  Pierre :  il  se  passé  au  départ 
de  Virginie ,  et  non  å  son  retoiir  de  Frartde.  Paul , 
qui  est  mohté  sur  un  rocher ,  apergoit  le  naufirage 
du  vaisseau  sur  lequel  est  Virginie ,  se  jette  k  la 
mer ,  la  sauve  et  Fåpporte  dans  ses  braä.  Ce  n'est  pas 
lå  Virginie  mourant  victime  de  sa  pudéur  ;  mais 
cette  scéne  ne  produit  pds  moins  un  gränd  effet. 

Quelque  bien  écrit  que  puisse  étré  Touvtage,  il 
est  au-dessous  du  style ,  tout  å  la  fois  simple  et  élévé , 
de  Poriginal  :  enfin,  celte  comé/Jie  pouvait  avoir 
besoin  des  noms  imposans  de  Paul  et  Virginie,  pour 
obtenir  le  succés  brillant  qu'ellé  eut  å  la  represen- 
tation.  Quant  å  la  musique  ,  elle  fut  trés-applaudie. 

PAULIN  (  Louis  ) ,  acteur  de  la  Comédie-Fran- 
^aise  ,  mört  en  1770. 

Fils  d'un  maitre  ma^on ,  Paulin  se  sentant  jpeu  de 
disposition  pour  le  tnétier  de  son  pérc,  s'engj^agéii 
dans  un  régiment  de  dragons  å  Tage  de  dix-sepf  ånsw 
Bientöt  dégoi^té  du  métier  des  armes ,  il  quiUa  son 
régiment  pour  s^engage^^  å  Lyon^  dan*  une  incNJpe 
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de  comédlens  ou  il  remplissait  Temploi  des  iuiliUs$ 
De  cet  emploi  subalteroe ,  il  passa  bient6t  å  celui 
des  premiers  amoureuz  et  aux  premiers  r6les  tra-* 
giques.  Enhardi  par  ses  succés  en  proTince,  il  osa  se 
promettre  des  succés  sur  le  théåtre  de  la  capitale,  o4 
il  débuta,  en  17419  p^r  le  röle  de  Rhadamiste,  Maist 
avec  une  physionomie  propre  aux  röles  de  tyran ,  il 
manquaitdes  autres  moyens  pour  ies  faire  valoir.  Il  quitU 
donc  le  diadéme  et  le  sceptre  pour  prendre  Thabit  dt 
paysan ;  il  fut  alors  parfaitement  å  sa  place  ,  et  remplit 
avccsuccéscetemploi^vacant pärla  mortdeMontmeny* 
Si  Ton  s^en  rapporte  aux  journaux  du  tems ,  il  man- 
quait  de  liant  dans  le  débit,  et  de  mobilité  dans  la 
physionomie ,  ce  qui  ne  l'empécha  pas  de  se  soutenir 
dans  Ies  piéces  de  d^Ancourt  et  de  Dufresny;  mais  il 
ne  soutint  pas  le  paralléle  qu^on  pouvait  faire  de  soa 
jeu  avec  ceiui  de  son  prédécesseur.  On  trouve  dans 
TAlmanach  des  Théåtres,  un  quatrain  que  nous  allooa 
citer,  et  qui  contient  de  lui  un  eloge  trop  outré : 

Quand  je  te  vois  d*un  roi  faire  le  personnage , 

Paulin ,  je  crois  élre  å  la  cour ; 

Quand  je  te  vois  un  autre  jour 
Faire  le  paysan  ,  "je  crois  étre  au  village* 

PAULIN  ET  VIRGINIÉ ,  drame  lyrique  en  troJj 
^ctes,  par  '^'^'^^  musique  de  M.  le  Sueur ,  au  théåtitf 
'-"''^•»•i.   »794* 

^'6  tona  de  cet  ouvrage  est  le  méme  que  celui  de 

Virginie,  représenté  k  TOp^ra -*  Comique* 

jeune  négresse,  dont  Paulin  et  Virginia 

{rice.  On  trouve  un  épisode  d'amour 

qtd  sert  Ies  jeiines  colons  et  une  filte 


< 
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l>lanche  qui  est  au  service  de  la  mére  de  Yirginie. 
£nfin  Virginie  ne  s^embarque  pas  ;  elle  est  arrachée 
des  Tnains  du  capitaine  p^r  des  espéces  de  sauvages 
qui  font  sauter  le  vaisseau.  Cet  épisode  ne  nous  paratt 
point  trés-heureux ;  il  interrompt  Tintérét ,  quivei^t 
se  p orter  tout  entier  sur  les  deux  principaux  person-'- 
nages. 

La  musique  a  du  nombre  et  de  la  richesse. 

PAULIN  ET  CLAIRETTE,  ou  les  deux  Es- 
IPIÉGLES  ,  comédie  en  deux  actes ,  paroles  et  musique 
deDezéde,  au  Théåtre-Fran9ais ,  179a. 

Puisqu^on  donnait  des  tragédies  au  Palais-Royal, 
le  Théätre-Frangais  pouvait  bien  dönner  des  operas 
comiques ,  car  c^est  dans  cette  derniére  classe  quHl 
faut  ranger  la  petite  piéce  de  Paulirt  ei  Clairette, 

Mad.  Valentin,  ne  veut  pas  que  sa  fille  épouse 
Paulin  ,  parce  qu'il  s^est  moqué  de  son  protegé  qui 
est  un  niais  nooimé  Subtil.  Les  espiégleries  de  Pau- 
lin ,  qui  toutes  ont  pour  but  de  chercher  å  voir 
Clairette,  consistent  å  s^échapper  par  une  lucarne 
d^une  chambre  ou  on  Va  renfermé ;  å  sMntroduire 
dans  le  logis  par  une  fenétre ,  tandis  que  la  grand^- 
mére  s'endort ;  å'  se  cacher  dans  une  armoire ,  etc» 
Tout  cela  n'est  pas  neuf.  Les  scénes  sont  trop  multi- 
pliées  pour  un  fond  aussi  léger,  et  la  gaité  est  portée 
un  peu  trop  loin  dans  quelques  détails  de  cette  piéce  ^ 
qui  obtint  du  succés.  ^, 

PAULINE  ET  HENRI,  comédie  en  un  acte, 
en  prose ,  mélée  dWiettes,  par  M.  Boutillier,  mu-« 
siquede  M.  Rigbel,  it  Feydeau,   1794. 

Simon,  yicaire  d'ttne  paroissé,  est  yenu  habiter  le 
Torne  VIL  R 
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presbytire  Tåcant  par  la  tnort  du  ciiré.  H  y  a  trouvé  nne 
icmiine  de  trente-deax  mille  francs,  qu^il  va  déposer 
k  la  iminicipalité.  Ce  trait  de  délicatesse  est  d*aatant 
plfB  beau ,  qn^il  est  trés-panvre ,  et  qu^il  a  beaucoap 
de  peine  h  subvenir  aux  besoins  de  son  pére ,  de  sa 
SQBur  et  de  ses  niéces.  Paoline ,  qui  est  Tainée  de  ces 
deux  aimables  niéces,  est  promise  h  Henry,  et  le» 
£an^ailles  Yont  se  faire,  lorsque  le  pére  du  jeune 
bomme  vient  trouyer  le  vicaire  et  lui  fait  des  repro- 
ches  de  ce  quHl  a  remis  la  som  me  trouvée  :  il  en  est 
tellement  fäché ,  qu^il  ne  vent  plus  de  Pauline  pour 
•a  bru.  Cependant  un  officier,  accompagné  de  gardes, 
Tient  le  sommer ,  de  la  part  du  maire ,.  de  se  rendre  k 
la  municipalité.  Déjå  toute  la  famille  de  Thonnéte 
ricaire  est  plongée  dans  la  plus  profonde  tristesse; 
mais  bient&t  des  cris  de  joie  succédent  4  la  douleur. 
Le  maire  n^a  touIo  que  Péprouver',  et  tous,  d^uae 
voix  unanime,  Tönt  élu  curé  de  la  commune.  On  fait 
plus ,  on  lui  rend  les  trente-deux  mille  francs ,  qui 
servent  k  cimenter  le  bonheur  de  sa  famille  et  k  fam 
le  mariage  des  deux  amans.  Le  fond  de  cette  piéoe 
est  un  peu  embarras»é ,  mais  il  est  trés-moral :  le  pro- 
cédé  du  maire,  quoique  excellent,  n^en  est  pas  moins 
ihyraisembla  ble* 

PAULINE  ET  VALMONT ,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  par  Bodard,  aux  Italiens,  1787. 

Ce  sujet  ^tait  difficile  å  mettre  au  théåtre ,  et  n'y 
a  paru  jusqu'ici  que  pour  en  disparattre  pfesque 
aussitöt.  La  marche  de  cette  comédie  est  å  pea  pris 
:a  méme  que  celle  du  conte  ;  mais  Tauteur  a  su  la 
"endre  plus  dramatique ,  en     y  réunissant  qndqaes 


thuMions  åt  Nanine  et  de  Lucile.  Le  töul  se  teru 
mine  comme  dans  le  conte  :  le  pére  de  Paijdiae  U 
retrouve ,  et  veut  la  recondoire  au  yiU*ge:  Les  renbrds 
de  Yaimotit,  son  amour  vrat  pour  Pauline,  sa  prof- 
fioshion  de  fépooser,  nonénent  le  vieiilavd  ,  qui 
€t>nsent ,  por  honneor ,  å  un  tnaria^  qu^il  aiuraH 
toujours  refiisé  par  raison. 

PAULINÉ  ,  ou  XA  Fui£  N ATUiLELLfi ,  comédie 
en  deux  actes ,  ea  vers ,  par  Mad.  de  Fleurieu ,  auk 
Fran9ais  ^   ijQi^ 

XTne  piéce  alHe  mande  ^  intitnl^e  Letoilk  pris  ,  ^ 
fourni  å  Mad.  de  Fleariea  le  snjet  de  Pauline.  Mona 
aVons  trois  autres  pifeces  sur  le  méme  sa  jet »  pamt 
lesquelles  on  distingae  cefle  de  M.  Kadet ,  }oHée  aa 
Vaudéville  en  1796. 

Une  jeune  femme  ^  ayant  découvert  une  fille  na- 
turelie de  son  mari  ^  a  des  entretiens  secrets  avec 
ua  des  amis  de  ce  dernier  ,  qui  ,  loin  de  soupgonner 
fe  jnotif  de  ces  entretiens  secrets',  en  iJevient  jaloux^ 
et ,  sans  autre  explication  ,  lui  propose  un  cartel.  Ce- 
pendant  cette  jeune  femme  a  fait  venir  Pauline , 
dans  le  dessein  de  la  marier  :  elle  la  renferine»dans 
un  cabifnet ;  le  mari  acriv<e  ,  et  voit  sur  la  table  Tacte 
de  naissance  de  Pauline  que  sa  femme  y  a  laissj  ; 
enfin  il  enire  4aj3s  le  cabinet ,  reconnait  sa  fille,  et. 
sWforce  de  réparer^es  torts  envers  elle  :  coupiaiUé 
envers  sa  femme  «t  son  ami,  U  soUicite  «t  obtient 
son  pardon. 

Ontr^ouve^amcettepettte  piice  desdétails  agréa- 

bles ;  t<»«te£M  aBe  a'6«t  ^mi  léger  a^€cé•. 

Ra 
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PAUSANIAS ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  irerf  f 
par  QuinauU ,  1666. 

Apres  aToir  remporté  nne  victoire  éclatante  sur  les 
Persans ,  Pausanias ,  roi  des  LacéJémoniens ,  rentrc 
en  Gréce.    Demarate  attend  le  héros   qu'elle  aime« 
dans  Fespoir  de  lui  donner  sa  main  ;  mais   Pausanias 
lui  préfere  une  prisonniére.  filie  d'un  prince  quHl  a 
condamné  au  demier  supplice.   Cest   i   rinvitation 
de  Demarate  qu*il  a  retiré   cette  princesse  dans  son 
palais,  ou  elle  vit  comblée  de  ses  soins,  sous  le  nom 
de  Cléonice.  Il  en  devient  bientdt  éperddment  amon- 
reus ,  et ,  malgré  qu*il  n^ait  point  Tespoir  de  toucher 
le  cceur  d*une  femme  dont  il  a  fait  périr  le  pere,  il  ne 
laisse  pas  de  renoncer  å  la  main  de  Demarate.  Celle-ciy 
surprise  de  sa  firoideur,  soup^onne  son   amonr,  le 
découvre,  et  jure  de  le  ramener  a  elle,  ou  de  sevengcr 
dVne  maniére  éclatante.  D^un  autre  cdté,  Créon  d*A- 
thénes  dispute  Cléonice  å  Pausanias,  qui  cependaat 
finit  par  la  consfnrer  i  la  faveur  du  crédit  d'Aristide; 
fort  satisfait  de  !ui  laisser  cette  séduisante  prini 
pour  laquelle    il  connait  son   araonr ,  qui   ne 
manquer  de  le  rendre  odteux  å  la  Gr^ce  entiére  ,  et 
conséqucmment  de  faire  passer  de  Sparte  å  Athéacs 
l'empire  de  la  Grece.  Pausanias  n*est  point  airété  per 
tant  de  difficultés  :  des  qu'il  se  sait  le  mattre  de  Cléo- 
nice. 11  lui  renJ  la  liberté  et  lui  déclare  sa  flamme.  L^ 
princesse,  loin  de  rejeterles  Tceux  du  meurtrier  de  son 
pere«  les  re^oit  au  contraire  avec  empressement.JDeme-' 
råte ,  qui  se  fait  instniire  de  tout  par  des  moTens  vtifi- 
cieux  ,  cherche  a  ramener  son  amant  en  feignant  mie 
géuerosite  bien  loin  de  son  copur :  c'est-a-dire ,  qa^elle 
parait  rouloir  £iire  le  bonheur  de  P^useniasy  en  loi 
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sacrifiant  le  sien  propre.  Un  si  noble  sacrifice  touche 
le  coeur  du  guerrier,  qui ,  encore  incertain  sur  Tamour 
de  Cléonice ,  se  résout  å  la  renvoyef.,  ei  ä  épouser 
Demarate.  Il  va  dire  un  dernier  adieu  å  sa  prisonniére ; 
mais,  å  Faspect  de  ses  charmes,  et  lorsquHl  a  entendu 
Faveu  de  sa  tendresse  ,  il  est^  plus  que  jamais  déter-> 
miné  ^  la  retenir  et  k  Fépouser.  Cest  alors  que  De- 
marate furieuse  ^  mais  toujours  dissimulée  ,  prend  le 
p«rti  de  se  venger.  Elle  met  dans  sa  confidence  Aristide 
et  Créon.  Les  Grecs  soulevés  contre  Pausanias^  exigent 
qu'il  reuToie  Cléonice  ;  mais  il  aime  raieux  renoncer 
å  FEmpire   qu^ä  son  amante.    11  se  résout    donc  å 
quitter  le  trdne ,  et  å  chercher  un  asile  avec  elle  å  la 
courdes  Perses;  bientötles Grecs  veulentarrachercette 
étrangére  odieuse  du  palais  de  leur  roi :  dans  cette  ex* 
trémité  Pa usanias la -confieå Demarate,  qui,  sous  le  pré- 
texte  de  la  dérober  k  ses  persécuteurs,  la  fa  i  t  déguiser  én 
faomme.    Ainsi  déguisée  elle   la  conduit  la  nuit ,  et 
sans  lumiére ,  dans  la  chambre  de  Pausanias,  et  lui 
fait  croire  que  c^est Créon. Pausanias,  furieqx,  se  leve, 
saisit  son  épée  et  en  perce  sa  maitresse ,  en  croyant 
frapper  son  rival.  Il  reste  long-tems  dans  cette  incer- 
titude  ;  mais  enfin  Demarate ,  pour  mettre  le  comble 
^  sa  vengeance ,  vient  lui  révéler  ce  fatal  secret;  apres 
quoi  elle  saisit  cette  méme  épée  et  va  se  donner  la  mört 
dans  son  appartement.  Enfin  on  rapporte  le  fer  san- 
glant ;  et,  pour  terminer  cette  catastrophe ,  Pausamas 
se^Fenfonce  dans  le  sein  et  expire  lui-méme. 

Tous  les  ressorts  de  cette  tragédie  sont  du  domaine  de 
Thalie,  et  sont  loin  de  pouvoirconvenirå  Melpoméne«; 
d -ailleurs  cette  intrigue  est  embrouillée  et  surcbargée 
dHuci^ens  inutiles,  au  travers  desq[uels  on  n^aper^Mt 
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clairement  aucDn  caractére ,  aacune  passion  bien  pro* 
noncée.  Enfin  cette  piéce  n^a  rien  de  tragique  que  son 
épouvantable  dénouement. 

PAUVRE  FEMME  (la  ) ,  opera  en  un  acte,  par 
M«  MarsoUier ,  i7g4- 

Une  fem  me  indigente  a  sauvé  de  la  råge  des  terro- 
ristes  deux  infortunées  qu^elle  a  cachées  :  elle  leur  pco* 
digne  le»  soins  les  plus  tendres ;  ma  is  ses  ressources 
aont  bientdt  épmsées ,  et  elle  est  å  la  veille  de  les 
blåser  raanquer  de  tout.  Cependant  un  incoanu  vient 
réclamer  un  porle-feuiUe  qu^il  a  confié  k  cette  pawwe 
femme  et  å  son  défunt  mari ;  elle  k  loi  rend ,  et  en  reg oil: 
une  somme  qu^elle  veut  faire  accepter  å  ses  hÅtes.  Au 
tnilieu  des  témoignages  de  reconnaissance  de  eelles-ci  j 
rhiconnii  revient  et  retrouve  sa  femme  dans  l'une  des 
deux  victiflies  que  cette  pauvre  femme  a  soustraites  k 
ia  proscriptioa. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage ,  ^nt  le  fond  est  léger  y 
de  Tintérét  et  des  détails  trés-touchans. 

PAYSAN  MAGISTRAT  ( le  )  ,  drame  en  cinq 
actes ,  en  prose  ,  par  Collot  d'Herbois ,  aux  Fran- 
jais,    1789. 

Cette  piéce  est  une  imitation  d^un  drame  de  Cal- 
deron  ,  intitulé  VAlcade  de  ^alamea ,  ou  Ze  Viol 
puni. 

Dans  la  piéce  espagnole ,  un  capitaine  nomraé  don 
Al  vare ,  enléve  et  viole  la  fille  du  paysan  Pedro 
Crespo.  Poursuivi  par  le  fils  de  ce  paysan-,  U  est 
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^rrété  et  conduit  en  prison.  Dans  cetle  conjoivcttii^  y 
Crespo  est  élevé  å  la  dijgnité  d^alcade ,  et ,  au  lieu  df^ 
Teoger  par  le  sang  Tinjure  faite  å  sa  famiU^ ,  il  prx>«- 
pose  k  don  Ahrare  de  la  céparer  en  épausant  $a  filU  ; 
mais  le  fier  Espagnol  s'y  refuse ,  et  imploire  le  sjecaui^ 
åe  sa  famille  qui  obii^nt  pour  lui  des  lettres  de 
grace.  Soins  tardi&l  il  est  déjå.  exécuté  lorsqu^ellos 
arrivent.  . 

Colbt  d^HerboU  a  chvigé  le  viol  ea  xm  simpk 
napt ;  il  a  fait  de  don  Alvare ,  qu^ilnommé  dpn  Lpwt, 
yLU  jeime  homme  sensible  et  géaéreax ,  seuleoieot  subr 
jugué  par  Tascej^dapt  d'u9e  passion  irrésistible  »  j^t  ^ 
torimoe  sa  pié^  p$ir  un  m^riage.  Cetl,^  cpmédi^ 
inan(|iAe  d']^técét«tde  xnoavqnient ;  e\le  est  d^^Uear^ 
fprt  jnal  écrit^*  , 

PAYSANS  DE  QUALITÉ  (les  >,  cpmédieeu  un 
acte  f  en  prose ,  précédée  d^gn  prologue^  paic  Aoijni*- 
nique  et Roma|^nésy ,  au^c  Italiens,  1 7 ^9. 

Une  jardiniére ,  pour  assi^rer  une  fortyne  brillante 
äsa  fiUe ,  Tavait  substiti&ée  i  la  place  dela  fille  d^Oronte. 
Celle-ci  a  donc  éié  éleyée  cheas  elle  squs  le  nom  de 
Colette;  et,  en  cetle  qualité,  a  pris  de  l'amourpour 
Mathurin.  Ce  Mathurin  est  aussi  un  enfant  de  cqq— 
dition ,  que  le  pére  ayait  confié  au  tabelHon  j  et 
qu^on  avait  élevé  comme  un  paysan.  JLuctnde  t^l]ik 
vraie  fiUe  de  la  j^ardiniére  élevée  en  demoi$elle|  dojEtt 
£raste  est  amoureux,  et  quHl  dpit  épouser^  ippinme 
Mathurin  doit  épouser  Colette.  Celle-ci  dit  k  Iljia- 
thurin ,  qu^elle  est  aussi  iuipatiente  que  li^i ,  mai^  qu^ii 
faut  aller  tout  doucementj  que  quand  sa  mére  ne 
sera  plus  målade  |  ou  qoand  elle  sera  tout-å-fait  morte^ 
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ils  s^épouseront.  Elle  témoigne  le  chagrin  que  tui 
causc  cc  contre-tems ;  elle  ajoute  que  mademoiselle 
liucinde  était  venoe  cxprés  dans  le  villagey  pour 
lionorer  sa  noce  de  la  sienne ;  qu^elles  devaient  toutes 
deux  se  marier  de  compagnie. 

Eraste  et  Lucinde  apprenncnt  de  Colette  et  de 
Bf  athurin  la  maladie  de  la  jardiniére ,  qui  retarde  lenr 
union.  Lucinde  parail  sensible  au  chagrin  de  Colette, 
en  lui  disant  cepend^nt  qu^elle  devrait  raoins  le  faire 
éclater ,  et  que  les  bienséances  Tengagent  du  moins  å 
cacher  son  empressement.  Le  tabellion  découvre  å 
Oronte  que  la  jardiniére  vient  de  déclarer,  par  un  acte 
authentique ,  qu^elle  avait  substitué  sa  fille  k  la  pkce 
de  Colette  ;  et  que  cette  malheureuse  n'avait  pas 
Toulu  ensevelir  dans  le  tombeau  un  secret  de  cette 
importance.  En  conséquence  ,  on  défend  å  Colette  de 
parler  désormais  å  Mathurin  ^  qui ,  passant  pöur  le 
fils  d*un  paysan ,  ne  peut  plus  prétendre  å  elle.  Mais 
les  deux  amans  se  promettent  un  amour  et  une  Cons- 
tance éternels,  malgré  Tinégalité  de  leur  condition.Lu- 
cinde  ,  qui  est  la  vérilable  fille  de  la  jardiniére ,  in- 
formée  du  changement  qui  vient  de  s^opérer  dans  sa 
förtune,  témoigne  h  Colette  le  chagrin  qu'elle  ressent, 
d'avoir  si  mal  occupé  sa  place;  cependant  Eraste 
regoit  de  son  pére  une  lettre  qui  lui  annonce  que 
Mathurin  n^est  pas  un  påysan,  mais  le  fruit  d\ia 
premier  mariage.  Dés-lors  plus  d'obstacle  ,  MathnriiA 
épouse  Colette ,  et  Eraste  s'unit  å  Lucinde. 

On  donna  gratis ,  en  réjouissance  de  la  convatescence 
du  roi,  les  Paysans  de  éfualité^  le  Fleitve  d^OuiU^  t\ 
Arlequin  Coujours  Arlequin, 
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PÉCHANTRÉ  (  Nigolas  de ),  né  å  Toulonse  ea 
i638 ,  mört  å  Paris  en  1708. 

Fils  d'an  chimrgien ,  Pécbantré  exer^a  d^abord  U 
médecine ;  mais  il  ne  tärda  pas  ii  Tabandonner  pour 
la  poésie,  et,  peu  de  tems  apres ^  cootent ,  maisnoD 
satisfaitd«s  couronnes  qaHl  avait  obtenues  a  racadémie 
des  Jeux  Floraux,  il  quitta  Toulouse,  vint  å  Paris  ^ 
oi\  il  s^annon9a  par  la  tragédie  åeGéla,  jouée  en  iSBy. 
Cette  piéce  fat  assez  favorablement  accueiUie.  Il  donna 
dans  la  suite  deux  autres  tragédies,  Jugurtha^  et 
la  Mon  de  Néron,  Enfin  il  composa  pour  le  college 
d^Harcourt  la  tragédie  de  Joseph  vendu,  et  celle 
du  Sacrifice  d* Abraham, 

PÉCHEURS  ( les  )  ,  comédic  en  un  acte ,  mélée 
d*ariettes ,  par  un  anonyme ,  musique  de  Gossec  9 
aux  -Italiens,  1766. 

La  jeune  Suzette,  fille de  Jacques  et  de  Simone,  eat 
recherchée  en  mariage  par  le  bailli  duvillage,  et  par 
un  prétendu  pécheur ,  nommé  Bernard.  Le  bailli  est 
yieux  ,  et  il  ne  saurait  plaire  ;  son  rival  n^a  que  trente 
ans  ,  il  est  aimé  de  Suzette.  La  bonté  de  son  vin  lai 
obtient  la  jiréférence  du  bon  homme  Jacques.  Une 
seule  chose  arréte  ce  demier ,  c^est  que  Bernard  est 
étranger  et  inconnu  dans  le  village.Celui*ci  rend  compte 
å  Suzette  des  raisons  qui  lui  font  gärder  rincogmto. 
Cependant  Ambrpise,  frére  de  Jacques,  vieht  aaini 
mettre  ce  demier  dans  le  secret ;  il  est  du  village 
méme  qu^habite  ordinairement  Bernard,  et  il  conäatt 
les  motifs  qui  Pont  éloigné  :  c^est  pour  avoir  maltraité 
avec  raison  un  doiriestique  du  chåteau.  L'afFaire  est 
Arrangée  :  Bernard ,  dont  le  nom  yéritable  est  Lob^a 
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pcut  désorraais  retourner  chez  lui ;  enfin  Ambroise  déter- 
minc  Jacques  å  lui  donnersa  6lle.  Il  n*esi  plus  que&tion 
ipie  de  gagner  Simone ,  et  de  congédier  le  bailli.  On 
y  panrient  avecle  secoors  dWmbroise»  qui  suggere  k 
Jacques  CO  qu'il  dolt  dite,  et  pers«ade  enfin  å  SimoM 
ce  qu  elie  dött  faire. 

PECOURT,  danseur  de  TOpéra,  mört  en  1739- 
Ce  danseur  celebre  obtint,  apres  la  iQort  de  Bfiaur 
champ,  U  direction  des  ballets  de  TOpéra  ;  il  en  com- 
posa  lui-méme  un  as^sez  grand  nombre  qui  lui  mérir 
iftrent  les  suffrages  du  public. 

PÉDAGOGUE  AMOUREUX(le),  comédieen 
cinq  actes,  en  vers,  par  Chevalier,  i665. 

Elise ,  mére  de  Cleante ,  s^oppose  au  marlage  de 
son  fils  avec  Clarice,  parce  qu^elle  n^est  pas  qoble; 
c4  Albert,  pere  de  celtederniére,  lui  défend  de  songer 
jl  Cléante,  parce  qu^il  n^est  pas  aus&i  riche  qu^il  le 
4esire.  Pour  eflacer  la  passion  de  son  fiU ,  Elise  prend 
la  resolution  de  lui  donner  un  précepteur.  Clarice^ 
déguisée  en  homme,  est  re^ue  en  c^tte  qualité  chez 
la  mere  de  son  amant.  lUa  preniiére  question  qi^^dl^ 
•dresfie  k  son  écolier,  est  celle  de  savoir  s'il  «  quelfpie 
indination.  Cléante  avoae  qu^il  adore  CUrice,  et  qv'il 
Faiinera  toujours,  malgré  les  défenses  de  sa  m^tt.  Le 
panécepteur ,  charmé  de  cette  découverte  ,  fortifie  ie 
leune  faomme  dans  cetie  pensée ,  et  lui  .dit  ^u'il  veut 
^tre  son  confident.  Le  dénouement  est  facila  jkdeviner; 
Elise  et  Albert,  voyant  que  tous  leurs  afforts  ne 
peuvent  empécher  Tunion  de  Cléante  et  de  Clarice,' 
y  donnent    leur   consentement.    Cette  intrigue  est 
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coupée  par  réplsode  de  Ciitandre  et  de  Céiiane,  filU 
4e  Maurice ,  qu' Albert  rechercbe  en  mariage ;  Cli- 
Undre  prévient  son  rival  en  enlevant  sa  maitresse,  et 
obtient  l^aveu  du  pére.  Cro^piet  épouse  Isabelle ,  ftui* 
vante  de  Clarice ;  et  Climéne ,  suivanie  de  Céliane ,  so 
inarie  avec  Ragotin,  laquais  de  Clitandre. 

PEDANT  JOUÉ  (le  ),  comédie  en  cinq  actcs,  en 
prose,  par  Cyrano  de  Bergerac,  i654* 

On  croit  que  Bergerac  composa  cette  comédle  étaot 
encore  au  college  de  Beauvais,  et  que  Granger,  prin- 
cipal de  ce  college ,  fut  le  modéle  de  son  pedant.  Ge 
quHly  a  de  certain^  c^est  que  Moliére  s^appropria  deuT 
ou  trois  scénes  de  cette  piéce  ,  que  Ton  retrouve  dam 
les  Fourb^ifis  de  Scapin.  En  general  ce  grand  bommé 
prend  presque  toujours  pour  modéle  de  ses  Pierrcrts  et 
de  sts  Lucas,  le  Matbieu  Garreau  de  Bergemc^  pajtiiD 
qui  faitd^une  mantére  fort  énigmatiquie  le  déstail  d^oa 
procés  doot  il  attend  tout  son  bien.  On  prétend  qu'iili 
habile  avocat  s^étant  donne  la  pelne  dederiner  Téaignie^ 
reconnut  que  le  paysan  avait  raison ,  el  i^iie  le  bkta 
devait  lui  appartenir.  Au  reste  le  Pedant  jotåé  tsl  b 
premiére  piéce  oii  Ton  ait  o&é  basarder  an.  ptysan  avcc 
le  ^rgon  de  son  village ;  cVst  aussi  b  premlere  GomiédM 
en  pmse  qui  ait  paru* 

PEmES  £T  LES  PLAISIES  I>E  t'AMOU& 

(les),  pastxHsk  héroiipiA,  en  ctoq  acfc^^.  en  «0r»t 
par  Gilbert ,  å  rOpéra,  1672. 

Le  disespoir  i^Hnspire  *  la  cnovt  de  CéliménQ  ^ 
son  amante ,  qu'Astérie  sa  rivale  a  précipilée  dans  la 
tombe ,  les  larmes  |  lea  teadres  cegret»  4'Ap«Uoat 
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telles  sont  les  peines  de  Tamour.  Le  fils  de  Yénus  ^ 
sensible  å  ses  chagrins,  rend  la  vie  å  Céliméne;  c^est 
ce  bonheur  inespéré  qui  remplit  la  seconde  partie  da 
titre  de  cette  piéce.  ApoUon,  dans  le  transport  de  sa 
joie,  accorde  å  Céliméne  la  grace  de  sa  rivale,  et  la 
céde  au  dieu  Pan. 

PEINTRE  AMOUREUX  DE  SON  MODÉLE 

(le),  comédie  en  deux  actes,  mélée  d^aricites,  par 
Anseaume,  musiquedeDuni,  åla  Foire  Saint-Laurent^' 

»757- 
Albertiy  peintre,  est  amonreux  de  Laurette,  jeune 

personne  qui  doit  lui  servir  de  modéle  pour  composer 

un  tableau  de  Yénus;  inais  Alberti  est  vieux,  et  a  poup 

rival  le  jeune  Zerbin ,  son  éléve.  Celui-ci  ignorela  de- 

meure  et  jusqu^au  nom  de  celle  qull  aime.   Il  ignöre 

quMle  doit  serendre  chez  Alberti,  et  n^est  pas  moins 

surpris  quVnchanté  de  Vy  voir  parohre.  Un  ordre 

d' Alberti  Toblige  de  s^éloigner:  il  en  gémit,  et  va  se 

mettre  au  guet  avec  Justine ,  vieille  gouvernante  da 

peintre.  Ce  dernier  saisit  Ce  moment  pour  déciarer 

sa  flamme  å  Laurette  ,  qui  n^en  est    point  touchée. 

Alberti  insiste ;  il  yeut  baiser  la   main  de  Laurette  : 

celle-ci  s'en  défend.  Il  est  surpris  dans  cette  attitude 

par  Zerbin  et  Justine ;  ce  qui  produit  un  quatuor  d'ail 

trés-bon  eflet.  Le  second  acte  offre  un  tableaa  eztré* 

mement  théåtral.  Alberti  veut  commencer  son  travail ; 

il  place  Laurette  dans  Tattitude  convenable.  Zerbin  se 

place  derriére  elle,  prénd  une  main  de  sa  maitresse  ^ 

et  la  baise.  Dés  que  le  peintre  s^en  apergoit ,  il  se  flk:he 

et  fait  beaucoup  de  bruit;  mais  å  la  fin  il  se  décide  å 

unirlesjeunes  amanS|etåépouser  sa  vieille  gouy^emaatOi. 
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Cette  piéce  est  agréable  et  bien  conduite,  Duni,  qui 
était  alors  attaché  å  fa  Cour  de  Parme,  témoigna  le 
desir  de  composer  sur  des  paroles  fran^aises.  Pour  le 
satisfaire ,  Monet ,  direcieur  de  TOpéra  de  la  Foire 
Saint-Laurent ,  lui  adressa  les  paroles  du  Peintre 
amoureux  de  son  Modéle^  sans  lui  déguiser  la  crainte 
quHl  avait  que  la  musique  itatienne  ne  pilt  cpnvenir  å 
des  paroles  fran^aises.  Toutefois  Duni  se  mit  å  Tou- 
▼rage  ,  et,  sans  sWréteraux  difficultés,  termina  heu- 
reusement  celui-K:i,  vint  a  Paris,  le  fit  jouer,  et  fixa  le 
goilt  des  Fran^ais  pour  la  musique  ilalienne. 

PÉLERINE  AMOUREUSE(la),  tragi-comédic 
en  cinq  actes,  en  vers,  par  Rotrou,  1634. 

Cette  pélerine  vient  chercher,  de  Lyon  å  Florence  , 
un  amant  infidéle,  lui  reproche  sa  perfidie,  la  lui  par- 
donne  et  1'épouse.  Le  comique  de  la  piéce  roule  sur 
les  extravagances  d^uneFlorentine,  qu^  pourtromper 
son  pére  dans  le  choix  d^un  époux ,  sHmagine  étre  la 
Lune  :  ceci  donne  lieu  å  des  plaisanteries  qui  pouvaiént 
étre  bon  nes  il  y  a  deux  cents  ans.   . 

PÉLERINS  DE  LA  MECQUE  (  les  ),  opera- 
comique  en  trois  actes,  par  Le  Sage  et  d'Orneval,  å 
la  Foire  Saint-Laurent,  1726. 

Arlequin,  valet  d'Ali,  prince  de  Balsora,  maudit 
Tamour,  qui,  depuis  deux  ans,  fait  courir  sonmatti^ 
de  province  en  province  ^  et  le  réduit  å  la  mendicité. 
Un  Galender  quUlrenconlre  Tinvite  å  quittersoamaitre 
et  å  embrasser  sa  profession.  Arlequin  accepte  avec 
joie  la  proposition  ;  et,  å  Finstant,  il  est  revjStu  d^une 
robe  que  le  Galender  portaitdaQS  sa  besace^  Ainsidé-;- 
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guisé,  Arlequin  va  demander  Taumdne  i  son  anciett 
mattre ,  qui  le  reconnatt  k  la  fin.  De  son  c6té,  le  Ca- 
lender  reconnatt  aussi  le  prince  de  Balsora ,  dont  il  est 
né  le  sujet,  et  dont  il  a  quitté  le  pays  po.ur  une  man— 
vaise  afTaire.   Arlequin  lui   apprend  alors  qtt^Ali  est 
amoureux  de  Kezia ,  fille  unique  du  Sopfai ,   et  quc; 
cette  princesse ,  qui  Taime ,  a  mienx  aimé  mourir  que 
d^épouser  le  Grand-Mogol.    Cependant  un   esdave 
vient  dire  å  AU  quHl  a  touche  k  coeur  d'une  belle ,  qui 
l*a  vu  par  les  fenétres  du  Sérail.  Cette  inconnuc  est 
aimée  du  sultan  ä  qui  elle  préföre  Ali^  mais  Ali,  toii- 
jours  fidéle  å  la  mémoire  de  Rezia ,  refuse  les  avances 
d^Amlne:  c^est  le  nom  de  Tinconnue.  Celle-ci  paroh, 
et  déclare  sa  tendresse  ;  Ali  répond  avec  froideur ,  et 
ne  lui  cache  point  qu^il  ne  peut  oublier  sa  premiére 
maitresse.  Rezia  ,  qu^il  croyait  morte ,  se  pfSsente  å 
lui  :  apres  les  premiers  transports,   elle  lui  apprend 
qu^elle  a  felnt  d^étre  morte ,  pour  ne  pas  épouser  le 
Mogol ,   et  qu'avec  le  secours  de  sa  nourrice  elle  a 
trouvé  le  moyen  de  s^échapper  du  Sérail  pour  le  suivre  ; 
mais  qu^elle  a  été  prise  par  un  corsaire,  qui  Fa  yendue 
au  sultan.  Ces  amans  remettent  leur  sort  entré  les  mains 
du  Calender,  qui  les  trahit,  et  les  livré  au  sultan; 
mais  celui-ci ,  apprenant  leur  naissance  et  leur  amour, 
leur  pardonne  ,  et  veut  faire  empaler  le  Cal^nder.  Ali 
et  Rezia  demandent  et  obtiennent  sa  grace. 

PÉLICIER  (Mad.),  aclrice  du  Théätre-Franjais , 
1810. 

Cette  actrice  remplissait  Temploi  des  duégnes  å 
rOdéon  ;  son  admlssion  au  Théåtre-Frangais  prouve 
quMle  était  digne  des  applaudissemens  que  les  con-? 
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naisseors  se  plaisaient  h  lui  procKguer.  £n  un  ntot ,  elle 
réunit  å  beaucoup  <l'intelligcnce  et  d^aplomb,  une 
physionomie  expressive  et  une  diction  correcte. 

PÉLlSSIEfi  (  Mad.),  actrice  de  TOpéra  de  Paris  j 
öii  elle  avait  acquis  une  célebrité  justeinent  méritée  ^ 
le  quitta  pour  celui  tie  Rouen ,  dont  elle  avait  épousé 
l^entrepreneur.  £nfin  elle  revint  h  Paris,  oi!i  elle n^était. 
point  encore  oubliée,  et  oii  elle  fot  re^ue  avec  le  plus 
grand  pkisir.  Un  jour  qu'elle  jouait  dans  le  ballet  dei 
Sens ,  elle  regol  les  vers  suivans  : 

^  Pelissier,  flatteuse  Siréne.y 

Non ,  jamait  au  théåtre  on  n'a  mieux  exprimé 
Le  plaisir,  la  douleur,  la  tendress^et  la  haine; 
En  toi ,  jnsqu^å  la  tnort ,  tout  parait  animé. 
Ofi  diroit,  £1  te  voir  dans  les  ^ots  de  Neptana 

T^élancer ,  voler  au  trépas^ 

Qu'un  triton  ii  bonne  ibrtuna 

Va  te  recevoir  dans  ses  Lras. 

PELLEGRIN  ( Simon- Joseph),  né  en  i663, 
mört  en  1745. 

Marseille  vit  naitre  cet  illustre  abbé,  et  le  vit  entrer 
dans  l'ordre  des  reUgieux  servites ;  mais  la  vie  ties  cé- 
nobiles  pouvait>elle  convenir  å  un  esprit  de  sa  trempef 
Des  murs  de  son  cloitre  il  s^élan^a  sur  un  vaisseau^  f 
fut  re^u  comme  aumönier,  et  fit  plusieurs  courses*  Ge 
ne  fut  qu'å  son  retour  qu^il  soup^onna  son  talent  po^-* 
tique  ;  il  en  fit  Tessai  dans  une  épttre  qui  remporta^ 
en  1704,  le  prix  de  PAcadémie  fran^ise ;  dans  ceUe 
épttre ,  Tauteur  félicite  le  roi  du  glorieux  succj^  åeae$ 
armes.  H  avait  envoyé  en  méme  tems  une  ode  ^m 
balan^a  le  prix  pendant  quelque  témS|  de  sorte  quHl 
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eut  rhonneur  d^étre  le  rival  de  lui-méme.  Celte  sib-^* 
gularité,  Tayant  fait  connaitre  å  la  cour,  lui  valut  la 
protection  de  madame  de  MaihlenoDy  qui  lui  fit 
obtenir  un  bref  de  translation  dans  Fordre  de  Cluni* 
Dés-lors  ilvécut  librement,  et  se  fixa  dans  Paris  f  oiky 
pour  augmenter  ses  revenus ,  il  ouvrit  un  bureau  a  épi- 
grammes,  de  madrigaux,  d^épilhalames,  de  compli— 
mens,  qu^il  vendait  selon  le  nombre  et  la  mesure  des 
vers.  Gette  espéce  de  manufacture  ne  se  soutint 
pas  long-tems,  et  Pellegrin  fut  obligé  de  recoorir  å 
d^autres  moyens.  11  travailla  pour  les  differens  théåtres  , 
de  Paris ,  et  surtout  pour  celui  de  rOpéra-Comiquc' 
Le  cardinal  de  Noailles,  qui  n^entendait  pas  raillerie, 
lui  proposa  d^opter  entré  la  scéne  et  Tautel.  L^abbé 
voulat  dire  la  messe  et  faire  des  comédies;  niais  le 
cardinal  le  priva  de  Tautel  et  lui  laissa  le  théåtre.  Pour 
le  dédommager  des  revenus  qu^il  tirait  de  Téglise,  ses 
protecteurs  lui  procurérent  une  pension  sur  le  Mer-» 
cure  :  ce  qui  le  mit  å  rf^éme  d^exister  et  de  donner  des 
secours  å  sa  famille.  A  ce  sujet,  Boileau  qui  n^épar- 
gnait  personne ,  fit  contre  lui  les  deux  vers  suivans : 

Le  matin  catholique ,  et  le  soir  idolåtre , 
Il  dine  de  Taulel  et  soupe  du  the'åtre. 

Cés  vers  ne  prouvent  au  tre  chose  ,  sinon  que  Boilean 
avait  beaucoup  d'esprit,  et  quUl  était  jaloux  de  tons 

ceux  qui  avaient  des  pensions 

Pellegrin  a  fait  sur  les  points  les  plus  importans  de 
la  religion  et  de  la  morale ,  des  cantiques  spiritueb 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  a  donné  aussi  une  tra- 
duction  des  OBuvres  d'Horace  ,  contre  laqueUe  La- 
monnaie  lanja  cette  épigrarome  : 


On  devrait,  soit  dit  entré  noas « 
A  åeux  diyimtés  ofTrir  tes  deux  Horaces  ; 
Le  latin  ä  Venus  ,  la  déesse  des  Graces , 

Et  le  fran^ais  k  son  épouz. 

Les  ouvrages  ,4ont  dous  vinöns  de.parler  ne  sont  pa^s 
les  plus  beaux  titres  de  Pellegria  å  la  gloire ;  ils  ne 
lui  assureraient  pas  méme  une  place  dans  ce  Diction— 
naire ,  s^il  n^€Åt  fait  un  grand  nombre  de  piéces  de 
tbéåtre ,  parmi  *  lesquelles  on  peut  citer  la  comédie 
du  Nouveau  -  Monde^  Topéra  de  Jephté^  la  tra^édie 
de  Pélopéej  et  une  foule  d^autres,  dont  il  serait  trop- 
long  de  rapporter  les  titres.  Voici  son  épitaphe  : 

£iifin  Tautefir  dit  Noupåau-Monde 
yi«nt  de  partir  pour  Taatre  monde ; 
Muse ,  tou8  TÖS  projets  sont  ici  superflus  : 
Passans  ,  dites  pour  lui  ce  qu'il  ne  disait  plus  : 

Paier,  Ai^, 

Au  reste,  Tabbe  Pellegrin  fut  Tobjet  de  beaucoup 
d'autres  épigrammes ,  que  sans  doute  il  ne  méritait 
pasy  car  c^^tait  bien  le  raeilleur  homme  du  monde» 

PELLETIER,  ~  Iladonné  aux  Italiens,  en  1763, 
une  comédie  en  un  acte>  mélée  d^ariettes,  intitulée 
Zéli  et  ZéLindor^  et, il  a  fait  im primer  une  tragédie 
de  Balthasar. 

PÉLOPÉE,  tragédie  de  Fabbé  Pellegrin,  £733. 

L^abbé  Pellegrin  se  promenant  au  Luxembourg, 
avec  un  de  ses .  amis ,  vit  une  feuille  de  papier  qui 
contenait  un  modéle  d'écriture  sur  lequel  il  n'y  avait 
que  des  P  ;  Tami  ramassa  cette  feuille,  et  dit  å 
Tabbe :  Devinez  ce  que  veulent  dire  töutes  ces  lettres?. 
Torne  VII.  S      ^ 


r 
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— ^  Cest ,  répondit.  Tabbe  ,  la  Icf  on  qu^un  maftre  k 
écrire  a  donnée  å  son  éléve,  et  que  le  vent  a  fait  voler 
h  nos  pieds.  Yous  vous  trompez,  dit  son  aini:voici 
le  sens  de  celte  longue  abréviation  :  tous  ces  P  signi- 
^entPélopéej  piicepitoyable^  par  Pellegrin^  poéte^ 
paitvre  prélre  provengal. 

PÉLOPIDES  (les),  ou  Atrée   et  Trtestb, 
fragédie  en  cinq  actes  ^  en  Ters,  par  Voltaire,  177a. 

Cette  piéce  n'est  pas  indigne  de  son  immörtel 
auteur  ;  toutefois  eile  est  bien  inférieure  aux  bonneg 
tragédies  de  Yoltaire  :  c^est  rinimitié  d^Atrée  et  de, 
Thyeste,  qui  en  a  fourni  le  fond  ;  mals  ce  sujet, 
quelque  terrible  quHl  soit  ici ,  Test  poortaot  beaucoup 
inoins  que  dans  la  tragédie  de  Crébillon  ,  qui  TaTait 
mis  en  scéne  avant  Toltaire. 

Thyeste^  furieux  de  la  préférence  qu^avoit  accordéft 
å  son  frére ,  Eurystée  pére  dCErope ,  enleva  TépouM 
d^Atrée  ;  et ,  pour  diminuer  rhorrcur  de  son  criatc  y 
s^unit  secrétement  avec  elle;  il  devint  d^autaol  plaf 
cher  å  dilrope  qu^il  était  aimé  avant  qu^un  pére  in- 
sensé  et  barbare  for^dt  cette  princesse  k  donner  sa  m^in 
au  frére  de  son  amant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hippodamitt 
veut  rapprocher  ses  fils,  et  OErope  Joit  devenir  le  gage 
de  la  paix.  Trop  confiante  Hippodaniie,  crois-tu  que 
Vamoureax  Thyesle  puisse  cousentir  å  sacrifier  une 
femmc  qiiHl  adore,  et  dont  il  est  payé  da  plus  tendre 
retour,  surtout  lorsqu^un  fils  est  le  gage  de  sa  ten- 
dresse?  Non  :  dussent  les  plus  grands  de  tous  les  maux 
toniber  sur  sa  coupable  tete.  Penses-tu,  femme  cré- 
dule,  mére  infortunée,  que  le  sombre  et  féroce  Atrée 
puisse  pardonner   Foutrage    qu^ont  re^a  ses  féuxl^ 


Trémbte  :  te  cakne  appareat  est  préäir^ur  åe  la 
plus  affreuse  tempéte !  Ah  I  sans  doute ,  Tfa  j^ste  chént 
trop.son  ctime  pour  cesser  d^étre  criminel;  Tame 
d^Airéé  est  trop  altiére  pour  pardontier  ä  son  frére4 
Qu^arrive-t-il  enfin  ?  qvie  ce  frére  atrom  «t  éénaturé 
fatt  égorger  k  fils  de  Thyeste  et  döCrdpe,  et  rémplit' 
unéconpede  sod^ang.  Mais  la  femnriey  qui  ébkit  déposi» 
latre  de  cette  innoGente  créature ,  accourt  éperdue ,  et 
arrireli  tetns  pour  empécher  Thyeste  de  s^ai>reuver  da 
sang  de  son  fils.  Ne  pouvant  s^égor^r  Tun  et  Tautre^ 
Thyeste  se  tue  ,  et  Atrée,  scion  les  apparences^  fnieutt 
enragé. 

*  • 

PÉNÉLOP£,  trogédie  ^  par  Pabbé  Genétt ,  1664. 

Ce  sd jet  a  fourni  Tidée  de  toiites  les  vertus  qui  sonc 
l^ame  de  la  sociélé .  civile  ;  les  devotrs  d'un  sit jet  enrerf 
son  roi,  d'une femme  enversson  mari^  d'ian  fik  enver» 
soil  pére :  tout  cela  ehchafaé  par  des  érénemens  et  des 
r.eootnnaissances  qui  naissent  shnplement  et  natnrelle^ 
nient  4an8'le  cours  de  TaclicMa,  et  qui  fonttou jours  les 
impressions  les  plns  vives  et  les  plus  lo0cbantes« 

Découragé  par  le  mauvais  succés  de  sa  tr^édie , 
qui  n*eut  que  six  representations ,  Tabbe  Genest  n^osa 
enhasarderTimpression;  eipeut-Stré  le  piiblic  aurait^I 
été  privé  de  ceile  piéce  ,•  si  Ton  ne  Tavalt  dérobée  a  son 
auteur ,  et  si  Pon  tie  Pavait  fait  paraitre  söus  le  nom  de 
La  iTontaine  dans  une  edition  des  cenvrés  de  tbéitré  de* 
ce  dernier,  imprimee  en  HoUande.  Cél  événement  et 
la  justice  qu^on  réndit  au  véritable  auteur  de  cette 
piéce  engagérent  Pabfié  Genest  å  la  faire  imprimer 
sous  son  noiti ,  et  å  la  dédiér  ä  madame  la  ^uchésse 
d'Orléans. 
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PÉNÉLOPE)  opera  en  trois  actes,  parMarmdHtely 

musique  de  Piccini ,   å  TOpéra,  1785. 

Le  sujet  de  cette  piéce  est  tiré  de  TOdyssée.  Töat 
le  nionde  sait  qu^aprés  la  prise  de  Troie  les  vaisseaux 
des  Gfecs  furent  dispersés,  et  qu^Ulysse  erra  long  -  ten» 
avant  de  pouvoir  rentrer  dans  ses  Etats ;  que  TéléoMh- 
que ,  son  (iis ,  s^embarqua ,  pour  tåcher  d^apprendre 
des  nouvelles  d^un  héros  dont  le  sort  ne  pouyait  Atre 
ignoré  ;  que  les  nombreuz  amans  de  Pénélope  s^é- 
taient  emparés  du  palais  d'Ulysse ,  et  persécutaient 
cette  femme  fidéle  et  vertueuse  ,  en  attendant  qu^elle 
vouMt  choisir  Tun  dVux  pour  époux ,  lorsque  Ulyssc:, 
échappé  du  naufrage,  aborda  les  rives  d^Ithaque.Enfin, 
on  connait  la  dissimulation  et  la  vengeance  dece  héroSy 
qui  förment  la  catastrophe  de  ce  poé'me,  qui  mérite  des 
eloges  tant  pour  la  sagesse  du  plan  ,  que  pour  la  di»- 
tribution  des  événemens.  Il  offre  d^ailleurs  une  veni* 
fication  elegante,  harmonieuse,  etplussoignée  quVlIe 
ne  Test  ordinairement  dans  les  ouvrages  de  ce  genre. 
La  musique  est  digne  des  sufTrages  qu^elle  obtint  t 
elle  fut  vivement  et  justemen  t  applaudie. 

PÉRE  AVEUGLE  (le),  comédie  en  deux  act^, 
en  prose,  par  M.  Charlemagne,  1794- 

Verseuil  séduit  une  jeune  villageoise,  etremméne 
dans  la  capitale.  Depuis  long-tems  on  ignore  ce  qa'ils 
son  t  devenus.  Le  pére  de  Julienne  en  épronve  un  si 
violent  chagrin,  il  verse  tant  de  larmes,  qu^il  en 
devient  aveugle  :  il  succomberait  å  ses  doulejurs  ,  si 
deux  jeunes  enfans  qui  lui  restent ,  ne  le  rappelaient 
k  chaque  instant  å  la  vie  par  leurs  innocentes  caresses»; 
Cependant,  ce  bon  pére  ayant  appris  que  sa  fiUtf-était  å 
Paris,  part  pour  cetteyille ,  guide  par  ses  aut|«s  enfans. 
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äfia  de  Tarrachercles  brås  du  vice.  Georgette  conduit  son 
pére,  Alexis  porte  le  bissac ,  et  ces  deux aimables  enfans 
sont  continuellement  occupés  å  soulager  leur  pére , 
et  å  le  consoler  de  Tingratitude  de  leur  soeur  ataée. 

Ge  groupe  intéressant  arrive  å  la  porte  de  Tauberge 
dW  bourg  situé  sur  la  route  de  Moulin^å  Paris ;  inai& 
cette  auberge  est  de  grande  apparence,  et  levieillard 
et  ses  enfans  ont  si  peu  de  moyens!  L^aubergiste  ,  qui 
doit  sa  fortune  å  la  bienfaisance  d'un  homme  qui 
lui  donna  cent  écus ,  s^intéresse  å  ces  malheureux  , 
et  les  force  å  entrer  sous  son  toit  hospitalier.  Lå 
sont  loges  un  jeune  homme  avec  une  dame^  envi- 
ronnés  de  tout  ce  qui  annonce  Uopulence.  Julienne  , 
car  c^esrelle  qui  se  trouve  k  pointnommé,  accablée 
de  chagrins,  dévorée  de  remords  ,  maudit  Pinstant  qui 
Farracha  des  brås  de  son  pére,  et  en  fait  les  plus  cruels 
reproches  å  son  séducteur.  C^est  pour  aller  se  jeter 
aux  pieds  de  ce  bon  pére,  qu^elle  s^est  mise  en  royage. 
Pendant  qu^elle  se  livré  aux  reflexions  les  plus  inquié- 
tantes,  Alexis  et  Georgette  entrent  dans  lasalle.  Elle  les 
voit,  veutapprocher  pour  se  jeter  dansleurs  brås;  mais 
la  sensation  que  cette  rencontre  imprévue  lui  cause 
est  si  vive ,  que  ses  genoux  chancellent ,  et  qu^elle 
tombe  sans  connaissance  dans  les  brås  de  son  amant. 

Revenue  å  elle,  le  nom  de  son  pére  eät  le  premier 
qui  agite  ses  lévres ;  elle  veut  le  voir ,  embrasser  sea 
genoux ,  baigner  ses  pieds  des  larmes  de  son  repentir ; 
elle  veut  voler  dans  ses  brås.  u  Ah !  dit  Georgette,  notre 
»  pére  est  ici ,  mais  il  dort.  —  Qu'importe ,  reprend 
3»  Fintéressant  Alexis,  quel  est  le  pére  qui  peut  étre 
n  fåché  qu'on  le  réveille  pour  embrasser  un  de  ses 
»  enfans?  »  AUxis  et  Georgette  emménent  JoUen^e. 


»76  PÉR 

Ua  pire  est  tau  jours  pére  ,  et  no  tre  bon  vieiltard 
a  pordonné  å  Julienne.  £Ue  s^aper^oit  qu'il  est  »veiigle ; 
c'est  elle  qui  en  e^t  la  cairae  :  alors  elle  ae  Ima  å  ton 
désespoir ;  son  p^re  la  console  en  confondant  ses  larnies 
avec  les  siennea.  £n  faisaiit  TavrB  de  se9  faoles  , 
Julienne  apprend  å  son  pére  que  Vtracuil  Paecow^* 
pagne.  «  Ne  me  parle  pas  de  ce  sédncleur  odieuv^ 
a»  s'écrie-t'il  avec  transport  ;.  c^est  an  serpent  qui  m'a 
»  déchiré  le  coeur ,  et  dont  je  voudraia  écraier  la  tAlc 
»  aous  mes  pieds.  Ah  !  si  jc  voyaia  encore  la  Umiiira 
»  du  soleil,  et  qu^un  pareil  monstre  s^offirtt  ä  mes 
>»  yeux ,  je  demanderais  an  ciel  qu^il  me  privat  aui^ 
3»  le-champ  de  la  vue.  »  *  v 

Verseuil,  répandant  alors  d^abondantes  kvmes,  sap^ 
plie  I  c  vieillard  d^oublier  ses  torts ,  et  de  Fadmettre  au 
nomhre  de  ses  enfans.  Doit-il  le  reppusser  ?  il  vcut , 
en  Tépousant,  réparer  Tbonneur  de  Julienne.  Quel  &t 
le  pére  qui  ne  céderait  point  å  un  si.puissant  motif  ? 
Celui-ci  se  laisse  fléchir,  et  oublie  tons  ses  chagrina 
en  embrassant  ses  enfans. 

Ceite  piéce  respire  d^un  bout  å  Taulre  les  plus  pors 
sentimens  de  rhuraanilé,  et  la  morale  la  plussalutaira 
s*y  trouve  développée.  Elle  obtint  le  plus  grand  sucote* 

PÉRE  DE  FAMILLE  (le),  comédie  en  cinq 
actes ,  en  prose  ,  par  Diderot ,    1761. 

Saint-Albin  et  Cécile  sont  les  deux  enfans  åvt  pére 
de  famille  qui  est  le  principal  personnage  de  cette 
piéce  :  Cécile  aime  en  secret  le  fils  d'un  ami  de  son 
pére,  que  ce derniera  fait  elever comme  son  propre  fils; 
Saint-Albin  adore  une  jeune  personne  qu'il  a  renco»- 
trée  dans  son  voisinage  ^  qooiquHl  ne  comiaifiae  Mi  sa 


naissance  ni  sa  famille.  Cependant  Sophie  est  issi^ 
d^une  bonne  famille  de  la  province.  On  peut  étre 
honnéte  quoique  pauvre  :  la  mére  de  Sophie  est  daf^ 
€6  cas.  EUe  envoie  sa  fille  et  son  fils  k  Paris,  pour.y 
implorer  les  secours  d'un  oncle  fort  riche  qui  habile 
laxapitale ;  maisilestsourd  å  leurspriéres ,  ou  pKitdtil 
ne  les  entend  pas^  puisqu^il  refuse  de  les  voir.  £nfi9  | 
iodigné  de  U  dureté  de  son  oncle ,  le  frére  s^est  enga^^ 
et  Sophie ,  pour  gagner  de  quoi  s^en  retourner  cheii 
elle ,  entré  tout  bonnement  au  service  d^iuie  madame 
Hébert ,  femme  vertueuse ,  qui  la  regarde  et  qui  ea 
prend  soin  comme  de  son  enfant.  Saint-Albin,  röyant 
qu^il  lui  serait  irapossible  de  la  corrompre ,  s^est  dé* 
guisé^  et^  iforce  de  soias,  d^égardsetdecofnplaisance^ 
a.fini  parsUntrodiAireaujpres  de sob  amante, auxyeuxdti 
laquelle  il  passé  pour  un  simple  ouvrier.  Mais  k  la  fin, 
M.  d'Orbesson  son  pére  apprend  quUls^absente,  Tattend 
pendant  une  iMiit  teote  entiére ,  et  le  iM)it  rentrer  ii  sept 
heures  du  oiatio*  Saint- Albin  ålors  ne  pouvant  plotf 
rien  déguiser  å  sön  pére,  lui  Svoueson  amoar,  etpar- 
vient  k  le  décider  i  voir  Sophie ;  M.  Dorbesson  tient 
sa  promes^ ,  et  trouve  dans  cette  jeune  personne  b 
douceur,  la  modestie,  la  sagesse,  la  beauté,  en  un  mot, 
töutes  les  vertus  et  tous  les  charflneii  que  son  amdnt 
avait  remarqués  en  elle  $  mais  il  lut  annonce  en  mémn 
tems  que  le  )eune  homme  qu'elle  aime  sous  le  ilom  »de 
Sergi  est  son  fils»  et  qu^elle  ne  doit  point  espéret  d4 
Tépouser.  Enfin  il  Texborte  å  retourner  aupréli  desi^ 
mére  et  a  ronipre  utte  liaison  qui  trouble  sa  famille* 
£nsuite  il  s^adf esse  å  son  fils  et  lui  parle  avec  une  fdr- 
meté  qui  désespére  cet  fitqtiant  passion né.  Vainement 
Saint-Albin  «  rfeota^^tax  pfiéres  :  sös  krmes  ell«s^ 
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mémes  ne  peuvent  fléchir  M.  Dorbesson.  Enfin  il 
s^oublie  au  point  de  manquer  de  respect  å  son  pére  ; 
mais  Sophie,  plus  douce,  obéit:  elle  veut  fuir  son 
amant ,  iui  ordonne  de  se  soumettre  aux  desirs  de  sä 
famille,  et  demande  qu^on  rarrachc  d^auprés  de  son 
cher  Sergi ;  celui-ci ,  dans  le  fort  de  son  désespoir , 
forme  le  dessein  dVnlever  sa  maitresse  et  de  s^éloigner 
pour  jamais  de  la  maison  patemelle.  Il  confie  son  projet 
k  Germeull,  c^est  ainsi  que  se  nomme  I'amant  de  sa 
soeur ,  le  conjure  de  le  servir  dans  cette  occasion  ,  et  ^ 
sur  son  refus,  exige  du  moins  quHl  Iui  garde  le  secret. 
M.  Dorbesson  a  chez  Iui  le  commandeur  d*Auvilé« 
son  beau-frére  ,  homme  dur  et  méchant ,  qui  avait 
amassé  de  grands  biens,  dans  le  dessein  deprocurerde 
ricbes  établissemens  å  son  neveu  et  å  sa  niéce.  Il  voit 
donc  avec  chagrin  Tamour  de  Germeuil  et  de  Cécile  , 
et  surtout  la  passion  de  Saint- Albin  pour  Sophie.  B 
soUicitc  et  obtient  une  Icttre  de  cachet  pour  faire  en- 
lever  cette  fille,  qui,  ^  la  fin,  se  trouve  étre  sa  propre 
niéce,  celle-lå  méme  qu'il  n'a  voulu  ni  voir,  nirecevoir 
chez  Iui.  Dcslors  plus  d^obstacles,  elle  sera  Tépouse  de 
Saint- Albin,  et  Cécile  deviendra  celle  de  Germeuil. 

PÉRE  DE  PROVINCE  ( le  ) ,  coitiédie  en  trois 
actes,  en  vers,  au  Théätre  Italien,  1783. 

Un  jeune  homme,  secondé  par  une  tanle  ridicule, 
dissipe  sa  fortune  ,  pour  soutenir  le  train  fastueux  qu^il 
\^it  h  la  mode.  Mais  son  pére  et  son  amante  arrivent 
^  son  secours  ,  et  rétablissent  sa  fortune. 

Cette  piéce  n'a  point  eu  de  succés.  On  y  trouve  cé- 
pendant  quelques  détails  oh  les  vices  h  la  mode ,  les 
extra vagances ,  Tamour  immodéré  duluxe,  l'öubU  dea 
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devoirs,  IHnsolence  des  parvenus ,  Torgueil  et  Pigno- 
rance  de  la  plupartdes  gens  de  lettres ,  [et  IMgoismey 
sont  peints  peut-étre  avec  des  couleurs  trop  crues^ 
mais  de  maniére  å  déceler  un  éprivain  qui  a  observé 
les  moeurs. 

é 
r 

PÉRE  P'OCCASION  (le),  comédle  en  un 
acte,  en  prose,  par  MM.  Pain  et  Yiellard ,  a  Lou- 
yois,  i8oa. 

Armand,  comme  tant  d'autres  jeunes  gens  ,  a  lassé 
la  patience  de  son  pére  ,  qui  non-seulement  ne  yeut 
plus  payer  ses  dettes ,  mais  lui  refuse  toute  espece  de 
secours.  Six  créanciers  viennentTassiéger  tour-å-tour; 
chacun  a  son  jour.  C^est  celui  de  Richard,  vil  usurier, 
qui  ne  préte  son  argent  qu^å  douze  et  demi  du  cent 
par  mois.  Charles,  ne  sachant  plus  comment  s'y  prendre 
pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  jette  son  dévolu  sur 
une  riche  veuve  qui  consent  å  lui  accorder  sa  main  , 
mais  å  la  condition  ,  sine  quå  non ,  qu^il  obli^ndra 
le  consentement  de  son  pére.  Déjå  plusieurs  jours  se 
sont  écoulés  depuis  qu^il  lui  a  écrit  une  lettre  tendre 
et  pathétiqué,  dans  laquelle,  apres  lui  avoir  peint 
son  repentir  et  soUicitéle  pardon  de  sesfautespassées, 
il  lui  demande  son  consentement  a  son  mariage  arec 
Mad.  de  Roselle.  11  attend  avec  impatience  la  réponse 
de  son  pére  ;  elle  arrive  enfin  ,  précisément  å  Tinstaot 
ou  il  allait  éconduire  Vendredi.  Odouleur!  ellenecon*- 
tient  que  d'accablans  reproches.  Que  faire  ?  Germain  , 
fertile  en  expédiens,  lui  fabrique  un  pére  åla  ininutet 
et  c'est  Tusujfier  qu'il  choisit  pour  en  rempKr  le  minis- 
tére.  Celui-ci  fait  bien  quelques  difficultés;  mais,  pour 
^tre  payé,'  il  se  décide.    II  est  présenté   å  M^d.  de 
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Roselle;  celle-ci  est  loin  de  le  reconnahre  dans  le 
portratt  que  lui  en  avait  fait  Armand.  Ccpendant  le 
véritable  pére ,  qui  est  parti  avant  sa  lettre ,  est 
depuis  deux  jours  å  Paris,  et  a  pris  tous  les  ren- 
seignemens  que  la  prudence  lui  suggérait,  et  sur  son 
fils,  et  sur  IVlad.  de  Roselle.  Il  se  présente  å  son  tour 
cbez  cette  derniére,  qui  parle  assez  mal  de  lui,  sans  le 
connattre  toutefois ;  ce  qui  améne  une  explication  dans 
Jaquelle  la  fourberie  de  ces  messieurs  est  découverte. 
Alors  M.  Dubreuil,  profitant  de  Texemple  de  son  fils  ^ 
devient  tout-å-coup  le  pére  de  Mad.  de  Roselle,  et,  en 
celte  qualité,  s^oppose  å  son  mariage  avec  Armand. 
Bientöt,  le  pére  d^occasion  revient  avec  son  fils  supposé, 
ponr  essayer  de  vaincre  -sa  résistance  :  que  Ton  juge 
de  la  surprisé  et  de  la  confusion  d^ Armand  ,  lorsquMt 
reconnatt  son  propre  pére  !  Celui-ct ,  apres  avoir  bien 
mystifié  Fusurier,  et  apres  avoir  payé  les  dettes  de  son 
fils,  n'a  point  la  dureté  de  prolonger  cette  péniblc 
situation,  lui  pardonne  et  Tunit  å  Mad.  deHoselle. 
£nfin  Germain  lui-méme  obtient  sa  grace. 

PÉRE  PARTIAL  (le),  comédie  italienne  en 
cinq  actes ,  avec  des  scénes  fran^aises ,  par  Lelio 
pére,  17 18. 

Lelio ,  qui  a  fait  un  long  séjour  å  Paris  ,  est  telle- 
ment  épris  des  maniéres  fran^aises,  que  son  fils  Mario 
devient  pour  lui  un  objet  d'inJifférence  et  de  haine, 
parce  qu^il  blåme  sa  maniére  de  voir.  Par  la  raison 
contraire,  Flaminia  sa  fille  est  Tobjet  de  toutes  ses 
affections ;  il  est  vrai  que  celle-ci  y  trouve  son  compte  j 
car  son  pére  la  laisse  aller  aux  bals ,  aux  promenades 
et  aux  spectacles.  Tdus  ces  plaisirs  sont  le  prix  de  'sa 
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complaisance.  Cependant ,  un  jtune  bomm^ ,  nommé 
Silvio,  qui  a  long-temps  servi  en  France  ,  passé  par 
Venise ,  volt  Fianainia ,  raime  et  s'en  fait  aimelr. 
Mario  les  surprend  en  tete  å  l^e ,  et  falt  tant  de  brnit 
que  Lelio  acccn^rt ;  mais  dés  quVn  Iqt  dit  qne  Silrio 
est  Fran^ats,  il  qu^relle  son  fils,  le  ehasse  de^a 
maison,  et  j  introduit  leprétendu  Fran^ais  qu^l  pré^ 
sente  et  recommande  lui-m^me  å  sa  fille.  Dans  celte 
conjoncture,  Pantalon,  frére  de  Letio ,  å  qui  Mark) 
est  allé  se  plaindre  de  la  dureté  de  son  pére,  vient  lui 
en  faire  des  reproches;  mais  Lelio,  qai  rev^  étre 
maitre  dans  sa  maison  ,  se  voyant  poussé  ^  Wnt  par 
son  frére ,  donne  a  Sllvio  un  logement  chez  Im.  Hes 
deux  amans  allaient  donc  )ouir  en  paix  du  double 
plaisir  de  s'aimer  et  de  se  le  dire  å  cbaque  instant  4u 
jour^  Lorsque  le  docleur^  oncle  de  Sllvio ,  arrive.  Ce 
dernier.  veut  méconnaitre  son  oncle,  mais  iL^e  viMt 
forcé  d'avouer  sa  fourberie,  ce  qui  tndig^e  Lelioiw 
Flaminia  ne  témoigne  pas  nvoins  de  colére  en  åsppét- 
rence ;  mais  comme  elle  sa  it  que  toua  ceux  qui  sont 
presens  n^entendent  point  le  fran^ais,  elle  se  sert  de 
cette  langue  pour  exprimer  ses  véritables  sealimeiis  å 
Sllvio,  qui  lui  répond  de  méme.  Tous  deux ,  ppur  c^ue 
Ton  ne  puisse  pas  les  soup^onner  d^étre  dHntelUgencei, 
paraissent  »'emporter  beaucoup  Tun  Gontre  Tautre»  en 
accompagnantlesexpressionsles  plus  teodre^ ,  ile  geaictf 
de  colére  et  de  haine.  Celte  scéne  est  asaes  jcomufiUk^ 
mais ,  ces  amans  se  trouvent  daBS  le  {^us  gsand  emr 
barras ,  lorsque  Lelio  ordonne  å  sa  fiile  de  se  di^ 
poser  å  recevoir  la  main  du  comte  Octavio.  Elle 
demande  å  voir  encore  une  fois  Silvio,  afio,  ditréUe, 
de  lui  remeltre  ses  lettres;  et,  sous  ce  prétexte,  ell 
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lui  en  falt  tenir'une  dans  laquelle  elle  lui  indique  un 
rendez-vous.  Silvio  s^y  tronve  et  Tenléve ;  naais  Pan- 
talon ,  en  allant  å  sacampagne,  les  rencontre  dans 
une  gondole ,  fait  arr^ter  le  ravisseur  et  enfenner  sa 
niéce  dans  sa  maison.  Il  vient  apprendre  k  Lelio  Fé- 
quipée  de  sa  fille.  Alors  seulement  il  convient  de  toa 
injuste  prédilection  pour  cette  derniére,  et  rend  sa 
tendresse  å  son  fils  ;  ce  qui  termine  la  piéce  d'une 
inaniére  assez  froide, 

PÉRE  SUPPOSJÉ  (le),  ou  les  Époux  d&s 
LE  BERCEAU ,  comédie  en  trois  actes ,  en  ven,  p»r 
JA.  Delrieu,  å  Louvois,  i799< 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'étre  pas  vraisembUble ; 
mais  le  fond  de  cette  coinédle  n^est  ni  vrai ,  ni  vrai- 
semblable ;  c^est  le  dénouement  d^une  foule  d^avea- 
tures  qu^il  serail  trop  long  de  raconter  ici.  Beaufoit, 
qui  en  est  le  héros ,  est  un  of ficier  américain  ,  ågé  de 
trente-sixans,  lequel  se  troiive  possesseur  d^une  jeune 
et  jolie  personne,  dont  on  le  croit  le  pére;  mais  bien- 
tdt  un  sentiment  plus  vif  le  force  å  se  débarrasser  de 
cette  importune  qualité ,  et  Beaufort  se  déclare  amant. 
Cest  å  son  rival  préféré  qu'il  raconte  son  histoire  et 
celle  de  Lucile ,  sa  fille  supposée.  Mais  bientöt  Jalio 
reconnatt  en  elle  son  épDuse  Julie ;  ils  avaient  été  unis 
dés  le  berceau.  Bien  entendu,  il  reprend  ses  droits,et 
Beaufort,  tout  ébabi  de  Taventure,  finit  par  se  résigner, 
et  les  invite  å  rester  avec  lui  dans  son  cbÄteau :  ils 
acceptent  la  proposition ;  ainsi  finit  Tbistoire. 

P£RHDIE  D'AMAN ,  mignon  et  favori  d'A»- 
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suérus  ( la  ) ,   tragédie  en  trois  actes ,  par  Mainfray , 
1617. 

Aman  ,  indigné  de  la  fermeté  de  Mardochée ,  qui 
refuse  de  lui  rendre  hommage ,  s^en  plaint  en  ces 
termes  : 

Un  certain  Mardochée  en  tou^  lieui  me  courrouce ; 
Il  se  moque  de  moi ,  et  bien  loin  me  repousse 
Gomme  homme  de  néant.  Je  lui  ferai  sentir 
En  dedans  peu  de  jours  un  triste  repentir. 
•  .  Le  gibet  est  tout  prét ,  il  faut  qu'il  y,  demeure  , 
£t  quUl  y  soit  pendu  ayant  quUl  soit  une  heure« 

Mardochée  arrive  ,  et  Aman  lui  dit : 

Ah ,  te  voici ,   coquin !  qui  te  fait  si  hardi 
D*entrer  en  cette  place  ?  es-tu  pas  etourdi  ? 

A  quoi  Mardochée  répond  : 

Que  veut  dire  aujourd'hui  cet  homme  épouvax^table , 
Qui  croit  m^épouvanter  de  sa  voix  effroyable  ? 
As-tu  b'u  trop  d'un  coup  ?  Tu  es  bien  furieux !  " 

Nul  homme  n*ose-t-il  se  montrer  å  tes  yeux  ? 

Aman  réplique  : 

Oui ;  raais  ne  sais-lu  pas  ce  que  le  roi  commande : 
Que  le.peuple  m'adore,  autrement,  qu*on  le  pende? 
£t  encore  oses-tu  te  montrer  devant  moi  ? 
Je  t*apprendrai  bientåt  kAiépriier  le  roi. 

Mardochée  répond  encore  :  '  '  ' 

O  le  grand  personnage  !  Adorer  un  tel  homme ! 
J'adorerais  plut6t  la  plus  petite  pomme. 
Et  ne  fait-il  pas  bearu  c|U*un  petit  raboteur , 
Qu*un  homme  roturier  re^oive  un  tel  Jipnneur !    . 
Tu  devrais  te  cachér. 

PERGOLÉSE  (  Jean-Baptistb  ),  naqujt ,  en 
1 704  9   å  Gasoria,  petite  yille  å  quelques  milles  de 
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Naples.  Ses  premiers  ouvrag^  annonc&renluahortiftitf 
qui  étaii  né  avec  le  génie  de  la  musiquc  ,  et  il  tint  let 
espérances  quHl  avait  données,  Les  Italiens  le  compa-^ 
rérent  au  Dominiquin ,  Tun  de  leurs  peintres  les  plvs 
celebres.  Nous  croyons  qu'il  eut  plus  de  ressemblanca 
avec  rimmortel  Raphael ,  d^aulant  mieux  qu^il  moumt 
jeune  comme  ce  demier,  et  que,  si  Ton  peut  appeler 
celui-ci  le  dieu  de  la  peinture,  on  peut  appeler  l'aiitre 
le  dieu  de  la  musique.  Ses  principaux  ouvrages  sont : 
La  Serva  Padrona^  il  Maestro  di  Musica^  VOtim^ 
piada.  II  estencore  auteur  d*un  Sahe ,  Regina ,  et  'sur- 
tout  du  Siabai  mäter ,  qu^on  ne  se  lasse  point  d^to- 
tendre  et  d^admirer.  Baurans,  poete  toulousain,  fut  le 
premier  qui  adapta  å  des  paroles  frao^aises  le  Mmtre 
de  Musi(/ue  ei  la  Servante  Maitresse.  Cesdeux  inler- 
médeseurent  dans  le  temps  un  succés  prodigieux.  Per- 
golése  avait  d^autant  plus  de  droit  de  figurer  dans  nbtre 
Dictionnaire ,  que  c^est  lui  qui  inspira  aux  Frah^ais 
le  goåtde  la  musique  italienne,  et  que  son  nom  est, 
par  conséquent,  å  la  tete  d^une  revolution  dramatique* 
On  prélend  que  ses  cnvieux  le  firent  empoisonner  ; 
mais  il  parait  démontré  que  c^cst  une  calomnie. 

PÉRIPÉTIE.  —  Dans  l«poé'me  dramatique,  c'e5C 
ce  qu^on  appdle  le  dénouement ;  c^est  la  deraiére 
partie  de  la  piéce,  ou  le  noeud  se  débrouille  Qi  ou 
Faction  se  termine.  Ce  mot  est  composé  de  deux  möts 
grecs,  dont  Tuo  signtfie  tomber,  et  Tautre  auiour* 
La  péripétie  est ,  en  un  mot,  le  changement  de  condi- 
tion ,  soit  heureuse  ou  malheurense ,  du  principal 
personnage  d'un  drame.  Ainsi  la  péripétie  est  la  ménie 
chose  que  la  catastrophe^  å  moins  qu'on  ne  dise  4^< 
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cclle-ci  dépend  de  Tautre  ,  jcomme  un   effet  dépend 
de  sa  cause  ou  de  son  occasion.  La  pénpéti^  est  qnel«« 
quefois  fondée  sur  un  ressouvenir,  quelquefois  sur  une 
re^oonaissance  9  comme  dtnxi  VOEdipe  Roif  ou  ua 
dépuié  y  envoyé  de  Corinihe ,  pour  offrir  la  couronne 
å  OSdipe,  lui  apprend  qu^il  n'est  pas  fils  de  Polybe  et 
de.M^pp^  I  par  U  CJEdipe  commence  å  découvrir 
que  l4a'jiis,  qu^il  avait  tué  ,étoit  son  pére ,  et  qu^il  a 
épousé  Jocastc  sa  propre  mére  ;  ce  qui  met  le  conible 
å  sondésespoir.  Aristote  appelle  cettesorte  de  dénoue- 
ment  uQ,edpuble  péripétie.  Lesquatités  que  dolt  avoir 
la  péripétie  sont  d'étre  probables  et  nécessaires ;  pour 
celid  ell^  doit.iétre  une  auite  nécessaire  ou  du  moina 
reffe^^^actions précédentes,  et,  encore  mieux, naitre 
du  sujetn|énfie  de  la  ptéce;  et  par  conséquent  ne  point 
venir  d^une    cause  élrangére,  et  y    pour  ainsi  paiier^ 
coilatérale.    Quelquefois ,    la    péripétie   se    fait   san$ 
recono^is^ance,  comme  dåds  TAutigone  de  Sophocte, 
ou  le  changorn^nt  qui  s^opere   dans  la  fortune  åé 
Crcon  est  produit  par  sa  seule  opipidtreté.  La  péripétie 
peut  nallreQacQFe  d^iin  simple  changemeot  de  volonté. 
Cette  derq)^e .  :«ort|^    de .  dénouement,    quoiqu'eUe 
exige  xnoins  dWt»  comme  Tobserve  Dryden ,  peut 
cependantfaire  édott  de  grandes  beautés  ;  tt\  est  le 
déaovi^ment  ^(ji  (^inna   de  Corneille,  oå  Augui^ 
signale  sa  <;lé<M$nce  >  malgré  toutes  le£)  raUona  qii^U>ii 
depunir  et  de  $e  venger.  ComeiUe  avogtequeragnittoa^ 
c'est--å-di^e,  ce  que  nous  nommons  resconnaisaance^ 
e$t  un  grand  oroement  dans  les  tragédies,  une  gtMidk 
ressource  pour  la  péripétie  :   c^est  aussi  le  sentiment 
d'Ans|,Q.te ;  mais  eUe  a  ses  inconvéniens*  Les  Itftli^ 
^*emplöiftnt  dans  U  phipart  de  kues:  p(      i^s-  ^ 
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sacrifient  souvent  Toccasion  de  développer  des  seii-^ 
timens  pathétiques  qui  pourraient  y  faire  éclore  de 
plus  grandes  beautés.  On  est  en  droit  d^adresser  le 
méme  reproche  å  la  plupart  de  nos  poStes  drama- 
tiques  mödernes ,  depuis  Corneillc  et  Racine.  Il  est 
étonnant ,  surtout ,  que ,  dans  les  piéces  de  ce  dernier^ 
les  péripétles  ne  soient  jamais  TefTet  d'une  reconnais- 
sance ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  beUes  et  moins 
intéressantes. 

PÉRIPHRASE. -- La  périphrase,  ou  circonlo- 

cution  ,  est  un  assemblage  de  möts  qui  expriment ,  en 
plusieurs  paroles ,  ce  qu'on  auroit  pu  dire  en  moiiii  ^ 
et  souvent  en  unseul  mot :  par  exemple,  le  vaiiu/uaur 
de  Dariusj  au  lieu  de  dire  Alexandre ;  Vastre  du 
jour^  pour  dire  le  soleil. 

PÉRONNE  SAUVÉE,  opera  en  trois  actcs,  par 
M.  Sauvigny ,  musique  de  Dezéde,  å  TOpéra  ,   1785* 

LHntention  de  Tauteur,  comme  il  en  prévient  loi— 
mémele  publicdans  un  avertissement  ^  a  été  de  ton* 
sacrerun  fait  dont  les  historiens  ne  font  nuUe  mention^ 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  sexe  en  general,  et 
en  particulier  a  Théroine  Marie  Fouré,  qui  se  mit  å  la 
tete  des  habitans  de  Péronne ,  tua  de  sa  main  plusieurt 
desennemis,  etlesrepoussa  loin  dela  ville.  Uajouteqae 
le  tableau  de  Tamour  de  la  patrie  lui  a  paru  suffi- 
sant  pour  intéresser,  sans  le  secours  d^une  intrigue 
amoureuse.  Cependant,  c^est  å  peu  prés  paruoeintri- 
gue  amoureuse,  trés-épisodique  ä  Pégard  du  reste  de 
la  piéce,  que  débutecet  opera ,  d^ailleurssi  compliqaé» 
que  Tanalyse,  que  nous  en  ponrrions  faire,  fatigaerait 
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lelecteur  autant  que  nous-mémes.  Nous  nous  bornerons 
donc  å  louer  le  patriotisme  de  Tauteur  des  paroles  , 
et  le  talen  t  de  celui  de  la  musique. 

PERRIN  (FrAN^oiS)  ,  cbanome  d'Autan ,  donna 
en  1589,  les  Ecoliers,  Jephté  ^  et  Sichem,  La  pre- 
miére  de  ces  piéces  est  une  comédie  en  cinq  actes ,  et 
en  vers  de  huit  syllabes. 

PERRIN  (  Tabbe  Pierre)  ,  né  a  Lyon,  est  morlil 
Paris,  vers  l'an  1680. 

Ce  poete  fut  introducteur  des  ambassadeurs  auprés 
de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans  ;  il  dut  cette  di— 
gnité  å  Tamour  que  les  grJnds  montraient  alors  pou^ 
les  lettres  qu'il  cultivait  ,  siiion  avec  gloire  ,  du. 
moins  avec  zéle.  C^est  a  lui  que  nous  devons  Topéra 
d*Orphée  et  Eurydice.  Le  cardlnat  Mazarin,  qui 
aimait  beaucoup  ce  genre  de  spectacle  ,  fit  venir 
d^Italie  des  musiciens  pour  le  jouer.  Il  donna  ensuite' 
Ercole  amante^  piéce  italienne  que  Camille  traduisit 
en  v^rs  firan^ais.  Elle  fut  jouée  au  chåteau  des  Tuileries 
dans  la  salle  des  machines  :  il  y  en  avait  de  si  grandes 
et  de  si  surprenantes^  qu^elles  pouvaient  enlever  jus— 
qu'å  cent  personnes  dans  les  entr'actes.  On  connatt 
aussi  de  lui  Fopéra  å^Ariadne,  Son  dernier  ouvrage 
en  ce  genre  est  une  pastorale  en  cinq  actes,  intitulée 
Pomone^  représentée  en  1671.  L'abbé  Perrin  doit  étre 
regardé  comme  IHnventeur  de  Topéra  parmi  nous. 
Le  cardinal  M^zarin  en  fut  le  prolecteur,  comme 
Richelieu  Tavait  été  du  théåtre  tragique.  Ainsi,  c'est  å 
ces  deux  cardinaux.  que  nous  devons  les  deux  plus 
brillans  spectacles  que  nous  ayons« 

Torne  VII.  T 
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PERRIN  (  M.  René  ),  aufeur  dramatiqné,  i8io2 
Cet  auteur  a  donné  anx  théåtres  du  Boulevard  plu- 
sieurs  mélodrames   qui  y   ont  été  représenlés  avec 
succés  ;  entré  autres,  HéUnor  de  PortugaL 

PERRIN  ET  LTTCEITE,  comédieen  deuiactes; 
en  prose,niélée  d*ariettes,  par  d*Avesne,  musique 
de  Cifollelli,  aux  Italiens,  1774- 

Perrin  aime  Lucette;  il  hésite  long-tems  ådemander 
sa  main  ;  mais  fn6n  il  se  décide,  et  éproure  un  refos. 
S^il  devient  rlche  ,  il  pourra  se  flatter  d^obtenir  sa 
mattresse.  Lcs  dcux  amans  se  désespérent ;  c'est  assez 
naturel.  Ils  confient  leurs  chagrins  au  bailli  qui  se  res- 
souvient  alors  que  Perrin  a  trouvc  quelques  années 
auparavant ,  une  bourse  dont  ii  est  dépositaire ;  la-^ 
quelle  bourse,  contenant  six  mille  francs,  n^ayant  pas  été 
réclamée ,  malgré  ses  recherches  pour  en  découvrir  le 
propriétairc,  doit  lui  appartenir.  L^amant  se  félicite 
déjå  de  cette  bonne  fortune;  Tusage  qu'il  veut  en  faire^ 
proure  assez  qu^il  en  estdigne.  Son  desseinestd^acheter 
une  petite  fenne,  de  ta  faire  valoir,  et  de  conserver  ainsi 
ces  six  mille  francs  a  la  personne  qui  los  a  pcrdus,  si  clle 
se  fait  connailre.  Perrin,  dcvenu  riche,  doit  donc 
obtenir  le  conscntement  du  pére  de  Lucette ;  il  lut 
est  accordé ,  et  déjå  le  mariage  est  arrété.  Cependant 
Perrin  apercevant  une  voiture  renversée  dans  le  chc— 
min ,  vole  au  secours  d^un  voyageur  et  lui  sauve  la 
vie.  Ce  voyageur  témoigne  sa  reconnaissance  å  Perrin  , 
voit  avec  plaisir  la  charmante  Lucette,  et  s'intéresse  aa 
bonheur  de  ces  deux  amans.  Il  fait  po urtan t  reflexion  ^ 
en  présencede  Perrin,  que  cet  endroit  lui  est  funeste,  * 
y  ayant  perdu  une  bourse  remplie  d'or.  Alors  Perrin 
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itttertogfe  le  Voyägeur ;  et  ^  tnalgfé  la  perie  qii'il  va  faird 
de  sa  maitresse  ,  veut  lui  restituer  le  trésor  qui  devait 
assurer  $on  bonheur;  mals  le  voyageur,  cotnme  on  le 
présume  aisément,  lui  fait  present  desdeux  mille  étus^ 
au  moyen  desquels  il  épouse  sa  chére  Lucette. 

iPERROUD  (  M. )  ,  acleur  de  TOdéon ,   1810. 

Apres  avoir  acquis  une  grande  célébrité  dans  la  pro-* 
Vince  ,  cet  actenr  vint  å  Parié  ,  ou  il  soutient  sa  répu-* 
tation.  Il  est  aujourd^hui  Tun  des  acteurs  les  plus  dis- 
tingués  du  théåtre  de  TOdéon. 

PERSÉEf  tragédie^opéra  ,  avec  un  prologue,  par 
Quinaulty  musique  de  Lulli ,  1682. 

Ce  sujet  avait  d'abor4  été  traité  par  Thomas  Cor^ 
neille  qui  en  avait  fait  une  tragédie  å  macfaines  ,  sous 
le  titre  di  Andromede,  Quinault  en  fit  un  opera  qui 
obtint  un  trés^grand  succés.  Toutefois^  å  la  premiére 
representation  de  cet  opera,  les  dames  désapppouvérent 
les  sentimens  de  Phinée^  qui  aime  mieux  voir  sa 
maitresse  dévorée  par  un  monstre  ,  qu^eatre  les  braif 
de  son  rival.  Cela  fit  le  jsujet  d'un  grand  nombre  de 
discussions,  dont  on  remplit  les  journaux  du  tems* 
Voici  les  expressions  de  Phinée  : 

L'amoiir  meurt  dans  mön  c<£ur ,  la  råge  lui  succéde  ; 
J'aiiae  mieux  voir  un  monstre  aflreux 
Dévorer  Tingrate  Androméde  «  --. 

Que  la  voir  dans  les  brås  de  mon  rival  hetireux. 

Ce  sentiment  fut  appuyé  par  ks  vers  suivans : 

Yoilå  ce  que  Phinée  a  dit  dans  sa  colére , 

£t  ce  que  tcmt  autrc  aurait  dit. 
Qu*on  ne  s'y  trompe  paa;  un  amant  qtt*on  träbit 
Est  en  droit  de  toul  dire ,  est  en  droit  de  tout  faire ; 

T  * 
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Et «  sans  craindre  d*en  user  mal  9 
Peut  TOtr  aVec  plaisir  périr  une  infidelle. 
Ce  n*est  pas  que  ccia  se  doive  h  cause  d*elle  ; 
Mais  seulcment  pour  faire  enrager  son  rival. 

Apres  avoir  paru  sur  le  théåtre  de  la  ville  ,  Topéra 
de  Persée  fut  représentéå  la  cour  en  présence  de  Leur» 
Majestés.  Le  roi  avait  dit  que  quand  il  voudrait  voir 
cet  opera  ,  il  en  ferait  avertir  queiques  jours  aupara- 
vant ,  afin  qu^on  eilt  le  temps  de  dresser  un  théåtre 
dans  le  fond  de  la  cour  du  chåteau.  Mais  le  tems  s^étant 
mis  tout-å-coup  au  beau ,  et  Sa  Majesté  voulånt  que 
madame  la  Dauphine  eilt  partia  ce  divertissement  avant 
ses  couches ,  n^avertit  de  se  tenir  prét  que  vingt-quatre 
heures  avant  la  representation.  Ainsi  Ton  ne  put  tra- 
vailler  au  théåtre  que  le  jour  méme;  mais,  par  mal- 
heur,  le  fems  s^étant  mis  a  la  pluie ,  on  fiit  obligé  de  le 
transporter  de  la  grande  cour  dans  le  manege.  Il  fut 
cependant  terminé  pour  le  soir ,  avec  une  grande 
magnificence.  On  y  avoit  placé  des  orangers  d^une 
grandeur  étonnonte,  et  tout  le  fond  était  une  feuillée 
composée  de  Lranchos  coupées  dans  la  forét.  On  y 
voyuit  quantité  Je  figures  de  Faunes  et  de  Divinités  , 
et  un  fort  grand  nombre  de  girandoles  :  enfin  le  théåtre 
était  d^une  richesse  et  d^une  élégdnce  d^autant  plus 
étonnantes  ,  qu'on  avait  eu  moins  de  temps  pour  les 
préparatifs.  Le  roi  en  fut  trés-content ,  et  complimenta 
Lulli  sur  la  beautc  de  sa  musique. 

PERSÉE  CUISINIER,  comédie,  aux  Italien», 

i683. 

Gette  piéce  fut  faite  dans  Pintention  de  tourner  en 
ridicule  le  fameux  Dumesnil  qui ,   de  la  cuisine  de 
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M.  Foucault ,  intendant  de  Montauban ,  était  passé  å 
racadémie  royale  demusique.  Onassure  qu^un  mauvais 
plaisant  Tayant  vu  jouer  le  r61e  de  Phaéton  avec  le 
plus  grand  succés  dans  Topéra  de  ce  nom  ,  parodia  ainsi 
ces  paroles  :  Que  n^aimez-vous  ,  cceurs  inscnsitles  ! 

Ah  ,  Phaéton,  €st-ii  possible 
Que  vous  ayez  fait  du  boulllon ! 

PERSÉE  ET  DÉMÉTRIUS,  iragédie  en  cinq 
actes  ,  en  vers ,   par  Thomas  Corneille  ,    1662. 

Persée  et  Démctrius  ,  tous  deux  fils  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  sont  les  héros  de  celte  tragédie.  Persée, 
jalouxdela  préférence  qu'Erixérie ,  princessedeThrace, 
accorde  å  son  frére  ,  cherche  å  le  perdre  dans  1'esprit 
de  Philippe.  Aidé  de  Didas ,  favori  du  roi ,  il  accuse 
Démétrius  d'avoir   attenté   å  sa  vie  ,   et  d'avoir  des 
intelligences  avec  Rome  ;  mais  celui-ci  ne  tärde  pas 
å  se  justifier  :  toutefois ,  pour  s^assurer  de  sa  personne, 
le  roi  ordonne  å  Démétrius  d^épouser  la  fiUe  de  Didas. 
Le  jeune  prince  feint  d'étre  disposé  å  obéir  aux  ordres 
de  son  pére  ;  mais  ce  n'est  qu^afin  d'avoir  le  tems   et 
lesmoyens  de  s'y  soustraire.  Cependant  Didas  préviefet 
Erixéne  de  ce  qui  se  passé,    et  cetle  princesse,   qui 
a  lieu  de  croire  Démétrius  infidéle  ,    pour  se  venger, 
consent  ådonner  sa  main  å  Persée.  Son  indignation  est' 
si  vive,  que  tous  les  efforts  desonamant  pour  se  justifier 
auprés  d'elle  sont  infructueux.  Ce  malheureux  prince  9 
au  désespoir ,  ne  peut  parvenir  å  se  faire  entendre. 
Pour  surcroit  d'infortune  ,    Didas  ,  que  la  vengeance 
anime  conlre  lui ,  1'accuse  de  nouveau ,  et  fait  remeltre 
dans  les  mainf  dePhilippe  une  fausse  lettre  de  Quintius 
qui  assure   å   Démétrius  Pappui  des  Romains.  Get 
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astucieux  favori  parvient  enfin  å  étoufYler  la  tendresse 
paternelle  ,  et  å  faire  condamuer  Démétrius  å  la  mört. 
Le  prince  se  la  donne  lui-méme  ,  pour  ne  pas  survivra 
i  la  perte  de  son  ainante.  Alars  ,  mais  trop  tärd , 
Philippe  reconnait  son  erreur.  Tout-å-coup  le  peupla 
se  souléve  ;  Didas  devlent  la  premiére  victime  de  sa 
juste  fureur  ;  et  Philippe  ,  accablé  de  remords  ,  va 
déplorer  les  funestes  effets  des  intrigues  de  Persée. 

PERSÉENNE  (  la  ) ,  ou  LA  Délivrance  d'Anw 
DROMÉDE ,  tragédie  de  Boissin  de   Gallaiedoa ,  26i8* 

LVntretien  de  Persée  et  d^Androtnéde  peut  dou4 
donner  une  idée  du  ton  et  de  la  galanterie  qui  régnaienl 
alors  au  théåtre : 

P£RSÉS. 

Vqus  me  deves  baiser,  ou  bien  qiie  je  vous  baise. 

ANDROM  iDE. 

Que  sera  volre  espoir  picorant  un  baiser. 

PEBSÉE. 

Cela  me  nourrira ,  attendant  cl'épouser. 

ANDROMÉOE. 

L*aliment  est  petit  qui  se  prend  sur  ma  bouche. ... 
Vous  n*en  demandez  qu'un,  et  vous  en  prenez  trois. 

PERSIFLEUR(le),comédie  en  troisacles,  en 
vers ,  par  M.  de  Sauvigny,  aux  Frangais,  1771. 

Vilsain  aspire  å  la  main  d^une  jeune  personne  fort 
riche  ;  mais  celle-ci  en  aime  un  autre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  fait  presenter  h  la  mére  de  la  jeune  personne 
qui  se  prévient  en  sa  faveur.  Pour  Técarter,  on  pro* 
jette  de  lui  faire  connaitre  le  caractére  persiflear  de 
Vilsain.  Le  persiflage  de  ce  dernier  dessille  enfin  les 
yeux  de  celte  mcrc  prévenue  ;  le  persifleur  est  lui** 
méme  persiflé ,  et  la  jeune  personne  épouse  son  amiAU 
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PERSONNAGES  ALLÉGORIQUES.  —  Ge 

sontdesétres  inanimés,  saitréels,  soit  de  raison,  que  U 
vpoésie  p«rsoniiifie.  il  en  eM  de  parfiiits  el  dHmparfaits  9 
le»  premiers  «o<il  eeux  qu^elle  crée  entiéretnent,  et 
^Qxquek  elie  donne  toutes  nos  facultés  :  teiles  sont  U 
Yictoire^  la  Gloire,  l'£spérance,  la  Sagesse,  etc.  Les 
seconds  existetit  déjå  réellement ;  ainsi  le  poete  ne  leor 
donne  que  la  faculté  de  penser  et  d^agir;  tels  sont  \å% 
fleuves,  ies  animaqx,  les  bois^  auxquels  nous  prétons 
notre  inteliigence ,  notre  raison  et  notre  ^roix.  Ce» 
derniers  personnages  allégoriques  sont  le  plus  bel  pme-^ 
tnent  de  la  poéste  ,  qui  n'est  jamais  si  pompeuse ,  que 
lorsqii'elle  anime  et  fait  parler  toute  lä  nature.  Mais  tU 
ne  sont  pas  propres  k  jouer  un  r6le  dans  Faction  d^iin 
poeme ,  å  moins  que  ce  ne  soit  un  apologue.  Ils  peuvent 
seulenient  comme  spectateurs  prendre  part  aux  actions 
des  autres  personnages ,  comme  les  choeurs  dans  les 
tragédies  des  anciens.  £n  general  les  personnages  allé- 
goriques  ne  doivent  jamais  jouer  de  réles  principauxt 
mais  parattre  comme  les  attributs  des  premiers  person- 
nages y  et  pour  exprimer  plus  noblement,  par  le  secours 
de  la  ftction,  ce  qui  paraitrait  trivial ,  s'il  était  dit  sim« 
plement.  Yoilå  pourquoi  Virgile  personnifie  la  renom-» 
mée  dans  TEnéide. 

Les  personnages  allégoriques  parfaits  sont  du  resscMrt 
du  tbéåtre  lyrique  ;  ils  ne  conviennent  guére  å  U 
comédie  ^  et  encore  moins  å  la  tragédie ,  qui  n^adniÉt 
que  des  personnages  propres.  Horace  nt  Yeut  pas  que 
ledialogue  roule  entré  plus  de  trois  k  la  fois.  Néoq»ana 
ioqui  persontia  laböret ;  mais  cette  régle  n\  pas 
rigueur.  Au  reste^  dans  la  tragédie  ^  jaioais 
Hage  ne  doit  paraitrrsaat  vne  rais( 
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de  régie  aussi  que  le  théåtre  ne  reste  jamais  vide  dans 
le  cours  d^un  acte  :  mais  un  acteur  ne  doit  pas  rester 
sur  la  scéne  seulement  pour  former  une  liaison  de 
présence ;  il  fa  ut  qu^il  ait  quelque  chose  å  dire  ou  å 
faire ,  ou  quelque  sccret  å  apprendre ,  pour  n^y  étre 
point  déplacé.  £n  general,  ce  sontles  principaux  per- 
sonnages  qui  doivent  fixer  Taltention  des  spectateurs, 
les  personnages  subalternes  devant  avoir  les  mémes 
intéréts  et  les  mémes  motifs  d^agir  que  ceux  dont  ils 
dépendent.  Les  anciens  admettaient  des  personnages 
protatiques  qui  ne  paraissaient  que  pour  faire  Tezpo-* 
sition  ;  anjourd^hui,  qu^on  est  dans  Tusage  de  faire  faire 
Fexposilion  par  les  acteurs  principaux,  et  de  la  mettre 
en  action ,  ce  qui  est  le  comble  de  Part ,  un  tel  person- 
nage  serait  avec  raison  rejeté  du  thcåtre. 

PERSES  ( les  ) ,  tragédie  d'Eschyle. 

Ce  sontles  désastres  qu^occasionna  la  défaite  de  Xercés, 

petit-fils  d^Hystaspe ,  qui  font  le  sujetde  cette  tragédie-, 

qu^Eschyle   donna  sous  Tarchonte  Ménon,  huit  ans 

apres  la   bataille  de  Salamine ,  å  laquelle  il  avait  été 

present.    On  pourrait  s'étonner  de  ce  qu'il  a  osé  traitér 

un  événement  qui  venait,  pour  ainsi  dire,  de  se  passer 

sous  les  yeux  des  spectateurs  ;  mais  ce  sujet  était  si  in-* 

téressant  pour  les  Athéniens,    que  la   proximité  du 

lems  ne  fut  point  remarquée  ;  il  faut  dire  aussi  que  la 

différence  des  moeurs  des  Perses  était  si  grande ,  qu'elle 

put  justifier  le  poele  de  s'élre  écarté  de  ce  proverbe, 

major  é  longinquo  reverentia,  Cest  du  moins  Topinion 

de  Racine  que  Téloigncment  des  lieux  et  la  différence 

des  moeurs,  équivalentå  la  distance  destems.  Au  reste # 

voici  le  sujet  etlamarche  de  cette  tragédie.  La  sc^ne^U 
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ä  Suses  f  devant  un  temple  aupresduquel  est  le  tombeau 
de  Darius.  Des  vieillards  choisis  par  Xercés  pour  gou* 
Verner  le  royaume  en  son  absence  ,  font  rouverture  du 
poeme.  Inquiets  sur  le  sort  de  ieur  roi  ^  dont  ils  n^ont 
ducune  nouvelle,  on  les  voit  assemblés  pour  délibérer 
sur  le  parti  quHls  ont  å  prendre^  dans  la  cruelle  incer- 
titudé  oå  ils  sont  sur  le  sort  de  Tarmée  des  Perses» 
L^nn  d^eux  prend  la  parole;  il  donne  une  idée  de  cett« 
grande  expedition  et  développe  les  projets  de  Xercés; 
enfin  il  passé  en  revue  tous  les  détails  de  celte  entre- 
prise ,  et  fait  un  tableau  trés-alarmant  de. la  situation 
des  Perses,  dont  la  plupart  des  villes  spnt  vid^s  de 
guerriers.  Cependant  la  reine  arrive  ;  c'est  elle  qui 
ouvre  le  second  act«.  £lle  fait  part  auxspectateurs  d^un 
songe  trés-alarmant  dans  lequel  elle  ä  vu  Xercés ,  son 
fils,  renversé.  Levieillard,  qu'on  pourrait  considérer 
comme  Forateur  de  la  troupe ,  ne  veut  ni  Tintimider  , 
ni  la  rassurer;  maisil  luiconseilled'iniplorerlesJDieux 
protecteurs  et  de  prier  son  époux  Darius ,  dont  Tombra 
lui  est  apparue  dans  son  réve,  de  rendre  favorables  le^ 
présages  qu'il  lui  a  envoyés  des  enfers.  EUe  adresse 
différentes  questions  å  ces  vieillards,  qui  lui  répondent 
en  choeur  de  maniére  å  Tinquiéler  de  plus  en  plus. 
Dans  ce  court  intervalle ,  un  courrier  arrive ,  et  annonce 
la  perte  entiére  de  la  bataille.  Son  récit  vif  et  concis^ 
interrompu  par  les  gémissemens  du  choeur,  sert  de 
dénouement  aux  présages  des  vieillards  et  au  songe  de  U 
reine.  Celleci,  accablée  parcette  nouvelte  désastreusei 
a  gärde  un  profond  silence;  elle  leTompt  enfin  poOr 
interroger  l'envoyé  sur  le  sort  des.  princes.  Elle  n'o$e 
prononcer  le  nom  de  son  fils  ;  on  lui  apprend  quHl 
vit.  Atossa^  un  peu  reyenue  de  sa  premiére  surprise , 
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demande  comment  il  sVst  pu  faire  que  les  Athéniens  , 
avec  si  pea  de  forces,  soieiit  (leinenré.<«  vainqueurs. 
L»e  pocfte  prend  de  lå  occasion  de  faire  Télogc  de  set 
compatriote^  ;  cettclouange  était  d'au tant  plus  flatfeuse 
pour  Alhénes ,  quVIle  part  d'une  Lnuche  ennemif . 
Cet  acte  se  termine  par  un  chant  lugubre  assez  singu- 
lier.  Les  couplels  qui  sont  de  ni<?me  mesure  et  de  tnéme 
nombre  de  vers  ,  finissent-en  certains  éndroits  par  des 
cris  et  des  expressions  de  douleur,  qui  se  répondent 
strophe  å  ströp he  comme  par  échos.  Cet  acte  est  fort 
plein  ,  aussi  fai)-il  le  fond  principal  de  cettepiéce.  Aa 
troisiéme,  la  reine  ^  qui  était  allé  chercher  des  tiba^ 
tions ,  revient  avec  tous  les  preparat ifs  d'un  sacrifice 
pour  les  Dieux  infernaux.  EUe  a  quiité  la  pötnpé 
royale  ;  elie  est  venue  sans  char,  sans  suitc,  sans  édat, 
jusqu^au  lieu  ou  elle  va  faire  le  sacrifice ,  tandis  que  le 
choeur  chante  des  airs  conformes  au  deuil  public.  La 
reine  exhorte  les  vieillards  å  évoquerrömbre  deDariuS 
pour  Pinterroger  sur  les  calamités  publiques ;  enfin  lé 
sacrifice  a  lieu.  Cette  céréraonie  a  un  air  tout-å-fait  ma-  - 
gique  et  théåtral.  Les  invocations  du  choeur  sont  éner- 
giques,  toutes  h  la  louange  de  Darius,  remplies  d'idées 
lugubres,  et  composées  de  stroplies  qui  se  correspon- 
dent,  comme  dans  le  chant  qui  a  précédé.  C*est  lå  ^ 
selonlesapparences,  toutle  troisiéme  acte,  quiconsiste^ 
comme  on  voit ,  beaucoup  plus  en  spectacle  et  en  actioti 
qu'en  paroles.  Au  quatriéme,  Tombre  de  Darius  sort 
tout-å-coup  de  son  tombcau;  il  s^adresse  d^abord  aux 
Satrapes  et  les  interroge.  Il  apprend  tous  les  malheurs 
des  Perses,  leur  prédit  ce  qui  doit  arriver,  et  leur 
donne  des  avis  salutaires.  Au  cinquiéme  acte ,  Xercéa 
arriye   avec  l*appareil  et  la  suite  qui  conyiennent  å 


PER  29g 

un  roi  yaincu.  Il  se  lamente  et  fait  éclatcr  son  dcses-* 
poir.  Il  s'étonne  de  conserver  encore  une  luéur  de  rai- 
soDtLe  choeur  partage  sa  douleur  ;  enfin'ces  vieillai^s, 
åprés  avoir  décbiré  léars  vétemens ,  arraché  leurs  che- 
veux,  et  battu  leur  poitrine,  se  retirent  avec  Xercés, 
et  le  qonduisent  au  palais. 

Gette  piéce  offre  de  grandes  beautés.  Les  trails  en 
sont  bien  marqués ,  les  scénes  nettos ,  blen  liées  et 
bien  dénouées. 

PERSUIS  (  M. ) ,  compositeur  de  musique ,  1810. 

M.  Persuis  est  auteur  de  la  musique  du  Triomphe 
de  Trajan.  Il  a  fait  celle  des  piéces  suivantes  :  Léoni^ 
das  )  Fanni  Mor  na ,  ou  PEcossaise ;  le  Fruit  défendu; 
Marcel,  ou  VHériHer  supposé ,  et  Phanor  et  Angela, 

PERTHARITE,  roi  des  Lombards  ,  tragédie,  par 
Pierre  Corneille,   i653. 

On  voit  dans  cetle  tragédie  iin  roi  dépouillé  de  ses 
Etats,  qui,  apres  avoir  fait  lout  son  possible  pour  y 
renlrer,  se  trouvant  sans  forces  el  sans  amis,  céde  å    ' 
son  vainqueur  des  droits  inutiles ,  afin  de  retirer  de  ses 
xnains  sa  femme  ,  qu'il  tenait  prisonniére.  '^ 

Le  peu  de  succés  de  celte  piéce  dégotlta  Corneille 
du  théåtre;  et,  dans  son  chagrin  ,  il  iraduisit  en  vert 
Vlmitation  de  Jésus-Christ.  Mais  ce  dernier  ouvragé 
n^était  point  encore  acbevé,  que  Tauteur  se  sentit  de 
nouveau  entrainer  sur  la  sccne ,  ou  il  reparut  par 
son  OEdipe,  dont  le  succés  le  consola  de  la  chute  de 
Perl  häri  te. 

PERU VIENNE  (la) y  opera  comiqneennnact^^ 
parl\ocboa  de  Chabani^es,  å  U  Foire  S.  Läurent,  1754» 
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Unc  jeune  Péruvienne  est  jetée  par  un  natifrage 
dans  Tile  de  la  Frlvolité.  Tandis  qu'elle  déplore  la  perte 
de  son  amant ,  (es  habitans  de  cette  ile  se  présentent 
å  elle.  Un  petit-mattre  essaie  d^abord  delui  en  conler , 
mals  elle  le  renvoie  avec  inépris.  Celul-ci  est  remplacé 
par  une  joueuse ;  celle-ci  Test  par  la  bagateUe  ,  qui 
IVst  å  son  tour  par  un  militaire,  qui  fait  place  å  un 
abbc,  etc.  Tous  ces  differens  personnages  font  la  cri^ 
tique  de  nos  moeurs.  La  Péruvienne  a  pitié  de  tout 
ce  qu'cllc  voit  dans  Vile  de  la  Frivolité.  L'arrivde 
de  d^Eterville  qu^cllc  aime ,  est  la  seule  chose  qui 
Tintéresse ;  et  Thymen  vient  courohncr  les  feui  de 
ces  deux  amans. 

PESSELIER  (  Charles-Etienne),  né  å  Paris 
en  1712,  mört  dans  la  m é me  ville  ,   lyGS. 

Get  auleur  occupa  dans  les  fermes  du  roi  lin  emploi 
qu'il  sal  concilier  avec  Tamour  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  genres.  Sans  étreun 
grand  comique  ,  il  (it  jouer  au  théåtre  trois  comédies: 
la  premiére ,  inritulée  la  Masöarade  du  Parnasse,  est 
une  piece  allégorique  ,  conséquemment  sans  intérét ;  la 
'  seconde ,  l'Ecole  du  TempSy  en  un  acte,  en  vers  libres  , 
avec  Ull  divertissement ,  offre  un  style  léger,  et  une 
versification  agréable;  maison  y  trouvedeslongueurs, 
et  le  plan  manque  d\inité ;  la  troisiéme ,  Esope  au  Par- 
jiasse,  fut  représentéeaux  Fran^ais,  et  y  réussitle  jour 
mt^nne  que  deux  autres  piéces  venaient  .de  tomber.   • 

Pesselier  a  de  plus  composé  des  fables  ourontrouve 
de  Tesprit,  mais  qui  nianquent  de  graces  et  de  naturel* 
Au  reste,  cet  auleur  avoil  de  grands  talens ;  il  les  aurait 
développés  davantage,  si  les  devoirsdesa  place^  et  les 
soin  s  quHl  devait  ^  sa  famille  le  lui  eussent  permis. 
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PESSIMISTE,  ou  i.'HoMME  mécontent  de  tout 
(le),  comédie  en  un  acte ,  en  vers,  par  M.  Pigault 
le  Brun ,  z  789. 

Le  systéme  du  Pessimiste  est  diamétralement  op- 
posé  å  celui  de  V  Optimiste  de   CoUin  d'Harleville. 
M.  de  Prinville  voit  tout  en  blanc  ,  M.    Dupré  voit 
tput  en  noir.  Il  ne  yeut  pas  marier  sa  pupiHe  Amelie  å 
Valcourt ,  parce  qu^il  i^Hmagine  que  ces  anrans  devenus 
époux,  serontbientdtmalheureux.  GependantDupont^ 
son  intendant,  est  marié  depuis  sept  å  huit  ans.  Il  n'a 
point  osé  lui  faire  part  de  son  mariage  ,  dans  la  crainte 
de  perdre  une  place  peu  lucrative ,  et  qui  ne  peut  suf- 
fire  aux  besoins  de  sa  famllle ;  c^est  si  vrai,  quHl  a  con- 
tracté  des  detles ,  et  qu'il  est  sur  le  point  d'élre  arrété- 
Get  incident,  quifournit  å  M.  Dupré  une  nouvelle  occa- 
sion  de  déployer  son  faux  systéme  ,   est  le .  ressort  qui 
améne  le  dénouement.  Le  hasard  offre  å  ses  yeux  une 
mére  de  famille  et  deux  enfans  presque  nus ,  opprimés 
par  un  créancier  barbare.  Heureux  de  rencontrer  cette 
occasion  d'exercer  sa  bienfaisance,  il  la  saisitavidement 
et  paie  ce  qu^elle  doit.  Bient6t  apres,  un  de  ses  fer- 
miers  dont  la  récolte  a  été  détruite  par  la  foudre,  veut 
lui  payer  son  fermage.   Il  s^imagine  que  cet  honnéte 
et  malheureux  fermier  vient  1'éprouver ,  lui  fait  de  vifs 
reproches  et  le  renvoie  avec  son  argent.   Plus  il  fait 
de  bien,  et  plus  sa  mauvaise  humeur  augmente.  Enfin , 
il  apprend  que  Dupont  est  n^arié ,   que  la  femme  et 
las  enfans  qu'il  a  secourus  sont  ceux  de  son  intendant. 
Il  se  plaint  de  son  silence  et  se  fåche  encore  un  peu  , 
mais  lui  pardonne.  Gonvaincu  par  Texemple  de  ce& 
époux ,  que  Ton  peut  étre  heureux  en  ménage ,  il  cesse. 
de  s^opposer  au  bonheur  des  amans. 
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PETIT.  Il  composa  une  piéce  tn  deut  actes  qtit 
fut  impriinée  en  170a  ;  elle  est  intitulée  les  Curieuod 
de  Proi^ince ,  ou  /'  Onde  diipé.  Gette  piéce  offrc  uå 
doiible  intéret,  puisque  les  curicux  sont  le  sujet  du 
premier  actc,  et  quc  Toncle  est  le  sujet  du  second» 

PETIT  (Marc-Antoine)  ,  né  å  Orléana. 

LVluJe  dela  médecinene  rcmpécha  pas de  s^occapeif 
du  tliéijitre ;  il  cor-iposa  la  comédic  du  Miroir^  en  vara 
libres,  avcc  un  divertissement.  Elle  fut  jouée  aux  Ita-* 
liens ,  en  1747  9  ainsi  que  le  BacJia  de  Smyrne* 

PETIT  COURRIER,  ou  comme  les  Femmes 
SE  VENGENT  (  Ic  )  ,  vaudcville  en  deux  actes,  par 
MM.  Boullly  et  Moreau ,  au  Vaudeville ,  181 1. 

Un  jeune  colonel,  ennuyé  de  la  sagesse  et  de  Tinno- 
cence  de  sa  feinme  ,  en  cherche ,  en  trouve  de  beau- 
coup  plus  délnrées.  Blcnldt  il  vole  au  champ  d^honneiir» 
Pendant  les  dix  annécs  qui  se  sont  écoulées  depuis  son 
départ,  Sophie  a  formé  son  esprit  5  elle  conserve  son 
coeur  å  son  époux  volage.  Pour  le  ramener,  elle 
abandonnc  ses  foyers,  se  rend  en  courrier  prés  du  co-* 
lonel  qui  vient  d^étre  blessé,  et  lui  sauve  la  vie.  La 
paixarrivée,  la  blessure  guérie ,  le  maitre  et  le  cour- 
rier reviennent  au  chåteau  parternel ,  que  le  colonel  a 
vendu,  et  que  Sophie  a  rachelé.  Cest  å  leur  retour, 
c'est  la  que  la  scéne  se  passé.  Sophie  attaque  son  infi- 
déle  de  différentes  maniéres  :  elle  se  présente  sous 
des  habits  de  femme;  le  colonel  ne  la  reconnatt  pas, 
oublie  le  courrier,  et  ne  voit  plus  qu'une  belle  et  inté- 
ressante  inconnue,  niéce  de  M.  de  Morange,  acqué^ 
reur  supposé  du  chåteau  ;  il  se  jette  aux  genoux  desäi 
femme  qui  se  fait  recoqnaitrCy    et  ce  trop   heareux 
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colonel  troQve  å  la  place  du  bouton^naissånt  qu^il  de-» 
daignait,  unerose  qui  mérite  tous  ses  hommages.  Ce 
yandeville  fut  justement  appiaudi ;  il  renferme  ces 
conplets  si  connus  sur  le  premier  pas : 

Le  premier  pas  se  fait  sans  qu*on  y  pense ; 
.     Graint-OB  jamais  ce  qu*on  ne  préToit  pas  ? 
Heureux  celui  dont  la  douce  éloquence 
En  badinan  t ,  fait  faire  å  Tinnocence 
Le  pretnier  pas. 

Au  premier  pas ,  un  bonheur  qn*on  ignore 
Sait  a  nos  cceurs  presenter  tant  d^appas, 
Qa.^a  son  dedin  regrettanl  son  aurore , 
Femme  souyent  veut  qu'on  la  croie  encore 
Au  premier  pas. 

PETITE  ECOLE  DES  PÉRES  (  la  ),  comédie 
-en  unacte,  eti  prose,  par  MM.  Etienne  et  Nanteuil, 
au  Théåtre  Louvois  ,  1802. 

.  Le  but  de  cetle  piéce  est  de  prouver  qu^un  pére  ne 
doitpointcompromettre  son  autorité  avecsesenfans,et 
que  ceux-ci  ne  doivent  point  s'écarler  des  devoirs  que 
leur  imposent  la  nature  et  la  religion.  M.  Lormeuil  est 
un  extravagant qui  courtles bals,  les  jeux,lesconcerts  et 
les  bonnes  fortunes  avec  Saint-Léger  son  fik  ainé;  ila 
i-hassé  de*"  la  maison  paternelle  son  fils  cadet,  gar9oa 
fort  estimable,  parce  qu'il  déplaisait  au  corapagnon  de 
ses  folies.  Henri  .est  de  retour  de  la  Martinique , 
ou  il  a  fait  fortune;  mais  déjå  son  pére  a  dissipé 
la  sienne.  Bientdt  les  biens  de  Lormeml  deviennent  la 
proie  de  ses  créancierapl  s^adresse  alors  k  Saint-^Léger^ 
son  fils  ainé,  propriétaire  d^une  terre  de  cent  ctnquan 
mille:  livrés;  celoi-ci  Ini  répond  froidement  q«e 
terre  esl.yendue  etdissipée,  Cepeadantfi^ 
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dettes  de  son  pere  et  rachétn  sa  maison,  dont  Gripper^ 
sonbanquier,  élait  adjudirntaire.  C^est  ainsi  que  ce 
fiis  génércux  se  vciige  Je  Vuijuste  prédilection  de  Lor- 
meuil  pour  un  fils  ingrat.  Enfin  cc  bon  fils  a  la  double 
satisfactlon  de  sauver  son  pére  en  le  corrigeant,  et  d^ob- 
tenir  la  main  d^Angéliquc  de  Melfort,  sa  cousine.. 

PETITE  GUERRE  (la),  ou  les  Espiégles, 
comcdie  en  un  acte,  en  prose,  parM.  Bié,  1806. 

L'auteur,  dans  un  avertissement  qu'il  a  cru  néces- 
sairc,  dit  qu^il  a  trouvé  dans  un  roman  de  M.  PigauUle 
Brun  ,  une  idéc  de  comédie  et  des  scénes  entiéres  :  ceci 
peut  élre  vrai ;  inais  il  aurait  pu  trouver  ailleurs  Tidée 
de  sa  PetUe  Guerre. 

Le  baron  de  Luceval  a  un  neveu  qu^il  aime  beau*- 
coup,  et  niadame  d'Egligny  une  fille  qu^elie  n^aime  pas 
molns.  Ce  monsieur  et  cette  dame  conviennent  d^unir 
les  deux  jeunes  gens  ;  mals  ils  ont  grand  soin  de  leur 
cacher  ce  projet  qui  comble  leurs  vcbux  :  les  amans,  qui 
découvrentrinnocente  rusc  de  leurs  parens  et  qui  sont 
censés  ne  pas  se  douter  de  Taimablc  tour  qu^on  leur 
joue ,  feignent  une  indifférence  qui  les  brouille  un 
pctit  instant.  Mais  ils  se  trahissent  bientdt,  etbiéntöt 
aussi  le  baron  force  madame  d^Egligny  å  convenir  avec 
lui  que  :  lorsque  la  jeunesse  a  Famour  en  tete,  elle  a 
plus  de  finessc  que  TAge  milr  n'a  d'expérience.  Tel  est 
le  fond  de  cette  petite  cspiéglerle. 

PETITE  IPHIGENIE  ( la  ),  parodie  A'Jphigénie 
en  Tauride  ^  en  un  acle ,  en  vers,  par  Eavart,  aux 
Italiens,  1757. 

Cest  la  tragédie  elle-méme  resserrée  en  un  acte  : 
ce  sont  les   raémes  personnages  qui  paraisscnt  sur  la 
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^(^ne»'On  y  reyoitThoas,  Ipbigénie  ^  Qpeste  et  Pylade. 
Toute  la  différence  est,  que  La  petite  remarque  ce 
qu"*!!  y  a  de  plus  répréheosible  dans  la  grandc,  et  que 
le  style  tragi(jue  est  souvent  changé  en  style  familien 
Une  parodie  dans  les  formes,  deoiandait  qu^on  appli- 
quåt  Tintrigue  å  d^autres  personnag^s.  Il  fallait  itna^i-» 
ner  quelqu^action  de  la  vie  commune  qui  ressemblåt  å  la 
fahltd^Iphigénieen  Tauride  ffaire  ressortiradroitement 
Ie4  fautes  et  lesabsurdités,  par  la  maniére  de  rendrele$ 
mémes  pensées  et  d'amenerlescoups  de  théåtreles  plus 
applaudis;  car  c^esl  le  contraste  de  volr  tout  ce  fracas 
tragique  réduit  å  utie  aventure  ördinéilre,  et  3'entendre 
desbourgeois,  des  artisans  parler  le  méthe  latigage  que 
les  rois  et  les  beros ,  qui  surprend  et  qui  réjoiiit.  i 

Il  y  ^  beaucou^  d'esprit  dans  cetté  parodie  ,  et*- les 
défauts  de  la  grande  y  sont  bien  cénsurés^  Ipfaigéniie 
falt  bien  sentir  que  le  caräctére  de  Tboas  est  malcqtif  ii 
et  mal  dessiné*  ■■.{■..:;' 

Je  ne  sais  pas  d*'ou  vient  il  &e  feit  .(c|été^te]r  \'  '    •'-  7  ^^ 
€e  tyran  es^  au  fond  une  boni^t*  personne  , 
Lorsqu'il  fait  le  méchant ,  c'est  un  air  qu*il  se  idonne. 

On  n^y  voit  poitit  de  sang  de  répandu ,  et  la  piéce  finit 
gaiement  par  un  trio  comique  d^Iphigénie ,  d' Oreste  et 
de  Thoas. ,,' 
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PETITE  MÅISON  ( la  ),  parodie  de  Tacte  d'Äna- 
créon,  par  Chevrieret  Marcouville,  aux  Italiéqs,  175^. 

Dans  un  de  ces  petits  réduits  consäcrés  aux  pYåism. 
le  iinancier  Mondoron  se  trouve  en  partié  avec  des 
amis  et  des  femmes.  Mais  madamé  Reliarbade,  son 
ancienne  mattresse,  vient  troubler  lia  fete,  fait  un  ta- 
page  effroyablé,  ét  chasse  Pbiloris>  faoövellfe  liaattresse 
Torne  rit.  :      -       .        V 
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du  financier.  Ce  dérnier  reste  seulf  $'endort  ef  se  ré-^ 
yeille  aa  bruit  d'ufi  orage.  Dans  ce  moment  Crispin  se 
présente,  lui  demande  un  asile,  et  dit  qu41  est  le  valel 
de  Philoris.  Le  financier  le  prie  de  Taller  chercher ; 
Pbiloris  paraft ,  et  madame  Rcbarbade  les  surprend 
encore.  Mals  cette  fois ,  elle  trouve  un  défenseitr  dana 
Crispin  qui  se  dit  son  frére.  Il  ofTre  son  ccBur  k  Re* 
barbade  pour  la  consoler  de  la  perte  de.  celui  de  Mon— 
doron ;  elle  accepte  la  proposition,  la  paix  se rétablit^ 
et  les  plaisirs  renaissent. 

PETITE  MAISON  DE  THALIE  (la) ,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  par  M.  Armand  Charlemagne^ 
au  Théitre  Louvois ,  i8oi. 

Cette  agréable  bagatelle  fot  faite  pour  rinauguratioB 
de  la  saile  de  la  rue  de  Lourois.  Comme  dans  fontea 
les  piéces  de  ce  genre ,  on  y  yoit  figurer  A  pollon  , 
Momus  et  plusieurs  autres  personnages  allégoriques. 

PETITE  NANETTE  (la),  opera  comique,  en 
deux  actes,  paroles  et  niuMque  du  Cousin  Jacques  ^  å 
Feydeau,  1796. 

!Nahétte  est  la  fiUe  d^une  victime  de  la  terrenr.  N^ayant 
pliis  de  ressources^elle  se  retire  dans  un  rillage  arec 
sa  mére ;  celle-ci  se  fait  blanchisseuse ,  et  Nanette  éhtre 
au  service  d^un  vieux  fermler.  On  s'aper^oit  bientöt 
qu^elles  ne  sont  pas  nées  pour  ce  genre  de  travail.  Alors 
le  fermier  les  éprouve  :  charmé  de  la  délicateSåé  äé 
leurs  sentimens  ,  |  il  marie  Manette  å  son  fils ,  et 
assure  Texistence  de  la  mére. 

Cette  piéce  offre  des  détails  intéréssans. 

PETITE  YILLE  (  la  ) ,  cppiédle  épisodiqne  en 
<|uatre  acfes,  en  prose,  par  M.  Picard^  k.  Lpavoisy 


tia  jetine  hotntne  fuyant,  ay6b  Bötl  åml,  sa  inai- 

tressie  quHl  croit  infidéle ,  ést  f«rné  :de  s^^rréter,  au- 

prés  (l*une.petite  ville  pour  faire  raccoioanaoder  aa  voi- 

ture.   Il  est  prét  å  s^enthousiasmer  pour  les  moeurs 

ppovinciales ;  mais  &  peine  a-t-il  mis  'le  pied  dans  la 

petite  ville,  qu'il  se  trouve  en  butte  å  tomtes  lé^  iné^ 

saventares  comiques  que  lui  suscite  une  foule  d^oti'*- 

ginaux.'C'68t  une  demoiselle  romanescpae  etsuränpée 

qui  se  pepsuade  qu^il  doit  Fépouser,  et  qui  lui  fait  in- 

teater  un  proct&s  par  son  frére,  grand  chicaneur;  c'est 

une  coquette  qui  ,  par  ses   agaceries ,  lui  attire  un 

duel  avec  un  .d^  :se^courtisans ,  géntillfttre  fanfaroh  et 

ridicule  ;  c'est  une  babill^cde  qui  veut  lui  faire  épouser 

sa  fiile ,  et  dont  il  ne  petit  éviter  les  politesses  impor-^ 

tu  nes  qu>n  se  dis^nrwarié* 

.  Heureusemjeqt ,  .sa  maftr^e ,  qui  Vfk  Sqivi  dans  se!i 
courses  vagahonde$9  tniuvele  mayeinf^i^råcesanx^Qias 
de son-dmi^  de^e  justifier,  de  se  raGcaoimodjeravec  lui, 
et  de  Tan^acher  Ji  toutes  les  tracasseriesde  cette  petite 
ville  y  qU('il  abandonne  sans  regrct. 

PETIT  MAITRE  AMOUREUX  ( le  ) ,  comédie 
en  trois  actes,  en  vera,  par  Romagnesi,  aux  Italiens  ^ 
1734. 

Damon  aime  Angélique ;  celle-ci  le  paie  de  retour; 
maisce  nesont.pas  seulement  les  qualités  de  cette  jeiuie 
personne  qui  cb^raient  Damon,  ce  sont  les  grands 
biens  qu^elle  posséde.  Angélique,. qui  croit  pouvoir 
soupfonner  le  coeurde  son  ainant,  se  brouille  avec  lui* 
Déjå  Damon  est.surle^poipt  de  partir;  mais  uneezpli- 
cation.remet  les  chose?  dans  Tordre.  Les  tort^  mutuels 
neisont  que  des. no^prises^de  partet  d^autre,  occasion- 
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nées  påf  un  talet.  Damon  étant  redevenn  bien  décidé^ 
fnent  amourenx ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  difiGcultésy 
ét  le  mariage  est  fixé  au  lendemain. 

PETIT-MAITRE  CORRIGÉ  (le),  comédieen 
trois  actes,  en  prose,  par  MarivauX|  au  Théåtr« 
Fran^ais,  1734. 

Le  principal  personnage  de  cette  piftce  est  un  fat 
én  qui  Ton  ne  remarque  que  de  rimpertinence ,  de  Fim* 
politesse  et  de  la  grossiéreté  .Hortense ,  dont  il  doit  Ctre 
Tépoax,  entreprend  de  le  corriger;  mais  les  moyens 
qu'elle  emploiesont  si  faibles,  que  Ton  pourrait  re- 
garder  sa  conversion  comme  un  miracle. 

PETIT  MAITRE  DE  CAMPAGNE  (le  ),  ou  w 

TICOMTE  DE  Génicourt,  comédie  en  un  acte,  en 
ptose,  par  un  anonyme,  aux  Franfais,  1701. 

M.  de  Saint-Armel,  ci->^devant  négociant  bi  Yenise^ 
oi!i  ilétoitconnu  sous  le  nom  du  seigneur  Azarini,  m 
re9u  en  dépöt  de  M;  Ricotte,  son  associé  ,une  4(^mme 
de  trois  cent  mille  livrés ,  qu''il  a  promis  de  rendre  au 
fils  de  ce  dernier,  dont  on  n*a  pointregu  de  nouvelles' 
depuis  plusieurs  années.  M.  Ricotte  ,  pire ,  meurt ; 
Saint-Armel ,  qui  voit  ses  affaires  dérangées,  et  auquel 
il  ne  reste  presque  plus  rien  que  Targent  qu^il  doit  au 
fils  de  feu  Ricotte,  prend  le  parti  de  se  retirerenlV^ncc^ 
oå,  sous  un  nom  emprunté ,  il  fait  une  assez  belle 
figure.  Cependant  la  era  in  te  quM  a  du  retour.ju  fils  de 
son  associé,  le  pressede  profiter  de rerréurcommune^ 
pour  marier  avantageusement  sa  fiUe  au  vicomte  dfe 
Génicourt,  petit-mattre  campagnard,  auquel  Ma- 
rianne préféreEraste,  jeune  capitaine  fort  aunaUe, 
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mais  sans  fortune.  Marton ,  suivante  de  Marianne  f  ,. 
se  met  en  léte  de  rompre  le  projet  de  Saint-Årmel ,. 
et  de  favoriser  Tu  nio  n  d^Eras,te  et  de  sa  mahresse. 
Bastlen,  valet  de  Gemcourt ,.  s^offre  tres  k  propos; 
et,  par  ie  conseil  de  Marton ,  il  remet  å  son  maitre  uae 
lettre  anonyme,  par  laquelle  le  vlcomte  apprend  que 
Ricotte  arrive  pour  se  faire  payer  des  cent  mille  écus. 
que  Saint-Armel  a  en  dép6t.  Lé  sot  donne  d'au« 
tant  plus  facilement  dans  le  piége,  que  Marianne  ,  qiii 
jusqu^å  ce  moment  n^avait  marqué  pour  lui  que  du 
inépris,  vient  de  Tassurer  qu'elle  est  préte  å  Tépouser. 
Il  rompt  avec  Saint-Armel ;  et  Eraste ,  qui  se  trouve 
éire  le  fils  de  M.  Ricotte ,  épouse  Marianne. 
Tel  est  le  fond  de  celte  piéce. 

PETIT-MAITRE  EN  PROVINCE  (  le  ) ,  co- 
médie  en  un  acte,  en  vers,  avec  desarlettes,  par  Harny, 
musique  d^Alexandre  ,,aux  Italiens,  lyGS. 

Un  jeune  marquis  s^est  compromis  au'  point  de 
quitter  la  capitale  pour  épouser  une  jeune  provinciale; 
mais  celle-ci  en  aime  un  autre ;  Dorval  est  Fobjet  de  . 
ses  plus  tendres  affections.  Gependant  il  en  imposeå  la 
vieille  baronne,  mére  de  Julie,  par  ses  airs  et  ses  ma« 
niéres ,  j5ar  le  langage  de  ce  qu'on  appelle  un  agréable. 
Sous  prétexte  qu'il  n^est  pas  du  bon  ton  de  laisser  les 
choses  comme  elles  sont ,  il  lui  fait  changer  la  distri- 
bution de  sa  maisbn ,  de  ses  jardins ,  et  enfin  il  véut 
reformer  toute  la  province  :  le  pére  de  Julie,  homme 
sensé  et  du  vieux  tems,  s'oppose  å  toutes  ces  innova- 
tions. Bientöt,parses  maniéres,  ce  petit-mattre  ridicule 
et  impertinent  trouve  moyen  dHndisposer  la  jeune  pro- 
vincial^  et  la  baronne  elle-méme;  et  bieat6t  aussi  »on  , 
rival  deviput  r^pou:ib  de  Julie. 
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PETIT  MATELOT  (le),  ou  u  Mabiag»  m  ~ 
PBOMPTU,  comédie  en  vn  acte^  en  prose,  mélée  de 
chant,  par  M.  Pigault  le  Brun ,  mosique  de  H.  Ga-» 
veaux,  au  Tbéålre  Feydeau ,  179S. 

Le  pére  et  la  mire  Thomas  font  valoir  une  petitis 
habitation  sur  le  bord  de  la  mer ,  aidés  de  deux  jeunes 
et  jolies  filles,  dont  Tainée,  igée  de  seize  ans,  doit 
^pouser  Basile.  Dé)å  ron  s^appréle  k  célébrer  les 
noces,  lorsqu^nne  tempéte  affreuse  s^élére ,  et  lesoblige 
k  laisser  dans  la  tonnelle  les  débris  da  dé)euner. 
Tandis  qne  ces  paisibles  habitans  des  campagnes  bra* 
Tent ,  å  Tabri  d'un  toU  hospitalier ,  le  Gourroux  det 
autans,  le  brave  capitaine  Sabord  lutte  en  vain  contre 
les  flöts  muiinés  ;  la  poinle  d^un  rocher  entr^ouvre 
son  corsaire ,  et  tous  ses  compagnons ,  excepté  son 
petit  Sarpejeu  qu^il  jette  k  la  mer ,  son  t  submergés.  Lq 
petit  matelot,  presqu^aussi  bon  nageur  que  son  pére^ 
parvient  k  se  sauver ,  et  arrive  tout  mouillé  auprés  de 
rhabitation  du  bon  homme  Thomas ;  sans  fafon  il  se 
mat  k  table ,  et  mange  nne  tranche  d^un  jambon  qu^il 
troure  excellent,  Cependant  Cécile ,  la  plus  jeune  des 
deux  filles  du  pére  Thomas,  inquiéte  de  savoir  si 
Porage n'a rien  dérangé  aux  préparatifs  de  la  fete,  sort 
et  aper^oit  le  petit  Sarpejeu  en  bonnes  dispositions, 
Elle  lui  trouve  un  petit  ton  décidé  quilui  platt,  lui 
fait  raconter  son  aventure ,  et  con^oit  aussitdt  le  des- 
scin  d'amariner  le  petit  malelot ,  qui ,  de  son  cdté,  ne 
demande  pas  mieux  que  de  la  laisser  faire.  Gette  pre-< 
miére  entrevue  a  décidé  de  Icur  sort.  Mals  le  capitaine 
Sabord  ,  qui  vicnt  d^arriver,  n^est  pas  de  cet  a  vis ; 
il  somme  son  petit  matclot  de  le  suivre  :  pour  cette 
fois ,  la  premiére ,  Sarpejeu  désobéit  k  son  capitaine» 
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Le  pAré  et  k'  fib  oil  eoMwble  tee  dtsci»sion  aip^ 
forte,  qVi  B^offir^  i^lc«a  tétukiftt.  Sihéard  est  9oi|i:4?lk 
toates  les  priires ;  mais  le  pére  Tbma»^  q^i  imt^ipi» 
ce  moyeii  ne  Im  réusttt  pa»,  prend  le  p«rtildeU|iri«t 
de  partir  au  pkis  Tite  et  d*eiiimener  aveefoi  M^Sh^ 
dont  il  ne  Teut  point  pour  son  gendre.  Il  ne  aenf^pi* 
dit  €|u'tiB  bomme  tel  qoe  le  pére  Thomas  lut  ama  j^it 
la  loi ;  et,  puiåqn^il  yeut  quHl  parte,  il  restera^  7!%9^ 
nas  ne  veut  pas  de  Sarpejeu  pour  son  gendre;  $dib0i!4 
veut  qn^il  le  deyienne.  En  le  cootrariant  ainsi ,  1^  ptee 
Thomas  parvient  å  le  fairé  consentir  an  Imnhéir  de 
sa  Cécile  et  du  petit  matelot.  .     ^ ' 

Ce  petit  opera  eut  beaqcoup  de  succ^ ;  il  ofSre  des 
acénes  trés-piquantes.  ' 

PETIT  (KDIBE  (le),  comédie  en  un  acte  9t  en 
▼ers^  mélée  d^ariettes  et  de  vaude^llet*  p^ttt^V 
mtisiqne  de;  Bésångicto,  ^sax  Italiens,  1978*  - '  -'-t' 

L'Amour  et  l!llynien,  ezil^i  des  cienx,airi veni 
l?nn-  et  Fantre,  le  premier,  conduit  par  la  Folie  ^  dan^. 
nne  tia  de  la  Gréce ,  habitéé  par  cenet  jennes  fiUesI 
Un  seui  hoitime,  nommé  Agénor,  est  toléré  dan^ 
eette lie,  parce  qu^l  a  bi^^yonlnkar  tracer  d^ljoiiiL 
qnandeUea.  ont  xenoncé  an  culte  dé  TAiilonr  poni;  fn^ 
plus  adorer  que  la  Félicité.  TJne  tendre  wnitié  nnit 
Agénör  4  Sidma  ^  la  premiir^  deshabitåilliV  4»:Öll^ 
mais  un  oracle  a  menacé  Agénor  dB-Vudun^i:^\ 


Zulma  lui  dispnteses  fers.  Cest  ddiia  cetl^i 
tance  que  TAmour  et  THymen  démattdcaat.nQiaiHi^it 
le  jeunebommé  le  lenr  a^corde,  et/Jbr  engagli'4  se 
eacher;mais,  malgrélenrsaéint,  ib  iM^ttd^kiMfn^^ 
On  Tenl  les  ehasserikrålliB  $  il^jéiiDr  ka  1Sf0å  sow 
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sa  proteclion,  jusqu'au  moment  oii,  se  présenUnt  au 
femple  de  la  Féticité  avec  Zulma ,  qui  veut  toujours  se 
soumeltre  å  Tesclavage  pour  son  joune  ami ,  TAmour 
se  découvre ,  et  leur  apprend  que  son  aveuglement  et 
son  exil  devant  finir  au  moment  ou  il  nailrait  un  enfant 
plus  charmant  qtie  lui,  et  Mercujre  lui  ayant  annoncé 
la  naissance  de  cet  enfant,  il  recouvre  la  vue  et  la  ii-- 
berté.  Bientdt  le  Uieu  fait  rentrer  sous  ses  lois  les  ha- 
bitantes  de  Filé,  et  fait  aborder  cent  jennes  Grecs^ 
que  THymen  leur  donnc  pour  époux. 

Oo  remarque  dans  ce  petit  ouvrage  de  la  facilité  ^ 
de  la  gaité  et  de  Tesprit. 

PETITOT  (M.  Claude-Bernard),  auteurdra-. 
matique  ,  inspecteur  de  rUnivcrsité,  i8ii. 

M.  Petitot  est  auteur  de  Pison,  de  Laureni  c& 
Médicisj  et  de  Géta,  tragédies.  Il  a  fait,  en  société 
avec  M.  Fiévée,  le  Répertoire  du  Théåtre  FraD9aisy 
ou  Recueil  des  tragédies  et  comédies  restées  aa 
théåtre  dcpuis  Rotrou,  23  volumesin-8%  avecfigures. 
Il  a  traduit  les  (Kuvres  dramatiques  d^Alfiéri ,  accoiii<* 
pagnées  de  notes  sur  chaque  piéce ,  4  volumes  in-foU 
Enfin  ,  il  est  éditeur  des  (KLuvres  de  Racine,  avec  le»- 
variantes  et  les  imitations  des  auteurs  greca  et  latins^. 

PETIT  PAGE  ( le  ),  ou  la  Prison  d'État  ,  co- 
médie  en  un  acte ,  en  prose  ,  mélée  d^ariettes ,  par 
M.  Guilbert-Pixérécourt ,  musiquc  de  M.  Kreutzer, 
a  Feydcau,  iSoo. 

Charles  est  depuis  liuit  jours  dans  la  forteresse  de 
Spända  Wy  oii  Frédéric  l'a  fait  enfermer  pour  avoir 
perdu  cinquante  louis  au  jeu.  Qull  est  heureux  po 
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petit  page!  il  retrouve,  dan^  iafillé  du  gouverneur^ 
une  amante  qu'il  a  perdue  de  vue  dcpuis  deux  mois. 
Agathine ,  qni  le  paie  du  plus  tendre  retour,  adoucit- 
ia  captivité  de  son  cher  petit  page^  et,  malgré  ies 
ordres  da  rot  qiii  Ta  condamné  au  |)ain  et  å  Teau ,  lui 
fait  faire  une  chére  excelleii.te.  Yingt^quatre  lieures 
s'écoulent,  et  Charles  n'a  vu  ni  sa  belle,  ni  le  pänier  qui 
renferme  ses  provisions ;  Tune  et  Tautre  arrivent  enfin* 
Charles  fait  des  reproches ,  Agathine  s^excuse ;  mais 
tandis  qu^ils  passent  le  tems  k  se  quereller,  la  vieille 
Suzanne  arrive ,  et  surprend  sa  jeune  mattresse ,  'c^i 
n^a  que  le  tems  de  cacher  sön  petit  panier.  Yaines  pré* 
cautions !  Ies  provisions  de  Charle»  sont  saisies.  Déjå 
Suzanne  se  dispose  k  sortir  jpöur  aller  rendre  compte 
de  sa  découverte  au  gouvernenr^,  lorsque  Brandt  sur-; 
vient ;  celui-ci  est  un  vieux  militaire  couvert  d'hono- 
rables  blessures ,  qui  a  servi  pendanf  quarante  anfl.. 
sous  le  pére  du  j,eune  baron  de  Feiabeim.  Il  s^est  pré- 
senté  au  roi,  et  lui  a  demandé  la  liberté  du  page-Tré^ 
déric,  qui  a  eu  Tair  d^étre  offensé  des  observations  du 
vieux  soldat,  Fa  chargé  d'unelettre  poifr  le  gouvel:- 
neur  de  Spandavi^ ,  qu'il  croit  cofnleoir  Tordrc  de  sa 
détention.  Il  est,  comme  ondoitie  drésumer,  d'«tsa 
mauvaise  hnméur  lorsquHlrencontre  Suzanne;  aussi 
la  traite-l-il  un  peu  cavaliérement.  Celle-ci,  furieiis^fi 
va  trouverie  gouvemeur  pour  se  plaindre  de  VoSéni^i. 
il  vient  et  |&it('.lecture dela  lettre  du roi :.alon  SwOiniHU 
change  de  ton;  elle  essaie  d'åpprivoiser  BvftHlt;i:; 
nommé  concierge  en  chef  de  la  forteresse.XaiiWis 
de  cöté  cet  épisode ,  pour  Qous  occuper  de  CtlåfVMi»^. 
11  est  enchanté  de  raiiivée  4^  Brandt,  et  .€{roi(  qp^ 
9011  vieilaim  ta  Ini  ftci{il#  |ttn>eta«eTiie.awt>1|f(  Mt-* 
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tresse ;  mais  Brandtr^siste  k  sts  priéres. Le  petit  page, 
qui  élalt  déjå  en  train  de  scier  un  des  barreaux  de  aa 
prison ,  désespérant  de  le  fléchir ,  se  remet  k  Tou- 
vrage ,  et  parvient  k  se  faire  un  passage.  Il  descend 
avec  la  rapidité  de  Téclair,  et  vole  k  la  fenétre  d'Ag9- 
thine.  L^étourdi  monte  sur  la  branche  d^un  oranger; 
pours'approcherde  plus  en  plus  de  la  fenétre,ils*éloigne 
du  tronc,  et  la  fatigue  au  point  de  la  rompre  souslui* 
Charles  tombe ;  le  bruit  de  sa  chute  est  entendu  de 
la  sentinelle,  qui  fait  entendre  k  son  tour  le  redoutable 
▼erdaw.  Soudain  on  coup  de  fusil  part,  et  jette. 
Falanne  dans  b  forteresse.  Charles  rentre,  maii  le 
barreau  dépose  contre  lui.  On  court  9^  et  U  ;  enfin  il 
est  découvert.  Apres  lui  avoir  fait  une  légére  répri- 
mande ,  le  gouvemeur,  k  qui  cette  alliance  convient 
80US  tousles  rapports,  s^apaise,  et  consent  au  mariage 
des  deux  amans. 

Cette  piéce  obtint  un  succés  mérité ;  elle  ofTre  det 
détails  agréables. 

PETIT-PAS  (M"0'  *ta5t  «"«  d'«n  serrurier  de 
Paris;  elle  parut  pour  la  promiére  fois  k  TOpéra^ 
en  1727,  dans  Fyrame  el  Thisbé;  commé  dan9eiiM 
elle  acquit  k  ce  théåtre  une  juste  célébrilé;  elle  nY 
lirilla  pourtant  pas  long-tems,  car  elle  pritsa  retraite 
en  173g,  et  mourut  peu  de  tems  apres*  Yoici  nne 
anecdote  singuliére  sur  son  rompte.  Un  jeune  officier^. 
qui  ^tait  amoureux  de  M'^'  Petit-Pas,  se  voyant  dé« 
pourvu  d^ar^ent,  et  ne  pouvant  s^approcber  d'uBe 
divinité  qui  ne  recevait  point  d'adorateur  sans  offrande 9 
prit  le  parti  d'entrer  chez  elle  en  qualité  de  \at^, 
^uaia;  4e  «éle  ayec  lequel  il  la  servail  lui  nériu  a» 
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reconnaissance ,  MnstomefoU  Taraneer  bai^icoup  dans 
åes  projets.  Mais  ub  )<Mir  U  fat  reconnu  par  ur  capU 
taine  de  son  régiment,  qui  soupait  chez  ia  daoseuse; 
celie-ei,  channée  d^on  stratagéme  inapiré  par  ta»  char* 
mes  9  en  sul  si  bon  gré  au  jeone  officior,  qn^elle  lut 
accorda  ses  faveurs  les  plus  secrites  ^  et  le»  lui  pro«« 
digna  )usqu'å  Tépoque  oå  il  fut  forcé  de  retoumer  å 
la  garnison. 

PETIT  PHILOSOPHE  (le),  comédie  en  un 
aete,  en  vers,  par  Poinsinet,  aux  Itali^is,  1760. 

Xie  petit  philosophe  qui  figure  dans  cette  piéce  est 
mi  jeune  paysan  qui  s'est  corrompu  dans  la  capitale* 
De  rétour  dana  sa  famillé^  il  träbit  k  la  fois  la  nature 
et  Fanonr ;  il  accable  ses  parens  dHngratitude ,  et 
trompe  une  jeune  personne  qui  lui  était  promise.  Cest 
donc  dans  les  yices  les  plus  odieux  que  eonsiste  la 
pbiloaophie  ! 

PETIT  SOUPER  DE  CAMPAGNE  ( lé  ),  co- 
médie en  deux  actes  et  en  prose ,  par  H.  "^"^^^  å  Lou^ 
vois,  1^9^ 

Le  fond  de  celle  piéce  est  moral  sans  étre.  neaf. 
Un  offider^  nouvellement  marié  avec  une  Jeune  ml 
|olie  personne  qui  sort  da  couvent|  a  été  eliligé  i|e 
quitter  sa  femme,  dont  quelques  iqdividiis  aans HKpttfe 
chercbent  ii  cörrompre  les  principeSt,  afin  di^en-fiiiil^ 
plus  facilement  lent  dupe;  Elle  est  sur  le  bord  i^f^, 
<:ipice ,  quand  le  mari  rerient ;  il  est  infeitné  pai  lin 
serviteur  fidéle  de  tout  ce  qui  Vest  passé  duranl  poo 
absenee,  de  ee  qui8e»*:pr0).ette;  et,  apiés  avoiréeon-* 
éuit  ler  |t^rv9ra^i  triWin^      wtie  iil<#ap|NW«lY 
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rend  son  épouse  k  ses  devoirs  ip  par  une  le^on  tirée  de 
la  situation  méme  ou  il  la  retrouve. 

PETITS  COMMISSIOiNN\IRES  (les),  comé- 
die  en  Jeux  actes,  en  prosa ,  m^lee  de  iiiusique  ,  par 
M.  Vial ,  å  Louvois ,  •  794. 

Cest  le  niéme  fond  que    Claudine,    donnée  au 
Théåtre  Feydeaa,  mnis  Irailé  différemmenl.  La  scéne 
se  passé  de  méme  å  (xenéve :  lå,  Belfort,  apres  a%-oir 
séduit ,   dans  le  cours  de  ses  voyages,  une  jeune  pas^ 
tourelle  de  la  valléede  Chamouni,   qu^il  a  délaissée 
ensiiite,  se  platt  å  voler  de  conquéfe  en  conquéte.  H 
1  du  penchant  pour  une  certaine  Fanny :  mais  une 
darae  iUberti ,  femme  jaloifte  a  Texcés,  le  tient  dant 
les  fers ,  surveille  toutes  ses  démarches,  et  se  propose 
de  le  punir  rigoureusement  de  la  moindre  infidélité. 
Sur  ces  entrefaites ,  Claudine  et  son  Gls  Benjamin ,  toos 
deux  déguisés  en  commissionnaireSf  frappent  lea  re* 
gärds  de  Belfort ,  et  rattendrissent.  Claudine  reconnatt 
son  séducteur;  elle  porto  toujours  son  portratt  sur  son 
coeur :  mais  Belfort  a  tellement  oublié  Claudine,  qae 
%t%  traits  ne  sont  plus  presens  å  sa  mémoire.  Claudine 
sefait  passer  pour  le  frére  de  Claudine:  Belfort,  qni 
sent  renaitre  ses  remords,  la  prend  å  son  service,  ainsi 
que  le  petit  Benjamin.  Cependant  la  dame  Alberti  a 
surpris  une  let  tre  que  Belfort  écrivait  å  Fanny.  Gett» 
femme  furieuse ,  et  secondée  par  un  st-élérat ,  vent  fairc 
assassiner  son  infidéle.  En  effet,  Belfort  est  attaqué  ; 
Dubois,  son  fidéle  servileur,  et  Claudine  Taident  i 
repousser  ses  assassins ;  ils  y  réussissent:  mais  Clau-* 
dine  est  blessée  dans  Taction  ;  c^est  en  lui  donnant    _ 
des  secours,  qu^oq  trouve  sur  soa  coeur  le  portrait  dci 
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Belfort.  Ce  demier  recoiinait  Tinfortunée  qu^il  avait 
abanJoanée :  Claudiae  lui  remet  son  fib  Beojamia^ 
et  devient  Tépouse  de  son  séducteur. 
.  Cett^  piéce  esl  le  premier,  ouvrage  de  son  avtear. 
On  y  trouve  de  Fintérét,  un  style  soigaé,  de^f  t^ 
bién/f2|its  et  du  sentiment. 

PETITS  COMÉDIENS  (les),  oti  la  TAHttt 
D0P:£fi ,  öpéra  comique  en  un  acte ,  par  Panard ,  å 
la  Poire  Saint-Laurent  ,i73x. 

Cette  piécé  fut  jouée  par  des  enfans  dont  le  plus  Sg& 
h^avåitguére  que douze  ans ;  elle  fut dontii^e  å la cour^ 
et  les  principales  scénes  en  ont  été  gravées  sur  des 
écrans ,  avec  des  explications  en  vers  ,  par  Moraine* 

PETITS  MAITRES  ( les  ) ,  comédie  en  trois  acte«, 
en  vers ,  par  Avisse  ,  aux  Italiens ,   1743. 

IJne  corfttesse  etun  chevalier  sont  d^intélligence  avec 

Fintendant  d'un  n:iarquis  ^  pour  faire  interdire  ce  der* 

nier  comme  joueur  et  dissipateur ;  mais  une  marquisey 

qui  connait  leur  projet ,  entreprend  de  le  reoverser* 

Vainement  elle  prévient  le  marquis  des  embiiches  qu'on 

lui  dresse.  il  veut  croirc  le  chevalier  et  la  comtesse  in- 

capables  de  le.trahir;  et,  comme  il  est  en  belle  humeuFy 

il  lui  apprend  que  ce  qui  le  rend  si  joyeux  ,  esl  I  es- 

pérance  de  la  prochaine  arrivée  d^une  foi^é  somme 

que  doit  lui  apporter  son  intendant.  Inutilemeot  encort 

la  marquise  veut  lui  inspirer  de  la  défiance  xontre'l|oii 

intendant,  en  lui  disant,qu'il  conspire  avecl^s  énnetiiis; 

il  ne  péut  se  le  peréuader.  Cepéndånt    fmiiexidant 

ain^ivé  ,  ét  lui  préseote  uné  foiile  de  papier»  qu^il  lai 

faltsigner^aveugléinMty  'par  i^  raison*  quHi:  doit 'lui 

én  reftellir  4e-rar|gfttt;>^M  lont  caicpÉpianr 


/ 
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rigne  si  légérement?  ce  sont  ceux  k  Taide  clcj^quels  lé 
chevalier  et  la  comtesse  le  feront  interdire.  Aa  lien 
de  lui  comptpr  Targent  qn'il  lui  avait  pronris  de  lui 
faire  préter  par  un  usurier ,  IHntendant  le  quitte  et  kie 
lui  laisse  que  des  promesses.  Bientdt  il  apprend  quc 
le  chevalier  et  la  comtesse  se  sont  mariés  k  son  inså  ^ 
et  qu'enfin  il  est  trop  vrai  qu^ils  ont  fait  tooB  lenn 
efforts  pour  le  ruiner  et  le  faire  interdire.  C^est  enoore 
la  raarquise  qui  Tinstruit  de  toules  ces  perfidies  ^  et^ 
quolqu^elle  lui  fasse  toucher  au  doigt  la  plus  ooire 
des  trahisons ,  il  n^en  est  point  ému  ,  et  lui  répond 
avec  sang-froid : 

Un  intendant  me  vole  ! 
Qu*ai-je  k  dire  ä  cela  ?  cet  homme  faik  son  rdle. 
Peut-étre,  s*il  afait  beaucoup  de  probité  , 
Je  n'y  trouverais  pas  la  méme  utilité. 
La  comtesse  me  trompe. ...  £h ,  quoi !  c*est  ma  parente  ; 
Ce  ti  tre  est  suffisant  pour  que  mon  bien  la  tente. 
Mon  ami  me  trahit  par  le  plus  låche  tour; 
Mais  il  fait  son  emploi ,  c*esk  un  ami  de  cour. 

Quoi  quUl  en  sol  t ,  la  marquise  lui  parle  avec  fjiit 
de  force,  ét  ses  reproches  sont  si  humilians,  qu^il  en 
estenfin  pénétré.  La  piéce  se  termine  par leurmafiage* 

Ce  fut  pendant  le  cours  des  representations  de  cétte 
comédie  que  les  comédiens  italiens  commencérent  'i 
donner  des  feux  d^artifice  com poses  par  les  sieui^ 
Huggieri  fréres  ,  de  Bologne. 

PÉTRARQUE,  pastorale  lyrique  enua-acte,  par 
M.  Moline,  musique  de  Candeille,  å  TOpéri,  TjBom 

L^action  de  cette. pastorale  n'a  point  d'inlérét ^el jore 
présente  aueune  situation.  Pour  rendre  Iiaiire  ic^Ue 
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Il  rämour  de  Péti*atque  ,  Chloé,  dame  de  Vaucluse^ 
imagine  de  la  rendre  jalouse  en  lui  chantaät  des  cou-^ 
plers  que  le  poSte  a  faits  pour  elle ,  et  dans  lesqueb 
elle  snbstitue  le  nom  de  Doris  au  sien.  Ce  qu^elle 
ayait  prévu  arrive  ;  Laure  reproche  k  Pétrarque  sa 
pérfidie  ;  telui-ci  se  disculpe  en  lui  montrant  son  nom 
dans  la  copie  métne  que  Chloé  lui  a  remise  des 
ciötrplets  qui  ont  éveillé  sa  jalbusie ;  Laure  avou«  sa 
cliéfaite ,  et  consent  å  épouser  son  amant.  Le  style  de 
téftite  j^ä^torälé  estanssi  faible  que  Tiiitrigue  ;  la  mu- 
si  que  obtiht  un  succés  mérité. 

PÉTRIN£^,  parodie  en  un  acte  de  1'opéra  de 
Proserpine  ,  par  Favart ,  aux  Italiens  ,  1759. 

Tout  le  plaisant  de  cette  parodie  se  trouve  dans  les 
tr^vestissemens  åéi  personnages.  Au  lieu  de  Cérés  ^ 
c^est  madame  Pain-Frais ,  boulangére.  Pétrine  est  le 
principal  personnage  de  la  parodie  ,  comme  Proser- 
pine est  rhéroine  de  Topéra.  Le  Dieu  du  solnbre 
£mpire  ,  Pluton  ,  n^est  plus  ici  qu^un  entrepf  eneur  de 
forges  que  Ton  nomme  Fumeron.  Aréthuse  elle-méme, 
sous  lenoili  de  tnademoiselle  l^Ecluse,  y  joue  son  röle; 
enfin  une  chäriFette  tieiit  lieu  du  chär  de  Cérés. 

PEYRAUD  DE  BEAUSSOL  ,  né  å  Lyon  ,  est 
auteur  d^une.lragédie  intitulée  Strtuonice  ^  impriméé 
•n  X756. 

PEZÅYCde),  est  auteur  de  la  C/d*/^rö  et  de  f4 
Kosiére  ;  la  ^rémiére  estune  comédie  mélée  d^ariettes, 
niusiqiie  de  Kloault,  jouée  å  Föntaikiebleåu ,  en  1770; 
la  secbnde  est  un  bpéra  comiqiie  dont  la  musique  est 
deM.  tirétry,  repfésenlfée  sur  le  tnéihe  théfttl^e/en 
1773.     ■     '  ■        '  ■  ■     . 


PHAETON  ,  tragédie-opéra ,  en  cinq  acles  9  ayé6 
lin  prologue  ,  par  Quinault ,    rausique    de    Luili  , 

i683. 

La  inagnificence  du  spectacle ,  et  les  machinea  qu'il 
demande  poiir  etre  exécuté  ,  ont  fait  nominer  cet  ou-^ 
vragc  t  Opeta  ilu  pvuple.   M.  de  FreneUse ,  dans  la 
comparaisoii  de  la  musique  fran^ise  et  de  TitaUenney 
dit  que  le  duo,  Helas!  une  chaine  si bellsj  qui  a  en 
tant  de  vogue,  ne  passait  pas  pour  étre  de  LuUi,  et 
qu'on  prétendait  qu'il  était  de  FAUouette  Tatnéf  ion 
secrétaire.   Ce  soup^on  lui  parail  fortifié  par  la  pré^ 
férence  que    Lulli   donnait   a  cet   autre   duo,    Qiia 
mon  sorl  scrail  doux  -  En   effet ,  il  n'est  pas  sans 
apparence   que  Lulli  ait  voulu  elever  le  duo  qui  est 
certaineinent  de  lui ,    aux   dépens  de   Tautre    qu'oii 
croit  de  rAUouette.   Mais  M.  de  Freneufte  se  cön-^ ' 
tredit  dans  un  autre  endroit  ou  il  dit  que  LuQi  avait 
congédié  FAllouette  plus  de  quatrc  ans    auparavant  ^ 
sur  ce  qu^il  s*ctait  vante  d'avoir  fait  les  plus   beaux 
morccaux  de  ropéra  d*Isis. 

Des  que  Quinault  avait  composé  quelques  scines 
de  ses  operas  ,  il  les  montrait  å  Lulli  qui  les  examinait 
mot  å  mot,  et  réformait  sans  appel  ce  qui  ne  lui  con- 
venait  pas.  Au  sujet  de  Bellérophon ,  ce  musicien  mit 
vingt  fois  Thomas  Corneille  au  désespoir,  en  le,coii- 
trdignant  de  composer  plus  de  deux  mille  vers,  potvr 
cinq  å  six  cents  qui  se  trouvent  dans  la  piéqe. 

Fliaéton  est  le  premier  opera  qui  ait  étéjpué  sur  \fi 
théåtre  de  Lyon,  en  1688;  il  y  eut  un  succés  si  eztraor- 
dinaire ,  qu^on  vint  le  voir  de  quarante  lieues  å  ta  ronde» 
Les  décorations,  les  voix  ,  les  danses,  les  habits ,  töat 
répondait  å  la  beauté  de  la  musique.     Cest  aussi  ]m 


premier  opera  que  LouU  XV  ait  honoré  de  sa  pré-: 
iiencje  en  lySi,      •..!,. 

PHAÉirON/^ömédfe  endirqactes,  <ftnyei>s libres^ 
pat  BoiirsäTilt,-'i6$i.  '     •       '  '  '■'■■' 

Cette  tomédiej  hérbtqué  est  uid  \issXi  cFe^iUieSj  dé 
pointes  9   d'äHttsion^  ^  et  dé  bouflfontiiirief^i  Epapfa^ii»^^ 
iils^dé  Jttpite')^   ét'd^Isis,  saisit  toiites  les  6ccasfoiit" 
d^htttniKer  Phaétoir  s(on  rival.  Il  va  jii846L'å  hii  contester 
sa  naiisånce/PaHéséceurs dé Mömus ^-^Phaétoh mohie 
ab  tiel ,'  öbttéht  déséta  péré  la  pernliss&ti  de  cönduirtt^ 
son  chaJ,  métle  ciel  ^t  fe  tetre  en  feu ,'  et€st  foudroyé^ 
par  Jupiter.   Gette  fablé  trés-sérieusfe  est  égäyée  pav 
les  plaisanterieir  de  Mpmus ,  et  pai^  lés  épigfamm^s;'de^ 
Théönoé ,  amåiite  die'  Phaéton.  Ce  mélange  de  haut 
et  de  bas  comique  déplnt ;  il  déplaira  tdujdnts^  suitouEt 
qtiand  cétté  réunioh  dé  dénx  genres  anssi opposésne- 
produira ,  commedans  cette  piéce,  qué  de  la  monotonie^  • 

t^ötämé  l^nteiir  éorfiaitdela  coniédie;'daot  le  tems 
q|b'ön'y  jöuait  nSé  'jptéoe:,  un  inconnti  (ai>fit>^feHiätU^' 
les  Véfs  aJiivän*'!  ■*"'''  ^' ■  ''  ■'  '*'.  "■>    :•■*.  i'!-;.,*  Ii'..:* 

'    Pius  je  voii  töé!  diiVratte ;  et  jfliis'  feA  -siiii'  avide  9  : 

Cest  aii^5i"^*au-teld^'§nÉleiri    J  :   .ii,       i:\  • 
Ecriyait  le  galant  OyidCf 
•  £t  rindénieut  Xucies/i     .,.  •     '/  

PHAÉTUSE,  acté  de ballet ,•  ^ktTmiiét^  iti^- 

sique  de  Uo,  X7S9.       '"  "■    "'     '     '    '  ' "^  '  ''    '     ''I 

Phaétusfc,   stippösée /fille  ^n  Sölei|apVé«yi4ii«: 
de  Phébus  ou  d*A^öH6xi ,  qui  ptötégfea  tbujdurt  leå 
Troyens  éontre  lés  weésVa  prohns-d^ihrtdlérå  $onr» 
pére  toiis  ceux  de  iiéttle  iätion  qtie  létilT*déitkiéé-  €on«* 
duira-  dans  Tile  qu^elW  Uabite.  DiömikW  et  ses  coiKipa*» 


r 


3aa  P  H  A 

gnoifs  y  sont  jetés  par  un  fldulrägé.  Oa  y  Toit  ce  héros 
grec  amourcux  de  Phaétuse ;  mais  il  se  fait  un  crimcf 
d!%méi  b  filU  d\n  Sieu  9  protecleur  des  Troyees » 
prend  la  resolution  de  cacher  ses  feujr ,  de  louffrir  ea 
•ilence  <t  de  fuir^  par  un  prompt  déptrt  ^  Tobget  qui 
renAåmné.  Phaétuse ,  de  soft  cdté ,  briUe  pour  Dio-. 
aédé^  OMi»  la  froideur  du  fils  de  Tydéehuiyiilie  soife 
aiB<mf 'propre ,  et  elle  se  déterfnine  i  le  faire  périr  a-voQ . 
töas  ses  Grecs*  Dans  ce  desseia  ^  elle  appelle  le  gnnd 
saorificateur  du  Soteilt  et  lutordoane  de  yerser  le  aaog 
des  coupablet •  Alors  les  Grecs  psfraissent  encbalaés^ 
eaivirohQéf  par  les  sal:rificateurj  qui  sa  disposeati  Icii 
imlnoicr;  déj4  le  brås  da  graad  pV^tre  est  leve.  Phaé* 
toserarréte,  ef  loiohlonne  de  ser^tirer  avec  sa  suite. 
Bnfiriy  elle  £i»f  raveti  de  sött  aonour  å  Dioméde,  et  oes 
dea>  amaas  j  aa  cemble  de  ritresse  9  cbaateo^  lei^r 
ainour. 

Le  compositeiir  de  la  muStqtie  de  Phaétdse ,  iiUiejqu 
å  la  Garde,  ÄiuskieB  de  U  ebanaJire  du  Roi|  un  pcoobs^ 
quHl  perdit  au  Chåtelet  et  au  Parlemeot*  Ö  aoul^ 
nait  quHI  érait  Tauteur  de  tous  les  ouvragies  dom  1* 
€rarde  s^attribuait  U  gleire  et  le  profit. 


PHALENTE,  tragédié,  parleCalprenMe,  1641.* 
.  Héléne ,  reiae  de  Corintbe,  a  coofu  autaiU  d'ainoor 
pour  Phalente ,  prince  étranger,  qu^elle  a  d^aversion 
pour  Pbiloxéue,  fiUdu  prince  Timandre.  Tout  Viiå* 
térét  de  eette  piéce  roule  sur  la  délicatesse  de  Pbalente 
qui  saerifie  son  amour  i  Tamitié  qui  le  lie  avec  l^hilo-* 
zéne.  Ea  effet ,  au  lieu  de  répoodre  aux  tendres  em--* 
pressemens  de  la  priocesse,  il  ne  l^i  parle  que  pour 
son  ami.  Hals  ses  soins  ne  seryent   qu^i  redoubler 


^aloudé  de  Pcdizéat ,  qui  ^  lans  tonlbir  éttatf r  Vi  |«fiU^ 
fioåtidtt  dt  60ti  «ni|  fprfié  »col  rivtl  k.  mttltc  LMp4«  A  bi- 
naiBé  PoUitne  "ée  préoipiie  »tec  tant  4i»  fureur  9iir  )« 
tér  desoaaini  cniHl  ta  Ueaie  morlaUwnim.  U  VPWfit 
liatl«nfiii  aoB  crteur^  él  eicpire  p4aAf4  df .a^ii  aVfpgl^t 

nantiD^iui  aiitrei:^é^lflifroidaor$aff<9al4««4^9ba)ffpM 
Jettaiit  la  rcioe  dai^a  nu  tal  dé4ffp0irv.(9i^'^Ue  s'^fpi^ 
]Hn»fmaapottrt0r«ila^liiie  ^ie  imppitufip.  £IIe  ifient, 
<(ii  éal  état  ^  ae  préaabt«<  aiur.  yf  h^  4^  iQil  ^rm^  <9PW^^  $ 
U  ¥oe  de  ia  princ^t^^  e«piraAt#  li|i  ^n^e  49  qVi^P^ 
ttmérås  9  U  ae  ^cprocbe  $a  fa^Uis^f) ,  ^ui  1>  ^qgagé^ 
^Dtrélaék  rinfca^lvau*  AmQUr  de  ava  9va\ »  et  qndt. 
péché  de  profils  4e  oalpi  fji^uqf  rei^f  adgrable;  e\f 
cédaul  ji  Tj^yc^éa  de^  douleur^  il  $a  ftappe,  tt  tcmba 
^1^  pieda  4e  aop  amaote  qui  le  $uU  4e  prés* 

JWARAAlOIfPf  tra^édié  en  ciiKg^  actei|  eii.ver^^ 

par  Cahu^ao  •  i736*    .  *        .r  '         . 

#  •  •■-•fl-,  .  -     .,...'.    , ,  i.   , 

,  Vamour  4cPbarainona  ppur  Anninie  aa  qipUvé 
e$t  le  pivo^  4UT  leq[Hel  rpule  cette  tr9jg;é4ie  $  la  yictoiré 
gue  remporte  $tfr  s<?a  pa«sioii$  le  fondateiir  de  la  mo-^ 
naitbie  fran^^iji^^  au  ibriQe  le  dénpuetinent  Ce  mp^ 
narque  tieot  9a  fiQV^  daiuji  Ri^MP^l  0^  la  8Cén#  se  paase^ 
Mais  diia  que  Vmdorisi  1  jk^q  ipinistre  M  sonfavori, 
yient  lavertir  4e  l'9pproChe  des  RpmainS|  il  vole  ^lfL 
f;pnnbat  1  tripiupbe ,  ^iait  ]!ij[a;|iine  pri^l^^ier  |pa|rdonDe 
fiu^  vaincus,  .Qt  reayoi?  ce  géaéral  sur  |»j  parole.  ]Cfana 
cet  intervalle,  Vindorix  a  recoqnu  daiis  Ariailiif  sa  ^le^ 
qu'il  croyait  victime  de  la  cruauté  des  Romaihs  i^  et 
#ai»s  Ma«i«i« «  ad*  i|IAMUiir  «t  ratnåktt  itoiaié  M  sa 
fill«.  iialgfék)i;iaM:iMterqti^il|^^ 
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la  reconnaissance    et  l'intérét  de  son  tnattre  Vem^ 
portent ,  et  il  unit  les  deux  amans,  auxquelsil  ordonne 
de  fuir  ;  mais  Pharamond,  désespéré  de  la  perte  d'ane 
amante  adorée,  furieux  de  rencontrer  un  rival ,  fait  cou** 
rir  sur  ses  traces^  et  bient6t  Arminie  estramenée  prés 
de  lui ;  il  jure  alors  de  faire  périr  cet  heureux  rival.  B 
le  fait  chercheren  vain,  lorsque  Maxime  revientsur  set 
pas  ,  se  présente  fiérement  devant  le  roi  des  Francs ,  et 
se    déclare    Ténoux  d^Arminie.    Yindorix  lui-inéme 
apprendau  monarque  qu^il  esl  le  pére  de  cette  derniére; 
Pharamond  con^oit  enfin  que  c^est  pour  sa  gloire  et 
pour  son  intérét  que  Yindorix  éloignait  sa  iille  :  il  re-* 
nonce  donc  k  la  main  d* Arminie  en  faveur  de  Marzime.' 
et  témoigne  k  Vindorix  sa  reconnaissance. 

PHARAMOND ,  tragédie  par  La  Harpe ,  1 7G5.    ' 
Pharamond  est  déjå  vieux.  Il  a  pour  fils  Clodion 
qui  doit  lui  succéder  et  qui  voudrait  en  häter  Tinstant, 
dans  la  crainte  de  voir  reparattre  un  frére  atné,  prosfirit 
par  sa  mére  des  le  berceau,  mais  dont  fa  mört  n'est 
pas  bien  assurée.  En  effet,  ce  frére  existe  sons  le  nom 
de  Valamir  ^  et  n^est  connu  que  pour  un  guerrier  de- 
venu  famcux  par  ses    exploits.   Ildegonde ,  princesae 
plutöt  recherchée  qu^aimée  de   Clodion,  lui  préftre 
Valamir.  Le  premier  rend  suspect  son  rival, et  le  fait 
arréter ;  mais  lui-méme  cesse  bientöt  de  se  contraindre.' 
11  attaque  son  pére,  qui  vient  d^apprendre  que  Vala- 
mir est  son  fils  et  a  pour  vrai  nom  Mérovée;  il  lui 
remet  son  épée,  pour  punir  les  attentats  de  Clodion 
qui  est  tué  dans  le  combat 

PHOEDOR  ET  WALDAMIR,  tragédie  en  cinq[ 
actes ,  en  vers  j  par  M.  Ducis ,  aux  FraD9ais ,  180  !• 
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Unis  par  ramitié  la  plus  tendre ,  et  relégués  dans  les 
déserts  de  la  Slbérie,  ces  deux  fréres  con9oivent  poar 
Arzeline  la  passion  la  plus  ardente.  Le  doux  et  sensible 
lAYaldamir  est  préféré  h  Timpétueux  et  bouillant  Phoe- 
dor.  Le  premier.se  sent  capable  dHmmoler  son  amour 
Å  TafTection  fraternelle;  le  second  est  sus<ieptible  de 
tousles  transports  d'une  jalousie  effrénée.  Quotqueces 
deuxanianss^erforcentde  cacher  leur  tendreisse,  Bhce- 
dor  est  loin  de  croire  k  Tindifférence  qu^affecte  son 
frércD^ailleurs  Arzeline,  que  la  rigueur  duclimat  a  con^ 
duiteaux  portes  dutrépas,  a  faitdans  le  délireTaveu  de 
son  amour  pour  Waldamir.  Phoedorneconnaitplus  de 
frein  ;  il  veut  immoler  son  rival ;  mais  de  pieux  hos- 
pitaliers  chez  lesquels  se  passé  la  scéne ,  font  rougir  ce 
jeune  insensé.  Alors,  en  horreurå  luiméme,  détestant 
son  amour  et  la  vie  ,  il  tourne  le  fer  contre  son  propre 
sein,etsepunit  ainsid^avoircongu  Tidéed^un  fratricide« 

Cette  tragédie  offre  de  beaux  détails,  mais  la  contex- 
lure  en  est  vicieuse. 

PHÉDRE  ET  HIPPOLYTE,  tragédie  de  Racine, 

1677. 

L'amour  de  Phédre  pour  Hippolyte,  si  bien  trailé 
parEuripide,  décrit  avec  tant  de  force  parSénéque, 
si  souvent  célébré  par  les  poetes ,  est  peint  par  Racine 
avec  un  art  et  une  délicalesse  qui  font  disparaitre,  pour 
ainsi  dire ,  toute  Thorreur  qa'inspire  la  déclaration  de 
i'épouse  de  Thésée.  Le  caractére  de  Phédre  est  un 
chef-d'oeuvre :  les  anciens  n'en  fournisscnt  point  de 
semblable;  il  contraste parfaitemenl  avec  celui  d'Aricie, 
personnage  épisodique,  heureusement  trouvé,  et  plus 
heureusement  conduil.  Pradon  eat  la  témérité,   ou 
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plutötla  sotlise  de  traiter  ce  sujet  dans^le  méme  tems, 
Racine  pourait  se  passer  de  ce  nouveau  genre  dtt 
trioinphe. 

On  prétend  qu^une  femme  jaiouse  de  M"*  Leeou-» 
vreiir,  aran^a  ses  jours,  pour  la  punir  de  quelques 
de  Phédre  qu^elle  lui  avait  adressés  en  piein  théåtre , 
la  regardant  avec  un  mépris  trop  marqué. 

Un  comédien  disait  å  une  dame  qu^elle  araitriialei&s 
d^Aricie.  La  dame  lui  ayant  demandé  rexplicatioD  de 
rette  enigme :  Eh  éfuoi^  lui  répondit-il,  /re  connaMmi 
i/oujt  pas  CO  vers  ^uHippolyte  adresse  å  son  amanie? 

Ai-je  pu  résister  au  charme  décerant 
L^ignorant  faisait  trois  mota  de  ce  participe,  et  luait: 

Ai-je  pu  résister  au  charnne  de  ce  yent. 
11  s^imaginait  que  le  galant  Hippolyte  faisait  un  com** 
piiinent  å  la  princesse  sur  la  douceur  de  son  haleine* 

A  Tune  des  representations  decette  piéce,le  p«rttne 
»t  montra  si  mécontent  des  acteurs  quHl  se  récria  bwte- 
jnentcontre  eux.  Le  Grand ,  qui  était  aufoyer,  s^avao^a 
sur  le  théätre,  et  lui  pärla  en  cestermes  :  «  Messieurs^ 
»  j^ai  entendu  vos  plaintes  ;  je  suis  fåché  que  mes  ca-« 
3>  marades  les  excitent :  mais  de  quelles  épithétes  n^  \m% 
»  ornerez-vous  pointencore,  lorsque  vous  saures  que 
»  rooi,  qui  ai  Thonneur  de  vous  parler ,  je  dois  rempUr 
»  le  röle  de  Thésée?  »  Le  parterre  ,  charmé  de  cetfe 
snillie,  s^apaisa  ,  le  laissa  jouer  tranquillement,  et  fut 
Ire^j-disposé  å  Fécouter  sans  dégout  dans  la  suite* 

PHÉDRE  ET  HIPPOLYTE,  tragédle,  par 

Pradon  ,  1677. 

Pour  exprimer  Tascendant  quelea  femmes  oot  sur  lea 
hommes,  et  la  supénoritéde  la  tragédie  de  Racine  syr 
(pi^llede  Pradon^U  Mötte  disait ;  «  Les  femmes  seraicnt 
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»  matlre^se?  de  faire  rechercher  la  Phidre  de  Pradon, 
N  et  de  faire  abandonner  celie  de  Aadne.  » 

Long  tenn  «i vant  qiie  In  Ph^re  d^  R^cine  parjftt ,  on 
avait  avisé  aux  mpyeqs  dc  la  faire  tomber.  Mad.  Des- 
bouliéfes,  qiåis'ét9itlais^^préireiiiripoiitrc  Sacinet  s^unit 
dans  cette  v<ie  avec  Mad^  lå  diK]a{9s<(S  d^  Spvillon , 
M.  U  datt  dt  m^v^tf  409  fri^ie ,  et  d^^utres  pjpirsQP^es 
de  di^tineifod*  £U^  €Q|;a|^érea.t  Pradoa  å  ^qmpQ^f^T 
une  tragedin  sur  Fdédr^t  ^t  ^Ufi^ire  ref^és^nt^f  en 
niéme  tems  que  celle  de  Racine.   La  Pbédr^  4e  <p^lpi- 
€1  eut  un  Sttcces  fort  éqot vvque  ^  t;Mi(}i^  qu^  4Pf lie  de 
Pradon  fut  portée  ae<  nneii.  Tel  fat  le  i^ésuUilt  des 
manoeuvres   des  personnes  attacfaées  k   Mdd«  la  du- 
chesse  de  BouUlon.  Selon  Boileau,  elles  firentretenir 
les  loges  des  deux  théåtres  pour  cette  repfésetitation  et 
les  clnq  suiyanles^  afin  d^empécher  les  pårtisdns  de 
Racine  de  prévaloir  £ootre  la  cabale  ^    qui  li|i  était 
oppo&ée;   elles  laissérent  vides  loutes  les    preoiiéres 
loges  du  théåtrtf  deTb^tel  deBourgogne.  Cettf  ruse, 
jijoute  le  po^e  tatirique,  leur  €4>iii%  pUfs  ide  quinze 
mille  livrés.  Mad.  Desbouliéres  a^sislia  néanmpins  å  la 
premiére  representation   de  la  piéce    de  Racipe,  et 
revint  ensuite  soiiper  che«  telle  avec  Pradon  eit  quel- 
ques  personnes  de  la  cabale.  Ce  £at  peadant  ^^  #ppi- 
per  qu'eile  fit  ce  fameux  sinnet : 

Dans  un  fftuteuil  åeré ,  Piiådoe,  tmiiU9>»U  cit  J^l^nie, 
Dit  4es  ver» ,  ou  d*abord  persong^  ii*€Dtej;i4  xJCQ* 
Sa  nt>tirnce  lui  falt  ub  «ernion  fort  chrétien  , 
Con^re  ra(freu;c  desseia  d*attenter  sur  soi-méme. 

Hippolytfi  la  halt  presque  autant  qu*elle  raime  ; 
Rien  ne  change  son  cceur,  ni  son  chaste  tnaintxtfa  : 
L«  nourrlce  I*accuse,  elle  s'en  punitbien. 
Tli^sée  a  pour  son  fib  une  jrigueur  extreme.    * 
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Une  grosse  Aricie ,  au  teint  rouge ,  aux  crins  b1ond«  ,' 
^*est  la  que  pour  montrer  deux  enormes  tétons, 
Que,  malgré  sa  froideur,  Hippolyte  idolåtre. 

II  meurt  enfin  ,  trainé  par  ses  coursiers  ingrats  ; 
£t  Phédre  ,  apres  avoir  pris  de  la  mört  aux  råts , 
Vient ,  en  se  confessant ,  monrir  sur  le  théätre. 

Les  amis  de  Racine  tournérent  sur  les  mémes  rimes- 
ce  sonnet  contre  le  duc  de  Mevers  qu'ils  en  croyaient 
Pauteur ;  car  ils  ne  firent  jamais  h  Pradon  rhonneor  de 
le  lui  altrlbuer  : 

Dans  un  palais  doré ,  Damon  jaloux  et  bléme  « 

Fait  des  vers  oii  jamais  personne  n*entend  rieq. 

11  n'est  ni  courtisan  ,    ni  guerrier ,  ni  rhrétien  ; 

£t  souveut  pour  rimer ,  il  s^eaferme  lui-méme. 

Xja  muse  ,  par  maiheur.  le  bait  autant  qu*il  Taime; 
Il  a  d'un  franc  poetc  et  Tair  et  le  maintlen  ; 
U  veuf  )uger  de  tout ,  et  ne  juge  pas  bien  :  ^ 

Il  a  pour  le  pliébus  une  tendresse  extreme. 

Une  soeur  vagabonde  ,  aux  crins  plus  noirs  que  blondf  i 
Va  partout  Tunivers  promener  deux  tétons, 
Dont ,  malgré  son  pays,  Damon  est  idolåtre. 

II  se  tue  k  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats; 
L*£néide ,  å  son  gout ,  est  de  la  mört  aux  rata; 
£t ,  se  lon  lui ,  Pradon  est  le  roi  du  théåtre. 

Ge  sonnet  fut  attribué  k  Racine  et  å  Despréaax ;  ce 
qui  leur  attira  de  terribles  inquiétudes;  car,  le  duo,  ir^ 
rilé,alla  jusqu^å  les  menacer  de  les  faire  assassiner.  Maia 
le  prince  de  Condé  les  ayant  pris  Pun  et  Fautre  sons 
sa  prolection,  le  duc  ne  put  se  venger  qu'en répliquant 
par  un  autre  sonnet  qui  est  aussi  sur  les  mémes  limes  s 

:Racine  et  Despréaux ,  Tair  triste  et  le  teint  bléme , 
Viennent  demander  grace ,  et  ne  confessent  rien. 
Il  faut  leur  pardonner ,  parce  qu'on  est  chrétien  ; 
lyiais  on  salt  ce  qu'on  doit  au  public ,  å  soi-méme. 
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Damon  ,'  pour  rintérét  de  cette  soettr  qil*il  aime  ,'• 
1    I>oit  de  ce»  scélérats  cfaåtier  le  maintien :      , 

Car  il  serait  blåmé  de  tous  les  gens  de  biea^,.    .    -^ 
S'il  ne  punissait  pas  leur  insolence  extreme, 

Ce  fut  une  Furie  ,  s^ux  crins  plus  noirs  ^ue  blonds  y  " 

Qui  leur  pressa  du  pus  de  ses  afireux  tétons  ,    -     ' 

Qé  sonnet  qu'en  secret  leur  cabale  idolåtre.  ilfllft 

Vous  en  serez  punis ,  satiriques  ingrats  , 

Non  pas  en  trahison  ,  öu  par  la  mört  aux  råts  *         ' 

Mais  k  coups  de  båton  donnés  en  plein  théåtre. 

Lé  duc  de  Nevers  s'en  tint  aux  nienace^  con- 
tenuläs  dans  son  sonnet ;  il  n^edt  point  osé  ^  sans  en> 
courirTindignatiön  du  monarque,  les  réaliser  contra 
'  deux  écrivains  chdisis  pour  écrire  Thistoire  de  so^  régne. 
D^ailleurs  le  prince  de  Gondé  fit  dire  au  duc ,  qu^il  ven^ 
gerait,  comme  lui  étant  personneUeSflesinsult^sfaites 
å  deux  hommes  d^esprit  quHl  aimaitet  qu'il  protégeait. 

Quoique  le  public  ait  rendu  dans  la  suite  å  la 
Phédre  de  Bacine  toiite  la  justice  qu'elle  mérite  ,  les  *  j. 
chagrins  que  )ui  causérent  ces  critiques  le  dégoiitérent 
du  théåtre  :  il  y  renon^a  dés  Tage  de  trente-huit  ans, 
malgré  les  efforts  de  Boileau  pour  le  faire  rentrer 
dans  la  carriére  :  ce  fut  la  piété  qui  l'y  ramena  dans 
la  suite. 

Les  comédiens  frangais  avdient  ouvert  leur  salle  de  .   ^ 

la   rue  des  Fossés  Saint-Gerraain ,  en  1689 ,  par  la  ^ 

Phédre  de  Racine.  Ils  ouvrirent  aussi  par  la  inéme  piéce 
celle  qu'ils  occupérentaiix  Tuileries. 

PHÉDRE,   tragédie  lyrique  en  trois  actes,  par  . 
M.  Hoffmann,  musique  de  M.  Leraoine,  åTOpéra, 
1786.  '/. 

Ce  sujel  est  trop   ^OMitt'- par  la  lectore  "et  ks  ré- 
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présentatioDS  de  rimmorlel  ouvnige  de  Racine,  pour 
quMl  soit  besoin  dVn  donner  Tanalysa.  L*atiteary 
obligé  de  suivre  la  marcbe  du  poSme  lyrique ,  a  sup- 
primé  le  rdle  épisodique  å'Aricle ;  mais  ce  sacrifice 
n^est  pas  malheureusement  le  seul ;  il  a  fait  disparattre 
nlusieurs  scénes  entiéres,  ainsi  qu*un  grand  nombre 
dedetalls  qui  tiennent  au  développement  et  ik  Téner- 
gie  de  la  passion  de  Phédre.  On  doit  lui  savoif  gré 
d^avoir  conservé  le  véritable  esprit  du  rdle  principal, 
et  de  n'avoir  point  embarrassé  sa  marcbe  par  d^  so- 
perfluités.  Enfin ,  il  a  su  tirer  parti  de  son  suje(. 

PHENIX (le),  comédie  en  un  acte,  en  yers  librety 
avec  un  divertissemeAt,  par  Duperon  de  Ca^iert9 
aux  Italiens ,  lySi* 

Isabelle,  croyant  que  Cinthio,  son  inarii  a  péi*idans 
UQnaufrage,  s'estretiréedansunchåteau  pourypasser 
le  reste  de  ses  jours.  Apres  une  longue  absence,  Ciatbia 
revient  et  raméne  avec  lui  Arlequin  son  valet.  Blaise, 
son  jardinier  ,  le  prend  pour  un  revenant ;  mais  ras— 
turé,  et  bientét  convaincu  que  c^est  å  son  maitre  quHl 
parle ,  il  lui  apprend  que  son  épouse  a  fait  divorce 
avec  le  monde ,  pour  se  livrer  toute  entiére  å  la  douleor 
que  sa  préteudue  mört  lui  cause.  Quoi  qu^il  en  soit, 
Cinthio  veut  mettre  le  coeur  d^Isabelle  k  de  nonvelles 
épreuves  :  il  commence  par  ordonner  å  Blaise  de  tenir 
son  retour  secret;  ensuite  il  prie  Mario,  son  ami  et 
son  compagnon  de  voyage ,  de  se  travestir  en  prince ,  et 
de  mettre  tout  en  usage ,  pour  tenter  la  fidélité  d'Isa- 
belle.  Bien  ne  peutébranler  la  Constance  de  ce  pbénix. 
II  nous  semblc  que  Cinthio  devrait  bien  en  rester  U  ; 
mais  il  veut  voir  s^il  ne  serait  pas  possible  d'obieiur  par 
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la  force ,  ce  qufon  a  refasé  å  ramovr  et  au  rang  dont 
Mario  parabsait  entouré»  CeUe  derniére  épreuve  a  le 
sort  de  la  précédente  $  et  eofia ,  Ciaihio  satU£dt^  ae 
découyre  å  aa  fomine. 

PHIL ANDRE ,  tragi-com/édi^ ,  par  Rotro|i<|  ^653. 

Philandreet  Céphise  s^engagent  å  seservir  mutuelle- 
ment ;  Ton ,  en  prévenant  son  frére  AUdor  en  faveurde 
Céphise  qui  en  est  amoureuse,  mais  qu^il  n^aime  point; 
Tautre ,  en  brouillant  sa  soeur  Théane ,  aimée  de  Phi« 
iandre  quMle.rebute,  avec  Thinyante  quVIe  adore. 
Céphise,  plus  rusée,  trompe  Vamanti  U  maltresse , 
Thimante  et  Théane j  mais  blentdt  lea  rapports  soQt 
éclaircis,  lé  complpt  estdécouvertetla  vérité  tridniphe, 
Cepen^ant  Thimante  ne  paratt  point :  un  dépit  amoQ- 
reux  Va.  précipité  dans  la  Seine,  d^ou  on  Ta  retiré.  Il 
revjent  plus  aimabie,  et  plus  aimé  que  jamais.  I/^s 
autres  anians  sVpousent.  Philandre  et  Céphise ,  cr^i- 
gnant  de  se  tromper  eux  -  ménies  apr^  efi  afdir 
trompé  tant  d^autres,  remettent  la  partie  å  deux  nabis, 

PHILANIRE,  femiiie  d^Hipgolyte^  tragédie  en 
vers  llbres ,  avec  des  choeurs ,  par  Claude  Kouillet , 
i563. 

Le  sujei  de  cette  piice  est  tlré  d^ufie  falstoins^assez 
singuliére  pour  meriter  d'étre  rappöriée ;  la  Toici  da^s 
les  propres  termes  de  Tautetir  :  llite  dame  de  PiéAaont 
impétra  da  prév6t  du  lieu  que  aoa  niari,  lors  pri- 
fionnier  pour  quélque  eonicvsstoa,  et  déji  plnåt  årcce- 
voir  jugenient  de  mört,  luiaerait  reodu,  mojeovatit 
une  nuit  qu'eUe  lui  pr^ieraii.  Ce  fait ,  son  inari ,  le 
jour  suiv^nt »  l»i  fatrflii4iK<»  mait  )i  exécptc^leiniaMt» 
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£Ue  est  éplorée  de  l'une  et  de  Tautre  injure  ,  a  son 
recours  au  gonverneur,  qui  ,  pour  lui  garantir  son 
hoDaeur,  contraint  ledit  prévdt  ik  Tépouser ,  et  puis 
le  fait  décapiter ;  et  la  dame  cependaot  demeure  dé-^ 
pourvue  de  ses  deux  maris. 

PHILANTHROPE  (  le  )  ,  ou  l'Ami  de  tout  le 
MONDE  ,  comédie  en  trois  actes ,  en  prose  ,  avec  un 
divertissement ,  par  Legrand,  musique  de  QuinauU^ 
aux  Fran9ais  ,   1723. 

Quatre  amans ,  de  caractérQ^  symétriquement  op^ 
poses  ,  viennent  demander  ä  Philaodre  sa  fiUe  en 
mariage.  Cet  homme,  ami  de  tout  le  monde,  voudnit 
les  avoir  tous  pour  gendres.  Il  aime  la  belle  ame  dn 
prodigue ,  la  sage  économie  de  Tavare. ,  Theureiue 
franchise  du  brutal,  etc.  Sa  femme  ,  au  contraire  ,  qui 
désapprouve  tout ,  ne  s^accommode  d^aucun  d^eux. 
Le  seul  qu^elle  trouve  å  son  gré ,  est  Lisimon,  ainant 
chéri  de  sa  fille ,  lequel ,  pour  gagner  la  mére ,  feint 
d'étre  d^un  caractére  tout  opposé  å  celui  du  mari  s 
unique  raison  pour  laquelle  celle  femme  contrariante  « 
le  préfere  å  ses  rivaux.  Parmi  les  scénes  détacbées  qui 
composent  le  Philanthrope ,  celles  de  Tavare  et  de 
rhomme  sincére  sont  assez  gaies. 

PHILIDOR  (André),  naquitåDreux  en  1726 , 
et  mourut  å  Londres  en  lygS. 

Philidor  peut  étre  regardé  avec  Dum,  comme  le  porc 
de  notre  Opéra-Comique.  Harmoniste  trés-profond , 
soncbant  manque  quelquefois  d^intérét  et  de  mélodie. 
Il  passait  pour  avoir  peu  d'esprit;  aussi  Laborde,  Tun 
de  ses  plus  grands  admirateurs  ,  Tentendant  un  jour 
dans  un  repas ,  dire  beaucoup  de  trivialités ,  se  tira  de 
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TenibaiTås  öill  il  le  yiltait ,'  en  t^écriant  :  Töyez  cef 

homme-lå !  il  tt^a  naste  sene  coiiiinun ,  c^elt  todt  génie^ 

H  f ut :  le  i^remi»*  jbue^f  d^échea  de  PEnrope ,  et 

consenra  jttequ^au  deFnier^ttioment  la  juJiteMe  de  soOr 

jugemeat^Quoii}!^  iaveuglev-il  fit»  un  niois  aradtdé' 

niournr^^wiL>|^arties'd'éclié€a«^  hi<fais  ,  contre  de» 

joueurs,  trés-l||biles,  et  les  gagna.  Il  composa  la  mo^ 

•  sique  dvk.JfiafiJts  ^å  quan^.^\qfér^  comique   ec^  |rois 

actes,  deSp^aine^  repcésenté  en  1766 ;  celle  de  BUdse 

le  Savetier  ,  åeé^Huifre  ei  les  Pkudöitrs,  doTiAtnie 

auteur,  jouées  en  1769;  celle  da  Quiprxxfuo,  piécede 

Moustou  ,  jouééen  1760,  SLinsit^uéle Soldat magicien^ 

d^Anseaume ,  du  Jardinwrecson  Seigneur^  de  Sedaine, 

du Maréckaljfyrrant^  déQuétant^  åj^.Sa^cfyhPtm^fi^ 

in  Bikkerom^  jåes  Fét^s  de- la  Paix  j  åjiSorcier,  ihé: 

Tom- Jones  ,1  åa  Jaräimer  de.  Sidan  ^  An.Jardini^p  sup^ 

posé\  de  ia^  ^N^u^lle  •  Ecole  >  des  Femmes,,  ?  4tt-£of> 

Fils,  A^Sémii^  e^Melide;,  tt^n^^^m^lipiU.M^^^^ 
die-opéra^.dé.fliMQttnet  ,:.qiii  ful  :d«ii9ée  e^.  vj%fj\  Ja. 

plupartnlé  cef  fäices  fcmt  jei^<ior#i«u)purd'hul,lest(léIicA 
du  public,  peut-étre  auUht  k  caosc^ide;  kjteu^iqi^t 
qui  est  vive.et  gaie,  qu'å  cau^e^dnrslgrle  qui^stcp^i^ouC 
naturel,  faoikf* et  gracieux.  1*',,  ;;    ..U     •■  ^.,..t,\; 


MisANTHROF^  fle)  ,  comédie  en  cinq  actés.  en  vett» 
par  Fabre-cntglantine ,  aux  Frax^^s,  '^1%^\  —  y.é^^ 
La  coiiceptijc^  jqui  £ait  la  base  ^e  cette  canié4|e  eit 
grande  et  heureuse.  PhiUnte  ^'6ist..autr<|^  ^^^Hfi  fll^*HF 
égoiste  ;..niais.le  point  -de  T9e.,sous  lequel  Vupte^^ff  1^ 
présenté,  fait  ibieux  voir,,que  t9ua  les  i^aisQoneinejAjr 
que  ce  carac^e jusquHcij^^aUité  wan.q^r  ^^^^ 


j 
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Pendant  la  moitié  da  la  piécc  g  Philinte  «q  téttuB 
obslioément  aus  insUQces  d^Akcste ,  son  aticlen  •mi^ 
qoi  le  prcsse  d^employdr  le  crédit  d^un  mioiaire  4  fa-* 
xeat  de  ta  fem  me  ^  pour  empécber  le  auccéa  d^unft 
fripnnnerie.  Il  slagit  d*un  faux  bilUt  dt  dcu&  oeni 
mille  écus.  Touå  est  bi^n  dg/is  ae  mmmd^^  dit-U  fim* 
dement  : 

■ 

£h  bieti !  c*tst  ud  iféåor  qui  cbafl^i^a  it  ftottfM...^ 
li^adrcflse  arec  succés  aVolé  TbiipnidéliM... 


Vn  seul  a  teut  perdu ;  Hiais  TEtat  n*y  perd  rien  } 
Ainsi  donc  j'ai  raison  de  dite  :  tout  est  bien. 

Enfin  y  il  ne  ireut  se  méler  de  cette  affaira  ea  aaettan 
fa^ on  ;  il  ne  veut  ni  user  son  crédit ,  ni  offenaer  pet** 
sonne ,  pas  méme  les  fripons.  Il  le  dédare  tré»f-piwi« 
livemént ,  lorsqu^un  incideDt  découvré  quc  la  aottnaf 
contenue  au  billet  lui  est  réclamée  ,  et  ^e  le  fourbt 
qui  Texige  est  Robert ,  son  ancien  intendant.  Bientél 
des  gens  de  justice  viennent  pour  rappréheoder  i« 
corps.  Alors  tönt  ce  qui  a  précédé  rtftombe  adr  PU» 
liote  ^  el  aert  ii  lui  montrer  les  conséquencea  Ae  aon 
afFreux  systéme.  Il  n^est  guére  possible  de  trcm¥er  dac 
situation  mieux  préparée  ni  plus  approfondié  9  et  ja* 
Aiais  le  vice  n'a  été  confondu  d^ane  maniéfre  plus 
frappddte  ni  plus  dramatique.  Cependant ,  Alceåie  te 
rend  sa  ^aution  ;  mais ,  löfsqu'il  se  nommé ,  le  eorn^ 
^ssaire  lui  déclafe  quHl  ést  chargé  d'exéctiter  ctmtre 
lui  un  décret  de  prise  de  cörps.  Le  bienfaisailt  Atcesté 
ie  Test  attiré ,  pouc  avoir  pris  le  patti  d'bn  de  séi 
toisins  (Tontre  un  homnåe  puissarit  qui  veut  sViUpatéf 
de  sa  métåirie.  On  le  eonduit  devant  le  magistrat  Phl«* 


pnt  iu 

letnnie  IVtigäge  Ii  fiif«f  dk»  démårékflt^potff  oW  Attii 
«Msi  généf^un ;  il  tt«  s^éceaf^  qué  dé'  ét§  ffeptég 
atthiteå  f  6r refiict  ai»  tendeivMriil  telto  désdtf  bie^ftlféttfi 
MeirtiMt^eiA  ^'Ate^^fé  a  dé  qtieA  éMfdildré  lifM  dd-^ 
^¥émifékd^ifitié9  }(fges^iltn itndent  tå  libeHé:  Ött 
i^  éhé^ré  \HtiiAt  devtftft  étft  té  fborbé  Aobéit.'Alcé^ 
]^di^i6nt  å  répeUVåfnlé>^v  ef  é  l«r  faife  réiidre  léMti^l. 
11  té  i^lfpé»t«  d  f  bittttCé  ^  lé  ttti  pré^nte  ^béiiiéftt^ 
éCrdtföfiée  t>(»tlt' jåitftfb  å  son  ärfttftié. 

>l/åTi  åé  féWé  t^s&tiW  Virii  tå^fådUré,  pår  ta  fbfCe 
jk^  tftdéf^dtfis ,  Ht  pöiHfé  f<^^I(Aii  dåiis  cetttf  tomédie; 
il  y  a  de  la  profondeur  diMrs  laf  tdrtCeptioft  <fé  Fiik-^ 
irtgu^V  ^^^  tlgu«ttr  dtihs  lef  ihcéåti ,  ef  de  ta  tha^ 
1^1^  Aib4  y^éciiliöii.  itå^s,  målgri  del  litades  éftéK- 
giques  et  des  vers  heureux ,  on  dnit  dire  qä^éhfi' 
IfétiréMl  e^e  piéce  est  mi\  éértte ;  ^tf  elfe  ésf  Mtajpltte 
d^iilix»lV«iétfdMsf  dlmpr^^  äé  itttae^^  t^åé  ^HAtH^ 
mié^6étié'MAM99iété.  >''■-•  ^^    .  - :..  ''  •      -•r:':.'^ 

0<k  ti^Mlvté  ettféle  d«  «Mé  tMiédié«iié  |frtfl(ééMri' 
te/i^é ,  lÉfcie  Pdii  |^«tif ;  Hegawl^r  cMimé  nfi^é  dnrtribé 
cMtré  C^Qill  d  Httrlerille  ét  sdtl  €)»Mf^^  I^diir^(6ii 
éehe  gr^Tidé  eöt^  ,  etf  qfid  e^  le  Btit  dle  cett»  ]^^ 
face?  Uauteur  s^efForce  dy^öVtt  qu(1l  ^ åflDhé^i}# 
fbifténir  qtM  tdut  eat  btétt^«ailé  ihtftkåe^ét  qåéGölliiu 
iPéA  rendU'  cdtipåUé  dé  de  forBit.  Lé  w^?i<tKe  i^HiAé 
d«f  Itri^x-méftié  i^af  ittié  rafi*omr  trés^iiipk  y  t^eKi^iHl' 
Collin  ne  1 -a  pas  commis.  Car  ce  n^est  point  ta  lyatidHt 
ifiPiTä  étptxié  sur  U  séébé,  hl^  utt  aitiétAN^.  tlUk 
eH  si  Vrd?,  qué  de  t6h^  Vås  'éfttt^itttts  it*  ti^  W  *-  ps» 
mt  séulqirivéft  s6i>tåAt^HMr<ette^^itett,  éötf  Yetftédé 
crdii^  rééUémetti  qm  ltoiA*t(|ii  !Mnk  Chdlitii#0ii|«éi^ 


r 
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un  caractére  peu  commun,  mals  tris-aimable ,  celul 
cl^un  homme  porté  k  considérer  lout  du  bon  cdté  ^ 
ä  savourcr  le  bien ,  pour  ainsi  dire^  et  å  détourner  ses 
regards  de  tout  ce  qui  est  mal.  Mais ,  encore  une  fois^ 
personne,  enécoutant  V  Optimiste  ^  n^en  conclut  que  sa 
maniére  de  voir  est  juste ;  au  contraire ,  on  rit  dans 
tout  le  cours  de  la  representation ,  de  cette  singuliére 
tournurc  d' esprit,  et  Ton  en  conclut  seulement  que  celui 
qui  peut  conserver  une  telle  erreur ,  est  d^ua  beureuz 
caractére.  11  fa  ut  pourtant  convenir  que  la  colére  de 
Fabre  a  produit  un  bon  effet,  en  ce  qu'elle  lui  a  \n%^ 
piré  le  Philinte.  Il  en  résulte  que  nous  avons  dciux 
bons  ouvrages  au  lieu  d'un. 

Voici  une  lettre  que  Fabre  fit  insérer  :dans  tm 
journal,  quelques  jours  avantla  representation  de  cette 
comédie  : 

'«  On  va  jouer  sur  le  théåtre  de  la  Nation  -,  le  PhäUUa 
de  Moliére;  ou  la  suite  du  Misanlhrope;  quelques  pei^, 
sonnestrouverontsans  doute  mon  entreprise  téinéraire;-: 
d^autresme  taxerontdHniprudence,dece  qu^ayantcom* 
pose  cet  ouvrage,  je  n^ai  pas  Tadresse  de  faire  le  xaa«<-' 
deste  en  le  publiant  sous  un  autre  titre.  Je  ne  m^exQii-. 
serai  auprcs  de  qui  que  ce  soit  :  j^ai  fait  la  suite.  do, 
Misanthrope ,  et  je  raffiche. 

»  Jeprie  avec  instance  les  spectateursdevouloirbien 
écouter  attentivement  ma  comédie,  et  de  ne  la  juger 
qu^aprés  Tavoir  entendue  :  je  le  mérite  par  le  cbpix  du 
sujet. 

»  Dans  la  Suiu  du  Misanthrope^  il  ne  s^agit,nid'amoar 
proprement  dit,  ni  d^amour  paternel,  ou  filial,  ou  fra-. 
ternel ,  ou  conjugal;  ni  d'amitié,  ni  de  belles-lettres  ^ 
ni  de  science  ,  ni  de  religion  ,  ni  de  politiqae,  ni  de. 


]^Uosophiey-ni  déTidicules  aniiens  rott  lilodérti^s^  ni 
de  modesynidMtiquettes,  nide  persiflagiB':  ce  n^estjrien 
moins  qu^un  drame ;  c'est  une  vraie  comédie  de  cai^ac-» 
tére.  En  ma  conscrenee ,  ]'en  cröis  rm|érét  väiémetit* 

»  Ma  comédie  était  faite ,  regue  ét  disf ribuéé  pä#félé  ^ 
a  vant  la  revolution ;  depuis  je  n'y  ai  pas  ajouté  un  versJ 
Cependant  |amais  piéce  de  théåtre,  k  tiion  sens,  lie 
convint  mieux  aux  circonstances  actuelles  que  la  ^HUå 
idu  Misanthrope^  par  la  raison  que  j^y  présente  au  siécle 
l'homme  du  siécle ,  Thomme  que  doit  méditer  le  légis'4' 
lateur,  et  que  radministrateur  doit  connaitre. 

»  On  va  s^attendre  å  des  sermons.  Pas  un  vers  qui  éil 

t.  _  . 

ait  Pair  :  tout  est  action  du  premier  mot  jusqii^au  der- 
nier.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  vrai  å  la  lettre ;  je  nö 
dis  {?as  pour  cela  que  ma  piéce  i^oit  bonne ;  måis ,  ^äced 
å  rättenfion  que  je  réclame  pendant  tout  lé  cours  délå 
representation,  et  que  j^fespére,  onverracöiriblen  tati 
intentions  sont  respectables.  » 

\ 

PHILIPPE  (  M.  ) ,  äéteur  retfré  de  l'Opéra-Cö- 
mique  avec  la  pension ,  1810. 

Il  remplissait  Tempioi  des  tyrann,  et  réunissait  4  \xn^ 
taille  avantageuse ,  ä  une  figure  belle  et  expressive;,  å 
une  voix  pure  et  sonore,  une  diction  siage  et  biea 
nuancée,  de  la  chaleur,  dela  dignité,  et  un  geste  noble 
et  facile.  Les  r6les  dans  lesquels  cet  acteur  était  le  tnieux 
placé,  sontceux  qui  exigentde  lamajesté^et  une^cour-* 
toisie  chevaleresque ,  tels  que  Fhilippe-Auguste ,  Ri^ 
chard-Coeur-de^Lion  et  Alcindor.  Il.épousa  la  femme 
divorcée  du  poete  Desforges,  actrice  estimable,  égale-; 
ment  retirée  de  l^ppé^arCdniiique^ 

Torne  VIL  X 


\ 
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PHILIPPE  £T  OEOHGETTE ,  comédie  en  irtt 
acte,  m^léft  dWieUes,  par  M.  Monrel,  musique  de 
Dalayrat,  åux  Italient^  1791- 

Un  jeone soldat,  condamné  pour  cavse  d'iasalnm* 
dinationY  s^est  réfugié  chez  sa  maitratse,  qui  Ta  caché 
dans  un  cabinet ;  mais  cUe  a  perdu  la  dcf  de  ce 
cabinet ,  et  son  amant  prisonnier ,  s^est  pasa4  de 
mänger  depnis  plusieurs  )0ursw  Cependant  la  clef  se 
retrouve,  et  Philippe  sort  de  sa  prisen.  Georgettcveut 
åUer  chercher  du  pain ,  mais  elle  rencontre  dive^å  obs^ 
tacles,  entré  an  tres  un  M.  Bonnefoi  qui  iarechcrche 
en  mariage.  Bient6t  la  famille  se  rassemble  pour 
déjeuher.  Philippe  se  blottil  sous  la  table ,  couverte 
d'un  grand  tapisTcrt,  et  déjeiine  ainsi ,  par  les  seinsde 
Georgette.  Alors  un  étranger,  que  Georgette  suppqse 
étre  un  espion ,  arrive  chez  le  pére  de  Georgette.  Cet 
étranger  est  le  pére  de  Philippe.  Dés  que  celle-ci 
Tapprend ,  elle  ouvre  le  cabinet ,  et  procure  å  ce  bon 
pére  le  plaisir  d^embrasser  son  fils.  Enfin ,  apres  plu- 
sieurs incidens ,  on  publie  une  amnistie.  Philippe  et  aot» 
pére  se  font  connattre ,  et  les  amans  s^époasent. 

On  trouve  dans  cette  petite  piéce  plusieurs  situa- 
tions trés-intéressantes  ,  des  scénes  ådroitement  filéés , 
ét  un  dialogue  agréable  et  soutenu.  Tous  les  caräctéré» 
éh  sont  distincts  et  bien  tracés.  Les  parolés  ef  \å 
musique  obtinrent  un  succés  justement  mérité. 

PHlLlPPO«-LAMAt»ELÉmÉcM.  L.),  uéå 

Lyon  eii  17349  auteur  draniaticjué  ^  1810. 

M.  Philippdii-Lamadeleine  a  donné  k  TtéySeavL^  éft 
iSoi,  ia  Bonne  Seeur ,  opera  en  un  acté.  Ila  fäit 
jouer  au  YaudeviUé ,  eit  sociélé  ivéc  Itf*  jLepréfösl- 
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^irxy,CtÉaBiicuAPaKton^;  OtntU  BertimMitHMattn 
Adam,  métiuiaier  de  JSners ,  vaadeviUes  «i  «■  acu> 
a*ec  M.  Thc»gny,  CtOintu  å  Saim-Grativn  }  tx  trAtw 
arec  H.  Ségar  jeune ,  VAMiei»  Catemli.  U  a  cnricld 
la  littiraturti  de  phiiieun  fniTTagds  tréi^btiloi ,  fajtmt 
lescjaels  oft  diftingue  aaa  DioUannairt  portaAfde» 
Rimoa  ,  précéäa  d'u]l  nouveau  traité  de  vonifiGaiiBb' 
béa^xit!.  ILapoblié  U  GraminairedcsGeoaAwinoiAlB'^' 
otU  U  La»gue  ftanfaise  enäeigoée  parVeaemple,  fo'is  9 
le  Manuel,  ou  nouvcau  Guide  da  Promeneur  aoft 
Tucleries  ,  in-^i^  ;  le  Dictioonairc  portatif  des  poAW 
fran^ais  tnorts  depuis  loSo,  iusqn'!  1804  ;  l'ii!^tt 
d'l^iaire,  ^»-la;  un  Diclionnaire  des  HonronjniM 
fran^ ais ,  oU  möts  qui ,  dans  notre  langve ,  ae  resaenk^ 
klent  par  le  son,  et  9onl  dtfférens  par  le  seas;  arl 
MMuel  épisioUire  å  l'u>age  de  la  Jsunessfl}  rft  eo&lf 
un  Dictionnaire  porlalif  de  la  Langue  fran^.aise, 
d'aprés  le  sysléme  orlhographique  de  TAcadémie. 

PHILIS  CM"'),  actrice  de  rOpéra-Comique, 
qu'elle  abandonna  pour  passer  en  Russle  ,  oii  clle  est 
maintenant,  1810. 

Il  suP&ra  de  dire  qu'elle  est  féléve  de  M.  Garat , 
pour  ålre  en  droit  d'assurer  t^ue  M"'  Philis  esl  une 
excelleAtecaniatrice.Slle  anlicipaitlropsur  le  domains 
de  Mad.  Saint-Aubin,  diton,  et  Mad.  Saiat-Aubm, 
que  ses  succés  reildaient  loutc~puissanlc,  la  réduisit 
äta  dure  aliemativc  dacesserde  plaire  au  public  de 
Paris ,  ou  d'aller  charmer  celui  de  Saint-Pétertbourg  , 
qui  ii'eut  pas  Iieu  d'2tre  fSché  de  Taveulure. 

PHILOCLfiE  ET  TÅLfiPHO^NTB,  tragi-^v- 
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ctmp  dc6  Grecs ,  et  qu^Ulysse  fut  chargé  de  le  condairt 
å  Lemnos,  ou  il  alla  le  chercher  avec  Pyrrhus^  neuf 
•09  apres. 

L'essentiel  et  le  fondement  des  deux  iragédies  gretqam 
et  fran9ai6e9  est  Tabandon  de  Philoctéte,  sa  furciir 
contre  les  Grecs ,  suitout  contre  Ulysse  qui  Fa  si  Uiche* 
anent  et  si  cruellcmentlrahi,  et  le  vojrage  dece  dernicr 
•vecNéoptolétneou  Pyrrhus,i  Lemnos,  pourarracher 
Philoctéte  de  son  tle  ,  et  remmeaer  devant  Troie  par 
ibrce  o  a  par  adresse. 

Les  acteurs  principaux  åe  la  Iragédie  de  SophociÄ, 
sont  Pyrrhus ,  Ulysse  et  Philoctéte.  Le  roi  d^Itfaa^ac 
iirivt*  k  Lemoosavee  le  fils  d^Achille,  met  Uiiil  ca 
eeuvre  pour  engager  ce  dernier  å  troinper  PbilDctéte, 
^  felndre  qu^il  est  mécontent  des  Grecs ,  et  particuliA»- 
remeot  d^Ulysse,  å  qui  Ton  a  donné  les  armes  de  soo 
pi^re.  qu'il s'en retourne  il  Scyros,etc.  Néoptoléme,  né 
ainoére  et  généreux ,  ne  peut  d'abord  se  résoudre  i 
employer  Tartilice ;  il  cede  enSn  å  Tintérét  de  sa  paim 
et  de  sa  propre  gloire.  Ces  motlfs  et  les  remords  qa'il 
ne  tärde  pas  å  éprouver,  semblent  le  jastifier.  Ii 
s^approche  de  la  caveme  de  Philoctéte  avec  d'antres 
guerriers  de  sa  suite.  Le  héros  malheureux  en  sort. 
Quelle  joie  naive  il  fait  éclater  quand  ilrevoitdes  Grficst 
Quelle  curiosilé  naturelle,  quand  il  s^informe  du  siége 
Ae  Troie !  Quel  art  enfia  dans  le  tour  simple  que  prend 
•Pyrrhus  pour  le  tromper!  Philoctéte,  malgré  tout?  sa 
défiance ,  donne  dans  le  piége ;  il  est  prét  é  mooter  su^ 
le  raisseau  de  Néoptoléme,  qui  lui  %  promiis  d#l|S 
cooduire  dans  ses  fitats;  mais  il  est  s^si  ^l^un  aec^ 
imprcvu  qui  retarde  son  départ.  Néoptoléroe  fOU;g^ 
4%  tromper  si  ba^sement  un  isfortiiDé  qui  aBr&iLMliii  §1 


qtii  lui  a  rcDiH  ses  fliehca.  Tandii  qa'il  héiUtq ,  INyts* 
iiirv4knt.  CeB*Bstpliisun|»oltUqii£obsciirqiuste«clut 
ittemofitrtÄ  {léCAHvert.  Philectile  le  MBOoovtt.Ak 
peut  jugfrdnHAHrpriseistdesoB  iadignatiAB.  Umclet 
iii*it^eäP«jimM3kufils(l'AebUl«,  qutbalaaef  vniBsUot 
entM  Tinlérét  de  U  patrie  et  ului  de  Philocl^te.  CeM' 
ci  reift  #e  pré^ipiUf  4)fls  U  mer.  Ulyaac  le  &it  iaHtr 
par  des  aoIdal«.  Il  p«MC  eusiie  de  U  aér^nl^  å  U 
donwuF,  «t  Uche  de  le  vaincFc,  en  lui  meiiaiusau»  les 
;reux  kt  malheurs  de  U  Gr^e ,  Les  mraelei ,  et  la  gloin 
qui  lui  est  réservé»  devant  Troie  :  inutUei  effofU  i 
Pliilo$:tMe  est  infleijble;  i)  it«  rBspire  que  la  vcn- 
^eapce ,  et  »"tukiip  en  imprécAti&ns  epntre  Ulyaw  et 
contre  les  Atrides.  N^ptoUmi ,  Bialgré  U  folits  alt 
lus  cofi^eils  du  roi  d'Uhsquef  rend  les  armes.  Phir 
jsctite,  posiesseur  de  «*  fU^che»  reJouUWes,  vei»t 
en  pCFcer  Ulys^e  :  il  en  est  empéché  par  Pyrrhus.  11 
persiste  dans  ses  refus;  son  ressentiment  est  indonap- 
table.  Enfio,  HerciUe  paratldansunnuagepl  ordonne 
d  Philgctéte  de  se  rendrc  au  siége  de  Troie  avec  le  fiU 
d'A^hille.  Le  béroa  obéit. 

Voici  les  cliangeni«n6  que  Cfiäleaubrun  a  cru  de- 
voir  faire  äee  fond  j  il  suppose  k  Philocléle  une  fiUe 
uniqma,  dont  la  mére  ett  morle.  InstruiU  de  Taffreuse 
«ilu3itan  d«  fon  pérq,  Sophie  $'embarque  avec  sa 
gouvemante  pour  Lemnoi  oä  ellc  est  ä  l'arrivée  des 
l^recs.  Pyrrbuss'en9ain>nc  poyrelle.  fest  un  motif  de 
plus  pour  le  fils  d'A<eliille  de  ne  point  Iromper  phi- 
loCléte  ,  et  de  !e  dé&ndfe  méme  conlre  les  ruses  et  les 
e^orls  d'Ulysse.  !«»  stntimens  de  Sopbw  &ont  nobles 
a  béro'iiqDes.  j^e  os  balaoce  poiat  k  sacriäer  son 
smour  ji  rboBBMr  dt  ma  pér*  ,  «(;  refu»  la  «i»>o  de 
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Pyrrhus,  sUl   s'obstine  å  youloir  cmmcncr  son  p&re 

au  siége  de  Troie.  Eniin  cet  amour  produit  de  teUes 

sitaations.   Le    Philoctéte  grec  est  consejrvé  dans  la 

tragédie  fran^aise ;   cest  le   méme  homme,  le  mCme 

ennemi  d^Ulysse  et  des  Atrides.   Mais  le  caractére  de 

Pyrrhus ,  si  plein  de  chaleur ,  si  noble ,  si  grand  dans 

Sophocle,  y  est  tout~å-fait  défiguré.  Ce  n^est  point 

Hercule  qui  ordonne  å  Philoctéte  de  partir  pour  Troie, 

c'«st  Téloquence  d'Ulysse  qui  Ty  déterniine;  c^estelle 

qui  persuade  et  entrainepar  degres  le  ccBurdu  com- 

pagnon  dWlcide. 

Les  fléches  d^Hercule,  ces  fléches  terribles,  qtii 
lancaient  un  trépasinévitable,  jouent  un  tres-grand  rdle 
dans  Sophocle ;  c^est  å  elles  qu^est  attachée  la  chute 
d^llion.  Il  n^en  est  presque  pas  fait  mention  daas  la 
piéce  de  Chåteaubrun :  il  en  parle  deux  qu  trois  fois^* 
mais  simpleinent  pour  les  nommer.  11  aurait  pu  c^ 
pendant  en  tirer  un  grand  parti. 

Au  quatriéme  acte,  Philoctéte,  abattu  par  ses 
longues  infortunes ,  arme  d^un  poignard  le  brås  de  sa 
fiUe,  et  lui  ordonne  de  Tenfonccr  dans  le  sein  d'un  pére, 
lorsqu^elle  le  verra  prés  de  tomber  eatre  les  mains  des 
Grecs.  Cétte  situation  est  révoltante  ;  c^est  une  machine 
usée  au  théåtre  ;  c' est,  en  un  mot ,  un  faux  héroYsme^ 
une  ressource  froide ,  et  contre  la  nature,  et  contre  le9å, 
bienséances.  Est-il  dans  la  vraiserablance  et  dans  Fhu' 
manité  qu'un  pére  exige  de  sa  fille  qu'elle  Timmole  de 
sa  propre  main  ?  eh  !  que  ne  se  tue-t-il  lui-méme. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  on  trouve  dans  cette  tragédie ,  å 
travers  de  nombreux  défauts ,  de  grandes  beautés. 

Philoctéte  est  ébranlé.  Ulysse  dit  k  Pyrrhus  de  partir, 
d^emmener  avec  lui  Ie$  Grecs  qui  les  ont  ^ccompagnés^ 
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et  de  renvoyer  åes  vaisseaux  qui  puissent  transporter 
Phil&cl^te  ou  il  voudra.  Qu'oa  le  Uisse  mattre  d«  soa 
åort,  etque,  jusqu'ål'arrivée  desvaisseaux,  lui,  Ulysse, 
restera  en  #tage  auprés  de  ce  héios; 

Ul^e  pris  Je  moi  1  retire-loi ,  barbare , 

E[  qu'un  rempart  (1'airaiQ  pourjamais  nout  scpar*. 

Si  yaice  c(eur  pour  moi  ne.  ppul  Jlre  adonci , 
Suivei  les  Grecs,  seigneur,  el  ine  laissei  ici. 

Cette  réponse  d'Ulysse  est  aJmirable.  Ce  qui  dislingiie 
celte  tragédie  ,  c'est  le  naturel ,  la  juslesse  et  la  liaison. 
des  pensées,  et  surtout  le  palhélique  qui  y  r&gnc. 

PHILOCTÉTE,  tragéaie,  traduite  de  Sopliocle, 
en  Irois  acles  ,  en  vers  ,  par  la  Harpe  ,  atix  Fran^^ls  , 
1783. 

Le  sufTrage  et  les  applaudissemens  dw  public,  con- 
iirmérent  le  jugement  que  tes  connaisseurs  avaiept 
porté  cte  cet  ouvrage. 

PHlLONEMESSERestautcurdedeu^-anciennes 
tragédies,  imprimées  sous  les  litres  de  3 osias  et 
d'Adonias.  On  les  attribue  å  Besniazures. 

PHILOSOPHE  DUPE  DE  L'AMOUI\  ( le  ) , 
r.amédie  en  un  acte,  en  prose,  par  de  Saint-Eoix,  aux 

Italiens,  172G. 

Le  philosophe  Pantalogoe  a  été  chargé  de  Tédu- 
calion  d'une  JL-iine  fille,  nomniée  Luclnde.  11  .n'a  pas 
prélendu  en  faire  nne  AgnÉs,  mais ,  au  contraire, 
une  savante ;  et  s'il  lui  a  laissé  ignorer  ce  que  c'est  que 
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Tamour,  cVst  quHl  est  bien  persoadé  qqe  riev  n^ 

plus  contra ire  k  la  philosophie ,   que  les  inoovitmaiw 

tumulhieux  qu^il  excile  dans  notrc  ame ;  c^est  donc  pöor 

la  soustraire  k  cette  passion ,  qu'il  la  tieaå  renfcrmée 

dansnne  espéce  de  prison,  dont  Tapproche  est  défeodoe 

au  reste  des  hommes.  Luciode  ne  voit  que  le  philosoiphey 

et  celui-ci  se  rend  assez  de  justice  pour  se  croire  sant 

conséquence ;  mais  Mirto,  sa  femme ,  pense  autrement : 

elle  croit  qu'il  est  amoureux  de  son  écoliére^  el  iai 

adresse  des  reproches,  dont  il  fait  peu  de  cas ;  mau 

elle  n'en  demeure  pas  U ;  car  elle  entreprend  de  Ini 

donner  quelque  rival ,  qui  lui  enléve  une  si  bonne  proit« 

C^est  dans  celte  vue  qu^elie  en  parle  k  Célio,  jeaof 

éléve  de  son  mari.  Le  réclt  quWle  lui  fait  desxhannes 

de  Lucinde,  pique  sa  curiosité  ;^  et  son  cqeur  seaible 

s^élancer  au-devant  du  trait  qui  doit  le  blesser.  P^mtai^ 

logue,  pour  pärer  le  coup,  s^adresse  å  une  magicieane 

appeléc  Urgantia,  et  la  prie  de  vouloir  parattre  nux 

yeux  de  Célio,  sous  le  nom  de  Lucinde.  La  iaideur 

d^Urgantia  lui  répond  du  succés  de  son  artifice.  Cett# 

entrevue  produit  des  effets  bien  differens  dans  deox 

coeurs  que  Tamour   n^a  pas  faits  Tun  pour  Taulre.. 

Céiio  ne  doute  point  que  Mirto  n'ait  voiilu  le  joner  ^ 

lorsqu^elle  lui  a  fait  un  portrait  si  flatteur  de  Luciad^t 

Urganlia ,  au  contraire  ,  ne  trouve  Célio  que  trop  ai- 

mable ,  et  se  livré   toute  entiére  k  Tamour  que  cctte 

premiére  vue  lui  inspire.  Pour  parvenir  k  s'ea  faire 

aimer,  elle  met  Årlequin  dans  ses vintéréts.  lia  fausse 

Lucinde  ne  Ta  pas  plus  tdt  quitté,  que  la  véritable  se  pré« 

sente.  Årlequin  Tentendani  s^appeler  Lucinde ,  et  La 

voyant  si  belle ,  ne  doute  pas  qu^une  métamorphose  91 

extracvdioaire  ne  soit  vn  effet  de  Tärt  4e  la  sorciåm 


ijui  vient  M  Itii  promettre  un  sort  henretix.  La  vé- 
Titable  Lucinde,  qui  a  déjä  vu  Célio,  el  entendu 
la  coBversation  de  Pantalogue  avec  UrgantUi  loin  de 
délrsmper  Arlequin ,  le  laisse  dans  une  erreurdnst  eUe 
veut  profiler.  Arlequin  félieite  son  n^sitre  snr  l'Mncnir 
qu'il  a  inipiri  i  Lucindc ,  et  lui  apprcnd  qoe  MUte  pw 
■floae,  qtii  lut  a  d'abord  paru  si  laide^  »t  d'uDebeauté 
ravissante.  Célio  croit  que  son  valei  a  perdu  respril; 
mais  il  ne  tärde  pas  i  s'apärceroir  du  lour  que  lui  3 
jou^  PanUlogue.  L'3rrivée(l'Urganliaachévedelecon- 
¥aincre,  et,  pour  pénéirer  ce  mystére,  il  cliarge  Arle- 
quin de  l'assur<'.r  <]u'il  Tadare  ,  el  de  lui  dire  de  sa  part 
qn'il  va  Taltendre  au  jardin  des  tieurs.  11  fait  connaiire 
dans  un  ä  parte,  qu'il  lui  donne  le  change,  pour  pou- 
voir  entreleair  la  viritatiie  Luc:nde,  Urgantia  donne 
dans  le  piége  et  court  au  rendez-vous ,  tandia  que  Célio 
dirige  »es  pas  vers  rappartement  oii  sa  chére  Lu~ 
cinde  est  enfermée.  La  conversation  leur  offre  tant  de 
charuies,  qu'ils  ne  s'aper5oiveot  pas  que  le  jour  a  dis- 
psru.  Mais  un  bruJI  qu'enlend  Lucindc  la  lire  de  ce1t£ 
espéced'en£hantement.  CeslPantalogue  quilacherche 
d'un  cftté,  landis  qu'[Jrganlia  vieni.  de  Tautre,  cher?- 
cher  Célio.  Ils  s'égaic;nt  tous  quatre  dans  Tobscu- 
riié.  Mirlo  vienj  avec  un  fiambeau  éclairer  la  scioe  el 
^daircir  le  quiproquo.  Le  philnsapbe  reconnait  qu'il 
est  dupe  deramour,  et  Célio  épouseLuciude  au  grand 
conteulcmcnt  de  Mirto  ,  et  au  grand  regret  d'UrgaBti3, 

PHILOSOPHE  MARIE  ( le ),  «,  lk  Mari  hd«- 
VEUX  DE  t'ÉrRE,  comédie  en  r.inq  actes,  en  vers,  par 
Bestouches,  aux  Fran^ais,   1737, 

Oti  p««it  vegarder  ceits  jiiécf  corame  U  itbleau  ile 
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la  famille  de  Destouches.  11  y  a  peint  sa  femme ,  dang 
Mélite;  sa  belle-sceur,  dansCéliante;  Taniaat  de  cett0 
derni^re,  dans  le  rdle  de  Damon;  dans  Lisimon,  son 
pére  respectable,  et  lui-méme  dans  Ariste.  Caractéres, 
action,  style,  excellent  comique,  la  nature  elle-méme 
et  la  vérité  ;  voilå  les  traits  qui  caractérisent  cette  co*» 
médie  ,  dans  iaquelle  on  ne  trouve  rien  dHnutile.  Toua 
les  rdles  y  sont  intéressans  pour  le  fond,  et  pärla  ma- 
niérc  don  t  ils  sont  rendus.  Enfin  ,  il  fallait  que  Des* 
touches  eilit  une  imagination  bien  féconde,  poar  lifer 
cinq  actes  d'un  pareil  sujet ;  car  le  ridicule  de  son 
philosophe  marié  ne  pouvait  foumir,  tout  au  plusr 
qu'une  scéne  ou  deux.  Le  caråctére  de  Céliante  est 
neuf ;  il  étincelle  de  saillies.  Mélite  se  fait  estiiner; 
Céliante  plak  et  séduit  :  il  n^y  a  pas  jusqu'å  Finette  f 
qui  ne  fasse  au  spectateur  un  plaisir  singulier.  La  si« 
tuation  d' Ariste,  obligé  d^entendre  la  cenfidence  du 
marquis  du  Lauret ,  amoureux  de  sa  femme,  et  lAéme 
de  le  servir  auprés  d^elle,  en  apparence,  est  tout-å-fait 
neuve.  Le  r6le  de  Lisimon  est  noble  ,  honnéte  et  ton* 
chant ;  enfin  celui  de  Géronte,  oncle  du  philosophe 
marié,  est  d^une  bonne  tenue. 

PHILOSOPHE  PRÉTENDU(le),comédieen 

trois  actes ,  en  vers ,  avec  des  divertissemens ,  par  Des» 
fontaines,  aux  Italiens,  1762. 

Tandis  que  Cléon  la  presse  de  conclure  leur  ma— 
riage  ,  Clarice ,  son  amante ,  cherche  k  le  différcr  , 
sans  autre  raison  que  celle  de  vouloir  jouir  encore  de 
sa  liberté.  L'arrivée  d'Arisle  qu^elle  lui  annonce ,  et 
Fempressement  qu'elle  marque  pour  un  prétendu  phi- 
losophe ,  augmentent  la  jalousie  qui  fait  le  fond  du  ca-^ 
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ractire  de  Cléon.  Aussit6t  que  Clarice  est  sbrtie  pour 
aller  recevoir  son  tiomvel  hdte  ,  Pasquin  vient  et  fait 
å  Cléon  son  maftre  le  portrait  du  sage  :  il  lui  apprend 
quHl  a  si  bien  su  gagner  la  confiance  d^ Aristie  ,  quHl 
veut  le  prendre  å  son  service.  Cléon  qui ,  comme  tous 
les  amans ,  slest  alarmé  de  peu  de  chose  ,  se  calmes  de 
méme  ;  et ,  ne  doutant  plus  que  Clarice  n'ait  voulu  le 
piquer ,  projette  de  se  servir  des  mémes  armes  contre 
elle.  Il  sort ,  et  bientöt  Ariste  parait ,  amené  par  la 
présidente,  qui  le  présente  å  Clarice.  Celle-ci  lui  fait 
un  accueil  gracieux  ,  auquel  le  pedant  répond  avec 
beaucoup  de  morgue  ;  ce  qui  d^abord  étaUit  son  ca- 
ractére  ,  et  justiiie  Fimprudence  avec  laquelle  il  traite 
les  femmes.  Clarice  s'étonne  de  ce  qu'un  faomme  tel 
que  lui  n'est  pas  recherché  du  beau  sexe.  Le  sage  goilte 
la  louange  ;  et ,  assez  content  des  dames^  il  leur  promel 
de  passer  deux  jours-avec  elles,  poqrvu  qu'il  soit  libre 
et  solitaire.  Des  qu'il  est  sorti ,  Clarice  et  la  présidente 
se.  promettent  de  le  persifler,  et  méme  de  le  rendre 
amoureux  ,  afin  de  pouvoir  mieux  se  moquer  de  lui.* 
D'ailleurs  Clarice  ylrouve  Tavantage  de  punir  Cléon 
de  sa  jalousie.  Tout  le  reste  de  la  piéce  se  passé  å 
bafouer  ,  k  turlupiner  le  prétendu  pbilosophe,  qui 
sort  en  invectivant  tout  le  genre  humain.  Les  deux 
amans  se  réconcilient ,  et  terminent  cette  piéce  par 
leur  mariage. 

PHILOSOPHE  SANS  LE  SAVOIR  (le),^co- 

médie  en  cinq  actés,  en  prose,  par  Sedaine,  aux 
Fran^ais  ,1765. 

Un  homme  de  condition,  ayant  été  obligé  de  s'expa- 
trierpour  quelques  fautés^  a^changé  de  nom^est  papti 
pour  rinde*,  oitil  s^est  enricliiaans  le  Qommerce  ,  esC 
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revenu  djins  ut  patrie  avec  un  filt  et  «ne  fiUe,  a  uiié 
son  fils  au  service ,  et  va  maner  sa  fille.  Cest  \k  que  lå 
piéce  commence.  Le  fils  enteiid  dans  un  café,  vn  jesile 
homme  qui  parle  mal  des  négocians  ;  il  prend  leur  dé* 
fense,  a  une  dispute  trés-vive,  et  accepte  le  pisloict. 
Malgré  les  occupations  que  donnent  au  pére  les  apprdit 
de  la  noce  de  sa  fille  ^  il  est  instniifc  par  son  fils  lili«« 
méme  du  duel  projelé.  Il  lui  dit  k  ce  8U)<t  toot  oc 
qu^un  bon  pére,  homme  de  conditionf  maia  aensé^ 
doit  dire  en  pareille  circonsrance.  Le  fils  passa  otttre 
et  sort  pour  se  bättre.  Un  homme  de  confiance  doi^ 
avertir  le  pére^  par  un  signal ,  du  succés  du  combat. 
Dans  ces  entrefaites^  un  miiitaire  d^un  certain  igt  ^ 
vient  le  prier  de  lui  escompter  une  lettre  de  change  d€ 
cent  louis.  Ils  ont  ensemble  un  entretien  daUs  lequel 
le  négociant  apprend  que  cet  homme  a  un  fils  qui  va  ad 
bättre ,  et  il  juge  que  c'est  le  pérr  de  Fadversaire  ds 
aon  fils.  Dans  ce  moment  se  donne  le  signal  dodt  oa 
Tient  de  parler;  mais  Thomme  de  confiance  8'étail 
trompé  :  PofTensé  avait  tiré  le  premier  coup,  et  AVtit 
manqué  le  fils  du  négociant.  Celui-ci ,  qui  avarif 
tort  pour  le  fond  de  la  querelle,  tire  son  coup  en  Vaiu 
Ce  procédé  généreux  les  rend  amis.  Le  mariage  de  lé 
fille  du  négociant  se  fait  et  termine  la  piéce. 

Gette  piéce  devait  étre  donnée  ä  Fontaineblaaaf 
dvant  de  paraitre  å  Paris  ;  mais  on  ne  Ten  trouva  pa$ 
dlgne.  Le  public,  qui  se  plait  å  contrarier  les  jugemena 
rendus  sans  sa  participation ,  ne  fut  pas  de  ce  sentiment» 
On  croit  d^ailleurs  que,  si  ta  representation  decettepiéce 
n'eut  pas  lieu  å  la  cour,  ce  fut  k  cause  de  Taction  du 
duel,  qui  engagea  la  police  k  farréter  å  Paris.  Le  cen- 
seur  fit  faire  å  Sedaine  pluaieurs  changem^na  ayånt  åt 
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signer  sod  approbalion  ;  et  le  lieuteiwMb  de  police 
lui-fnéme  voulut  ssiister  i  1'uTie  des  répéUtions  de  la 
piéce  avant  de  peimettre  ({»'elle  fAt  jouée. 

PHILOSOPHES  ( lés )  t  com^die  an  Irot»  »reK , 

cb  vers  «  par  M.  Palisiot «  buk  Tran^aU  ,  1760. 

Pour  éclnapper  aui  imporluiiités  de  trois  pliilo- 
saphps  qui  aspirenl  å  la  main  <le  sa  GUe  ,  CiJalUe 
se  décide  ä  la  donner  k  l'un  d'eiix  ;  rnaia  celle  jeune 
personne  a  un  aniant  qui  chercbe  ii  faire  voir  ä  cetle 
femme  qi)'cHc  est  la  dupe  des  philosopWs.  En  effet 
un  écrii  rempU  d"injures  conlre  elle  tombc  dan»  ses 
mains  ;  elle  le  reconnail  pour  Touvrage  dea  philo- 
saphes,  ouvre  les  yeus  sur  leurs  caracléres,  les  cliasse 
dfi  sa  maison  ,  et  donne  sa  fille  ä  Damis. 

Si  Ton  en  croit  M.  Palissot  ,  voici  les  nmlifj  qui 
l'engagérent  äcomposer  ceue  comédie:  "  On  fil,  dit -il 
u  dans  ses  ménnoires  ,  parattre  une  traduction  de  dcnx 
»  comédies  de  Goldoni ,  en  t^le  de  laqtielle  on  mit  une 
»  épigraphe  laline  du  siyle  du  Porlier  des  Chartreui, 
B  et  deux   épiires    dédicatoires     insolenlcs  ,    011   Ton 

•  oulrageait  dcui  dames  du  premier  rang,  qui  n)'ha- 
a  noraient  de  leur  bienveillance.  On  y  faisait  une  pa- 

•  rodie  injurieuse  pour  elles  de  Téphre  dédicaloire  de 
»  mes  peliles  LeUres  sur  de  grands  Fkiloiopket.  La 
«  main  d'oi^  parlail  celte  atrocilé   ne  demeura  poiat 

•  inconnue.  On  s"ilait  flatlé  que  cas  deux  dames,  fä- 
»  chées  d'avoir  étécomproinisesä  mon  occasion  ,cessa- 
«  raient  de  merecevoir,  el  in'abandonneraieal  ä  mon 
»  infoDune.  Cellc  noirccur  philosophique  eol  un  effet 
»  toul  opposc  ;  elle  ne  tourna  qu'å  la  confusion  et  k 
»  l'op^alire  de  cclui  qui  TaTait  coa^ue ;  et,  si  ce  fal 
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m  principalement  pour  venger  la  raUon  et  les  moeurå 
»  que  je  fis  la  coméilie  des  Philosophes ,  je  ne  Aé^ 
j»  savouerai  point  que  le  desir  de  venger  ces  dames»  ne 
j»  fdt  aussi  entré  dans  mon  projet.  » 

Les  comédiens,  et  particuliérement  IVF^*  Claircniy 
ayant  refusé  de  jouer  la  comédie  des  PJulosophes  ,  il 
fallut  des  ordres  supérieurs  pour  les  y  déterminer.  La 
foule  s^y  porta  ;  et,  depuis  Forigine  du  théåtre,  on 
croit  qu'elle  n^avait  jamais  été  si  grande.  Les  ouvrages 
de  Corneille ,  de  Racine  ,  de  Moliére  ,  de  CrébiUon^ 
de  Yoltaire,  n'ont  jamais  fait  autant  debniit,  attné 
autant  despectateurs,  armé  autant  decabales.  Letitire 
de  la  piéce  avait  fait  naitre  une  fermentation  géné-> 
rale ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extreme  qa'on 
parvint  å  rétablir  Tordre  dans  la  salle.  Dés  quMl  put 
se  faire  entcndre ,  Belcourt  hasarda  un  petit  compU— 
ment  qui  disposa  favorablement  les  esprits.  La  piéce 
fut  donc  écoutée  ;  et ,  ce  que  les  amis  de  Tauteur  n'o- 
saient  espérer,  elle  fut  applaudie  :  les  cris  des  maWeil'- 
lans  furent  étouffés  par  les  battemens  de  mains  de  la 
multitude. 

Yoltaire  écrivit  plusieurs  lettres  ^  M.  Palissot  å 
Toccasion  de  cette  comédie,  dont  le  ton,  quoique 
poli ,  annonce  quHl  ne  pardonnait  pas  å  Tauteur  des 
Philosophes. 

On  lisait  les  Philosophes  dans  une  maison  partica'- 
liére.  Arrivc  å  Tendroit  ou  Cidalise  dit  å  sa  fille  qu'eUe^ 
ne  Taime  pas  précisément  en  qualité  de  sa  iille ,  raais 
en  qualité  d^ctre  ,  un  des  auditeurs  partit  d^un  éclat  de 
rire  qui  ne  finissait  plus.  Le  lecleur,  impatienté  ,  lui 
dit :  «  Voilå  qui  est  bien  ;  vous  avez  sen  ti  le  trait  kincé 
»  contre  les  meres  dénaturées  ;  mais  yous  ayés  asseas  ri* 


\^  1^  ^on ,  parbleu  ,  continua  lerieur,  ceinot  est  trop 
»  comique,  etje  veuxrireencore  d'une  mére  qui  prend 
^>  sa  fiUe  pour  un  arbre.  »  Toutc  la  sötiété  se  mit  å  rire 
4  son  tour^  et  le  sot,  ne  se  doutant  point  que  Q.^était  de 
sa  sttipidité ,  crut  avoir  fait  remarquer  un  bon  mot. 

Dans  un  opera  comique  intitulé  le  Procés  des  jirietles 
et  des  Vaudeoilles^  Tauteur  s'exprimé  ainsi  sur  le  compte 
de  M.  Palissot : 

Quoique  son  but  lui  fasse  honneur, 
Noiis  conseillons  å  cet  auteur  , 
S'il  veut  que  son  nota  s^éternise  , 
De  prendre  un  pinceau  moins  hardi , 
£t  d' avoir  toujours  pour  devise  : 
Sublato  jure  nocendi. 

PHILOSOPHES  AMOUREUX  ( les) ,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  par  Destouches,  auxFraii^ais^ 

Le  succés  brillant  qu^obtint  le  Philosophe  mariéf 
éngagea Destouches  å  donner  une  nouvetle  comédie 
Sous  le  ti  tre  des  Philosophes  amoureux.  Celte  copie  j 
bien  dlfférente  de  Foriginal ,  mourut  au  berceau  ;  elle 
est  aujourd^hui  totalement  oubiiée ;  on  y  trouve  tou- 
iefois  quelques  beaux  endroits  ;  mais  elle^  est  froide  ^ 
tx.  n^offre  aucun  comique.  Les  caractéres  en  sont  faux  ^ 
les  situations  forcées  ,  et  Tintérét  presque  nul. 

Comme  les  comédiens  fran^ais  iirent  attendre  long- 
tems  cette  piéce  ,  qui  avait  d^abord  été  annoncée  sous 
le  ti  tre  duPhilosophe  Öarcon ,  et  qu^ils  ne  se  pressaient 
pas  davantage  de  donner  te  Cätilina  de  Crébillon  en 
sept  actes ,  on  fit ,  dans  les  Spectacles  nuUades  ,  le  cou- 
plet  suivant,  qu^on  faitchanter  par  un  médecia  qui 
s^adresse  å  la  Comédie  Fran^aise : 

Torne  VII.  Z 
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Un  pen  de  noureau  codiiquK 
Dans  rhiver  toiu  sera  bon ; 
Le  PAiiosopke  Gar^om 
A  le  fin  de  sa  boutique. 
Mais  il  faut ,   avec  cela , 
Sept  gros  de  séné  tragique  , 
Mais  il  £aiut  avec  cela 
Sfept  gros  de  Caiiiina, 

PHILOSOPHIE.  —  IL  est  inipossible  de  faife 
un  bon  poeme  sans  avoir  beaucoup  de  philoso- 
phie.  On  entend  ici  par  philosophie,  non  pas  ces 
maximes  générales  répandues  dans  presque  tous  les 
poemes,  mais  ces  yérités  intéressantes  pour  le  genre 
humain,  qui  sortent  d^une  situation  qui  les  améne 
nécessairement ;  on  entend  cette  étude  profonde  desf 
mceurs ,  des  caractéres,  des  passions  |  de  la  poli- 
tique  méme ,  qu^on  ne  peut  bien  connaitre  sans  les 
avoir  observés  avec  un  oeil  vraiment  pbilosophique.  Ce 
n^est  que  par  lå  qu'on  peut  se  rendre  véritafalement 
utile  et  instructif.  ^os  grands  poetes,  les  Corneille ,  les 
Racitie,  les  Moliére  ,  les  Yoltaire  ,  sont  remplis^e  ce» 
yérités  lumineuses  et  frappantes  pourla  société  ;  de  ces 
trails  qui  ouvrent  les  yeux  aux  peuples  ^  et  auzrois  eHx- 
mémes,  surleurs  devoirs  réciproques  ;  qui  apprennent 
å  réfléchir ,  å  penser  sur  les  objets  qui  intéressent  le 
plus  rhumanité ,  et  sur  lesquels  on  osait  k  peine  lever 
un  rcgard  timide.  On  ^eut  dire  qu^une  philosophie 
bicn  entendue  ferait  du  théåtre  Técole  la  plus  brillante 
et  la  plus  ämusante  de  la  morale  et  dé  la  politique. 

PHOCION,  tragédie,part;aiftpistroh,  1688. 
Pliocton  et  Atcinoiis  ,  qnoiq^vre  d'iin  äge  t^ien  diffé* 
rent,  possédent  auiA^«4egi^<^Yert«s<t€efobdde 


{Vi^^Uté  epe  donnek  véritable  ainear  de ia  ipatFhe ;  mm 
deax  carffcftéres ,  .quel-q^ue  bien  soirteim«  qu^ils  scient^ 
ne  peitvetit  faire  seois  tout  le  mérhe  d^une  préce 
de  t4iéålre.  On  n^en  connatt  pouitant  guéred'afitred»Bs 
la  triste  eit  froide  tragédie  de  f  hooiou ,  si  Ton  excepte 
tm  f>ea  d'i%«lérét  qiii  rebausse  \es  deux  derniersactes. 

Péchantré,  qui  avait  une'  bague  da  prix  dé  cetft 
pi^töles,  dont  fl  voulait  se  défaife,  Pioflfrit  å  Cam- 
pistron  :  «  Attendez,  luirépohdit  celui-ci ,  on  va  jouet 
>»  ma  tragédie  nouveile  ,  et  je  m'titi  acxotnmoderat.  » 
l^iéchanlré  ne  jugea  pas  å  propbs  d'attendre  ,  pour  se 
défaire  de  sön  bijoti.  11  assista  néanmoin^  å  la  pre<^ 
mi^e  representation  de  cet  ouvrage,  qni  fut  fort  mal 
féi^n  iu  public  :  ayant  aper^u  Pauteur  placé  ,  derriére 
im  pilier  ,  au^c  troisiénnpes  loges,  il  y  fnoirfea,  «t  Uti 
dit  :  <c  YeuK-tu  ma  bague ,  je  te  Tai  gardée.  » 

PH0EN1CIÉW!^ES  (les),  tragédie ,  avec  an  prb^ 
logue ,  par  £uripide. 

Dans  le  prologue,  Jocaste  exposé  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé  Taction.  Elle  fixe  Tépoque  de  ses  infortunes  å 
Cadmus ,  fils  d' Agénor.  Cadmus  en  effet  fit  un  voyage 
åThébes  pu  il  devint  Tépoux  d'Harmonie^  fille  deVé- 
nus ,  dont  il  eut  !Polydore.  Laius,  petit-fils  de  ce  der- 
nier,  épousa  Jocaste,  soeur  de  Créon.  C^est  de  ce 
mariage  infortuné  que  sertirent  tous  les  malheurs  qui 
font  la  matiére  de  cette  tragédie.  £uripide  suppose 
OEldipeå  Thébes,  ce  que^i^a  point  fait  Sophocle,  qui 
le  suppose  banni.  Ce  pére  infortuné  chargea  ses  deulc 
fils  desa  malédiction,  etleurprédit  quHls  s'entr'égorge- 
ra/ent :  pour  prévenir  ce  malheur,  ils  conrinrent  de  se 
^  Za 
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sépareret  de  régner  alternativement  une  année;  mau-^ 
aulieu  d^obscrvercette  convention,  Etéocle  voulut  con- 
Berver  la  couronne  et  chassa  son  frére.  Polynice  eut 
recours  aux  Argiens  ;  il  revient  k  Thébes  avec  Adraste 
son  beau-pére,  roi  d'Argos.  Dejå  son  armée  environne 
la  ville.  Danscesextrémités,  Jocastea  obtenu  desdeuz 
freres  une  tréve,  å  laTaveur  de  laquelle  Polynice  dolt  en- 
trer  dans  Thébes  pour  tenter  un  accommodementi  On 
sait  le  reste.  Au  surplus,  yojez  Etéocle  et  Polynice^  de 
M.  Legouvé;  Ics  OEdipe  de  Sophocle,  de  Gorneille, 
de  Yoltaire ;  les  sept  Chefs  devant  TJiébe^y  d*£schyle  ; 
la  Thébaide  de  Sénéque,  celle  de  Racine,  etc. 

Le  cbceur,  qui  fa  i  t  la  troisiéme  scéne  de  rintermédtt' 
qui  termine  le  premier  acte ,  est  composé  de  jeunes 
iilles  de  Phoeoicie  ,  qui  déplorent  le  malheur  qu'el]es 
éprouvent  de  se  trouver  au  moihent  d^un  siége  ,  dans 
une  ville  étrangére  d^ou  elles  étoient  sur  le  point  de 
sortir  pour  aller  å  Delphes.  Euripide  n*a  point  voulu 
composer  ce  choeur  de  Thébaincs ,  parce  que  leur  de- 
Toir  les  aurait  indispensablement  attachées  å  la  cause 
d^Etéocle,  toute  injuste  qu^elle  est.  Cestpar  ce  motif 
quHl  introduit  des  étrangéres,  mais  alliéés  aux  Thébains. 
Les  descendans  d'Agénor  s^étaient  rendus  maltres  de  la 
villedeTyr.Depuiscetteépoque,  lesTyriens  envoyaient 
å  Thébes  Télite  de  leurs  filles,  pour  étre  renVoyées  å 
Delphes  comme  prétresses  d'Apollon.  G^étaitun  tribut 
passé  en  coutume  religieuse.  Ce  sont  ces  Tyriennes  ou 
Phceniciennes  qui  donnent  le  titre  å  cette  tragédie, 
qui,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,   nous  oifiré 
Tassemblage  des  infortunes  d'CEdipe  et  de  sa  maison. 


\ 
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PHORMION  ( le  ),  comédie  en  cinq  actcs,  précé- 
dée  d'un  prologue,   par  Térence. 

Cette  piéce  fut  jouée  aux  fåtes  romaines,  sous  les 
édiles  curules  L,  Posthumius  Albinus,  et  L.  Cornelius 
Merula.  £lle  est  tirée  du  grec  d^ApoUödore^  oix  elle  a 
pour  xiiTeJSpidicazomenos.  ■   ^    , 

Dans  le  prologue ,  Terence  se  plaint  de  ce  qu'un. 
vieux  poete,  Luscius  Lavinius,  ne  cesse  de  décrier  ses 
ouvrages,  dans  Tintention  de  lui  eniever  le  seul  moyeK^ 
d^existence  qu'ilait.  Yoici  le  sujet  dela  comédie,  quHt 
a  intitulée  le  Phormiorij  parce  qu'un  parasite  ainsi 
nommé  y  joue  le  principal  röle ,  et  que  c'est  sur  lui  que 
roule  toute  Tintrigue,  comme  on  va  le  voir  : 

Deuxfréres  ,  Démiphon  et  Chrémés  sont  allés,  l'iln 
en  Cilicie,  Tautre  å  Lemnos.  Ils  ont  faissé  leurs  fils 
sous  la  surveillance  de  Géta  ,  esclave  de  Démiphon  ;• 
mais,  peudocilesauxconseils  deleurmentOTj  Phédria 
est  devenu  éperddment  amoureux.  d^une  jeune  et 
belle  esclave  ,  qu^un  marchand  tient  élroitement. 
renfermée,  et  Antiphon  adore  une  aimable.et  jolie 
personne,  nommée  Phanion  ,  qui  parfage  bientdt  son 
amour,  mais  qui  ne  consent  a  lui  livrer  son  coeur 
qu'avec  sa  inain.  La  violence  -de  sa  passion  ne  lui 
permet  pas  d^écöuter  la  prudence;  et,  pendant  Fab-^ 
sence,  et  sans  le  consentement  de  son  pére ,  Antiphon 
devient  Pépoux  de  son  amante.  Cest  Phormion  qui 
conduit  toute  cette  intrigue.  Il  appelle  Antiphon  de- 
vant  le  juge  ;  et  la,  conformément  k  la  loi. qui veut. qtie 
le  plus  proche  parent  épouse  une  orph^line ,  le  jeune 
homme  est  condamné  å  épouser  son  amante ;  de  sorte 
qu,e ,  au  retour  du  pére  ,  ce  jugement  leur  sertd'excusQ 
å  Ipus.  Démiphon  édate^  mais  en  v^ip.  Phédria  lui-*- 
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måme  se  trauve  d»ns  le  plu9  grand  embarro»;  cVst 
encore  Phormion  qui  Pen  tire.  l\  parvMnfe  åobtenip  des 
vieiUanis  Pargent  qui  )ai  est  nécessaire  pour  acheter  la 
belle  esclave ,  que  son  iiMttre  aBait  voir  liwer  4  im 
»ctre.  A  la  fin  Phamon  est  reconnue  pour  k  filte  d» 
Chrémés  :  il  la  doit  å  une  jeune  persoane  de  Lemnosi 
qvt*\\  a  séduite  autrefois.  Phormion  découyrecette  »ven- 
tiire  å  Téponse  de  Cbrémés.  Nausistrata  ,  fbrieuse 
contre  son  mari ,  prend  le  parti  de  son  fils,  el  engage 
JPbormion  k  souper,  ce  qu'il  aocepte  avec  |oie.  Tel  est  ^ 
en  peu  de  möts,  le  sujet  de  cette  comédie. 

PIC  (Tabbe)  a  composé  les  piéces  suLvantes  : 
f  Opera  des  Saisons  qm  fut  représenté  en  iG^S,  dont 
Lulli  a  fait  la  musique ;  la  Naissance  de  Venus  ^ 
pastorala  qui  parut  en  1696  ;  et  Aricie^  ballet  decinc^ 
entrées,  jouéen  1697. 

PICARD  (  M.  Louis-Benoh  ) ,  né  å  Paris  en  17G9, 
acteur,  auteur  drama tique,  mcmbre  Je  Tlnstitut,  1816, 

Gommc  nous  avons  parlé  de  la  plupart  des  piéces 
de  cet  auteur,  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  å  Paide  de  I» 
liste  suivante  :  UActe  de  Naissance;  Andros  etAlmo* 
na;  i* Ami  de  tout  le  Monde ;  les  Amis  de  College; 
le  Badin  ge  daui^ereux^  son  coup  d^essai ;  les  Capitu^ 
lations  deConscience^  dont  nousrendrons  compte  dans 
le  supplement;  ie Col/aléral ^  on la Diligencc de  Joigny; 
les  Corijectures ;  le  Conteiir,  ou  les  Deux  Postes;  le 
Cousin  de  tout  le  Monde;  Dulumtcours^  ou  le  Contrat 
d* Union;  Encore  des Méhechmcs ;  VRnirée  dans  te 
Monde)  les  Fllles  h  marier;  VInJluence  des  Perruques, 
ou  le  Jeune  Médecin;  T  Inångans  et  sa  Dupe  ^  ou 
JP^rtrand  et  Raton ;  la  Manie  de  brilter}  le  Mariage 


des  Grenadiers;  le  Mari  ambitieux ;  tes  Marion'^ 
nettes ,  ou  un  Jeu  de  la  Fortune ;  Médiocre  et  Ram- 
panty  ou  leMoyen  de  parvenir;  laMoi^é  duChemm; 
M.  Musard^  ou  Comme  le  Tenit^.  pc^^se ;  la  Noce  sans 
Mariage ;  la  Fetite  Ville ;  lo  Jfassä ,  le  Present  ^ 
rAvenir;  les  Provinciaux  ä  Paris  ,••  leA  Micocheis  ; 
le  Susceptible  ;  les  Traeoåseriés  ^  ea  M.  ei-M^.  Ta^ 
Ullon;  les  Trois  Mittrfs ;  le  Vieux  Comédien;  les 
Voisins^  et  le  Voyage  interrompjU'  Ä  a  donné  å 
Feyijeau  les  Visitandines ^  ppérg  coIn^^(?,  w  trois 
actes;  au  Théåtre  d^s  Yariété^t  CrirQri  d^m^  son 
ménage  ,  vaudevllle  en  ua  acte,  etc. 

$ 

% 

PKXIINI,  cétebré  compositeur  de  musique,  esl 
Tun  des  grands  maitres  sortis  de  Fécole  de  Francescå 
Durante.lt  fut  le  rival  de  Gluk,  rival  d'autant  phia 
redoutable  qu'il  était  soutenu  de  Marmontel  et  des 
nombreux  partisans  de  la  musique  itatienne,  qui  ne 
pouyaient  concevotr  et  ne  devaient  pa»  söuffirlr  quVin 
AUemand  e<lt  des  idées-  neuT«s  en  musique.  te  ehe0 
fut  riKte^  et  \m  ebampions  se  döfMiépefit  feJ>^  gdjur- 
mades;  en  yoici  ui»e  qiie  Maftnoti4?e|t  4ii^g^  O0iitr» 
Tabbe  Arnault,  qui  lui  riposta  par  une  ^pig{ra;9»Me  8 


Dem^^^  un  béi^éfipe : 
Il  ei^  aura , 
Car  r  Opera     , 

Lui  tient  Reu  de  )\>ffice. 
ftlonaieiMr  d*A9tiiii , 

Q*Q(MtU«de^m 
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De  le  pourvoir  : 

Oo  veut  le  voir 

Venir  le  soir 
Pre'céclé  de  sa  crosse  , 

Et  le  matin  , 

Chez  sa  Catin 
Arriver  en  carrosse. 
Pour  j^ /reste  il  a  tant  trötta « 
Pour  Armide  il  s*est  tant  crotté 

Que  c'est  pitié 

De  voir  ä  pié 
Ce  grand  apdtre  de  coulisse  , 
Tout  romme  un  sergent  de  milice. 

L^abbé  Fatras ,  etc. 

Les  ouvrages  de  Piccini ,  restes  au  répertoirc  de  1'0- 
péra  :  sont  l*Atis  de  Quinault,  dont  il  a  refaitla  mu- 
sique  ;  Diane  et  Endymion;  Didon^  de  Marmontel ; 
Jphigénie  en  Tauride;  Pénélope  y  de  Marrooatel,  et 
Roland ,  du  méme  auteur. 

Lorsque  Piccini  donna  Roland ,  le  premier  opera 
qu'il  ait  fait  jouer  en  France ,  ce  dont  on  parut  le  plus 
surpris, ce fut  des  airs  de  danse  dontia  grace,  Télégance, 
le  caractére  piquant  et  la  varieté  réunirent  tous  les 
suffrages. 

Le  soir  de  la  premiére  repetition  générale  des  baltets  , 
mademoiselle  Guymard  se  plaignit  de  n^avoir  point  ^ 
dans  la  fete  villageoise  du  troisiéme  acte ,  un  pas  oili 
elle  pilt  dérelopper  toute  la  grace  de  son  talent ; 
Vestris  pére,  apres  la  repetition,  arrive  chez  Piccini 
qu'il  trouve  fatigué,  et  qui  frémit  en  le  vbyant.  11  lui 
exposé  les  motifs  de  sa  visite,  et  lui  déclare  qu'ila  pro- 
mis  en  son  n  om ,  å  mademoiselle  Guymard  ,  qu^elle 
serait  satisfaite.  «  Mon  cher  ami ,  lui€it  Piccini  ^  voaa^ 
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»  voulez  donc  me  tuer  !  AUons,  il  faul  bien  in'y  ré- 
M  soudre,  et  vous  faire  encore  de  la  bergerie^  puisque 
a  c'est  une  si  aimable  bergére, 

j>  Mais  que  fera-t-elle  ?  Voyons ;  montrez-Ie.  moi , 
»  pour  que  fécrive  ses  pas  avec  des  notes.  m  Alors 
"Vestris  se  met  å  figurer  une  enlrée  :  il  va ,  vient ,  re- 
tourne,  suspend  ses  pas,  les  précipite.  Cependant  Pic- 
cini ,  debout,  immobile  devant  sa  cheminée  ,  suit  des 
yeux  tous  les  mouvenriens  de  Vestris.  Apres  un  certain 
tems,  il  luifait  signe  de  s'arréter  et  de  s^asseoir.  Il  prend 
du  papierde  musique,  et-,  sur  la  cheniinée  méme,  sans 
toucher  aucun  instrument ,  sans  chanter,  sans  rien  dire , 
il  écrit  de  suile ,  et  toute  entiére ,  la  longue  et  char- 
mante gavotte  du  troisiéme  acte,  le  plus  joli  air  de 
danse  de  tout  Touvrage.  Quand  il  eut  noté  la  partie  du 
chant ,  il  se  mit  å  son  forté-piano  ,  et  fit  presque 
perdre  la  léte  å  Vestris  ,  en  lui  exécutant  ce  quHl 
venait  de  composer  en  moins  de  tems,  pour  ainsi  dire , 
qu'il  n'en  eilt  fallu  å  un  copiste  pour  l'écrire. 

PICHOU,  gentilhomme  dijonai^,  mört  assassiné 
en  i635. 

11  s^adonna  aux  belles46ttres  et  au  théåtre ,  et  com- 
pösa  plusieurs  piéces  qui  sont :  les  Solies  äe  CardcniOf 
tragi-comédie  tirée  du  roman  de  DcinQuichotte,  jouée 
en  1 629  *  tes  Aventures  de  Rosiléon\  pastorale  tirée  de 
1'Astrée ,  jouée  la  méme  année  ;  la  Phylis  de  Scyre^ 
pastorale;  rinfidéle  Confidente ;  en^n  T Aminle  åa- 
Tasse  ,  publiées  toutes  Irois   la  méme  année". 

■- ./ 

PICOU  (HuGUES),  auteur  dramatiqué.  Apres  avoir 
fait  retentir  le  barreau  de  sa  bruyante  éloquence,  il 
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iiion  Ja  le  tkéåtrc  par  un  seul  de  ses  ouvrages  ,  qu'il 
intitula  la  JDéluge  UmWersel ;  c'esten  i643  qu*atfrwa 
ce  terrible  accident. 

PIECE.  -»  Dans  la  poésie  dramatique ,  c^est  le 
nom  qu^on  donne  å  la  fable  d^une  tragédie  ou  d^une  co.* 
médie,  ou  å  Taction  qui  y  est  représeotée.  Chambers 
ajoute  que  ce  mot  se  prend  plus  particuliéremeat  pour 
slgnifier  le  nneud  ou  rintrigue  qui  fait  la  difGculté  et 
Tembarras  d^un  poeme  dramatique.  Cette  acception  du 
mot  de  piéce ,  peut  avolr  lieu  en  Angletenre ;  mais  elle 
n^est  pas  regue  parmi  nous.  Par  piéce,  nous  entendons 
le  poeme  dramatique  tout  entier;  et  nous  comprenooA 
les  tragédies,  Ics  comédies,  les  operas ,  méme  les  operas 
comiques ,  sous  le  nom  générique  de  picces  de  thédtrep 
Depuis  Corneille  et  Racine,  nous  avons  peu  de 
bonnes  piéces.  On  appelle  aussi  piéces  de  poésie  , 
certains  ouvrages  en  vers  d'une  médiocre  loAgujeur  ; 
telles  qu^une  ode  ,  une  élégie ,  etc.  Toutes  les.  piéces 
de  Rousseau  ne  sont  pas  d^une  égale  force  :  les  piéces 
fugitives  qu^on  insére  dans  des  recueils ,  ne  $ont  jpas 
toujours  excellentes. 

PIÉCES  D INTRIGUE.  ^  On  appelle  uasi  cer- 
taines  comédies  qui  rouleut  presque  loutes  entiére»ftQr 
des  intrigues ,  et  qui  n^omt  point  un  caractére  priscipak 
åpeindre  ou  å  ridiculiser,  corame  l'Avare,  le  Gron^ 
deur^  le  Joiseur,  etc.  On  exige  dans  ces  sortes  de 
piéces  une  action  intéressantt  ,  et  dt%  incidexu  qui 
aménent  des  situations  singuliéres  el  plaisantes.  IDans 
les  piéces  de  caractéres  ,  tout  se  rapporte  å  uo  person« 
nage  principal ;  dans  celles-ci  y  ce  sont  des  amans  qui , 
par  differens  stratagdmes ,  s^efforcent  de  kver  des  obs* 
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tacles  qu^on  mel  h  leur  amoi».  L^nlér^t.  $e  ré^Dit  ea 
leur  faveuir.  Le  s^ctatevvr  ainie  a  les  vou*  ^adfc  des. 
piéges,  e^  se  véjouU  avec  eux^  lorsqWils  qqA  réusst  k 
tronsper  la  vig^ance  öa  leurs  surveUlafia^  Pkis:  uf»^ 
2ictHm  fo^urnira  i^  c^  ineiclens  ^  ptm:  elle  91^9  c«miq«». 
LWt  de  Fauteur  est  donc  d^introduim  djea  pera^Anagea 
å  la  ibis  nMfiaos  e^  evédiales^  0«i  &kt  ki  «n  grsnd 
usagé  de&  FdJ£$  de  vieilbrds  ,  qui^bon  appreUe.n^dr  « 
mtmt^auy  atteiida  la  crédulité  et  ila  défiaxce  pactleu-^ 
liére  ti  propre  k  cet.  ige»  Oa  y  evabpJioie  dvee  succiéft 
des  valets  fourhes  9  des  saubrettes  adroUes  ^  des  ajstro-^ 
iogues  imposans.  Les  traveatisseiiniens;  å\vL  »énae  pftx^ 
90Baage ,.  ea  differens  aiaitres  ,  y  fo*it  k  Bwilkur  effe* 
pour  exciler  k  riFe  théåttval;^  aux  dépeos.  da  ce^x  ^wi 
se  laissent  duper  parces  métamorphoses.  Tel  esl  C^ ispin 
daqs  le  Ligataire  universel ,.  ou  il  paraili  en  gevltitr^ 
bom  me  campagnapd ,  ea  veuve  ei  enb  ivialadej.  Tel  esl 
Scapin  dans  sea  {bupberies>  cfiii,.taodiis  ()i»e-Géronlie  sa 
cache  la.  tete  dans  son  sac^  d^  pieurd^tre  re^onna  par 
ceux  qui  le  cberqbent,  (ontrefait  lui-rmé«Ae>  ses  ej90<s^ 
mis  y  et  feint  de  vecevoir  les  coups  de  båtQ«  ^  qa^il  f^t 
pleuYoir  suF  k  sac^^  ^^  milLe  autrea  de  eefie.  espéeé.^ 

PIÉCE&DE  4:ABACT£H£Sk  ^  Ce  sont  ces 
sortesde  comédies^  dans  les;qiaelWcMft  s!allache  a  pem* 
dre  et  å  ridiculiser  un  caractére  quelconque  qui  fait  le 
su jet  principal  de  la  piéce  :  tellesc  sonfe  le&  comécEes 
de  tAvarey  du  Tprtufc^  du  Booivgeo^-^  Gentit-^ 
homme ,  du  Målade  Imagmair& ^  etc. 

Le  tbéåtrene  nousfoumik  ptusguére  de  piécesdeca^ 
raciéres.  Serait-ce  parceq«L^itssont  épvisés,  ou  serait-ce 
parce  que  aous  xi*avoB&  plus  de  Moliére  et  de  Begnard 
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pour  les  saisir  etles  peindre?  On  peutdire,  å  la  vé- 
rité,  que  ces  caractéres  qui  marquent  et  qui  tranchent 
dans  la  société ,  tels  que  ceux  qu'on  a  nommés ,  ont 
presque  tous  été  traités  par  les  habilesmatlres  ;  mais  un 
véritable  génie  comique  en  trouverait  encore,  dont 
il  saurait  tirer  parti. 

Dans  ce  genre  de  piéces ,  le  poete  se  propose  de 
combattre  un  ridiculc  capital  ;  c'est  un  menteur ,  un 
jaloux ,  un  misanthrope ,  un  joueur,  un  méchant,  qui 
réunit  en  lui  lout  ce  que  le  vice  a  de  ridicule  et 
d'extravagant.  On  peut  comparer  ces  portraits  drama- 
tiques  å  ces  figures  pittoresques,  dont  les  tratts  chargés, 
•t  néanmoins  tracés  d^aprés  nature,  nous  offrent  un 
tableau  frappant  qui  nous  porte  å  rire  ou  å  nous  in- 
digner  de  nos  propres  défauts.  Le  poetc  ici  s^occupe 
moins  du  vrai  que  du  yraisemblable.  II  a  le  privilége 
de  donner  k  son  principal  personnage  un  caractcre  plus 
outrc  qu'il  ne  Test  en  lui-méme.  En  efTet ,  la  scéne  est 
dans  un  point  d'optique,  ou  les  traits  doivent  élre 
agrandis  pour  étre  aper^us.  Telle  est  la  comédie  du 
Misanthrope^  qui  est  moins  le  tableau  d'un  misanthrope 
ordinairc,  que  celui  dela  »lisanthropie.  Telles  sont  cclles 
de  V  Av  are ,  da  Joueur,  dont  les  caractéres  ne  frappent 
et  ne  plaisent  que  parce  quHls  sont  outrés ,  et  quHU 
ne  le  sont  pas  au-delå  de  la  Traisemblance. 

■ 

PIÉCES  DE  SENTIMENS.  —  LAndrienne  de 
Térence  parait  avoir  été  le  modéle  de  ces  sortes  de 
piéces  ,  dont  on  a  voulu  fixer  la  naissance  å  notre 
siécle ,  pour  avoir  lieu  d^en  critiquer  les  auteurs ;  c^est 
une  sorte  de  drame ,  ou  le  poete  se  propose  moins  de 
faire  rire  que  dHntéresser,  moins  de  combattre  no9 
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ridiculcs  que  nos  vices  ,  et  de  presenter  plut6t  des 
modcles  de  vertu,  que  des  caractéres  comiques.  Ce 
sont  proprement  des  romans  mis  en  action ,  et  assujettis 
aux  régles  du  théåtre.  On  a  voulu  mal  k  propos  juger 
de  ces  piéces  par  les  régles  de  la  comédie  ^  c'est  un 
genre  singulier ,  qui ,  par  conséquent ,  a  ses  régles  par- 
ticuliéres.  Dans  ces  sortes  de  drames,  Fintérétdoit  étre 
pressant ,  les  incidens  bien  ménagés  et  frappans ,  les 
mceurs  et  les  caractéres  des  personnages  soutenus  et 
dessinés  d^aprés  nature.  On  doit  aussi  se  proposer  une, 
vertu  qui  forme  le  noeud  de  Taction  et  le  principe  de 
Tintérét  :  il  faut  la  représenter  persécutée,  malheu- 
reuse,  toujours  agissante  ,  toujours  ferme,  et  enfin 
couronnée.  Les  personnages  bouffons  sont  ici  déplacés. 
Les  piéces  dont  nous  parlons  semblent  avoir  quelque 
rapport  avec  la  tragédie,  par  la  pitié  qu^elles  excitent  et 
les  larmes  qu^elies  arrachent;  ce  qui  les  a  fait  quelque- 
fois  nommer  tragédics  bourgeoises,  Cependant  le  prin- 
cipal ressort  de  la  tragédie  j  manque ,  savoir  ,  la  ter^ 
reur.  On  doit  donc  les  regarder  comme  des  drames 
d^un  ordre  séparé.  On  y  admet  rarementles  rois  et  les 
héros ,  ils  n ^  paraissent  que  sous  les  dehors  touchans 
de  rhumanité.  On  n^  introduit  pas  non  plus  des 
hommes  de  la  lie  du  peuplé ,  parce  qu^il  faut  ici  des 
personnages  d^une  condition  moyenne,  pourapprendre 
au  commun  des  citoyens ,  par  des  lejons  prises  parmi 
eux ,  ce  qui  peut  les  intéresser  et  les  rendre  h^ureux. 

PIÉCE   SANS  TITRE  (la),  opera  comique  en 
uu  acte,  par  Panard  et  Favart,  1737. 

Cette  bagatelle  fut  composée  ä  Toccasion  du  bruit 
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(jui  cötirsiit  alors ,  qu'un  fameax  voleur  exergait  seal 
et  de  nuit  son  infSmc  nnétier.  Le  public  Vavait  nommé 
le  Pn/icenoctume  oxi  le  Tenéhreux;  mais  on  nevoatut 
pas  qii^elle  parilt  sous  ce  titre ,  eHe  ne  passa  qae  sons 
relui  de  la  Piéce  sans  titre. 

PIERKARD-POULET  a  donné  deux  tragédies; 
Fune,  intitulée  Charite^  Tautre  Clorinde;  la  derniére 
parut  en  1698. 

PIERRE  L£€RUEL,  tragédie,  par  Dubelloy, 
1772. 

Pierre  III ,  roi  de  'Castille ,  surnommé  le  Cruel , 
épouse  ou  feint  d'épouser  par  politique  Blanche  de 
Rourbon ,  qn^il  quitte  pen  de  joars  apres,  et  fait  einpti<» 
sonner,  pour  reprendre  Marie  Padille,  sa  ma^ressfe. 
Gette  condaitc  et  ses  assassinats  soulévent  ses  sajets  , 
a  la  tete  desquels  se  titet  Henri  de  Transtamare,  son 
fi*ére  naturel,  le  scul  de  sa  famille  qui  ait  écbappé  ^ 
ses  firreurs.  Henri  le  détrdne  et  le  lue. 

iy-esl  sur  ce  fond  que  Dubelloy  a  composé  sa  tragé- 
die.  On  assure  qtie  sa  chute  (it  une  felle  impression  sor 
TauteuT ,  qu^elle  fut  le  principe  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  au  mois  de  mars  177^» 

L'entrepreneur  des  spectacles  de  Rouen ,  pout 
venger  cette  tragédie  du  peu  de  succés  qu^elle  av^it  eu 
a  Paris ,  la  (it  représenter  sur  son  théåtre  ou  elle 
réussit :  å  ce  sujet ,  il  fit  insérer  dans  le  Meroure  une 
letlre  ou  il  en  rend  compte  :  «  Tout  le  monde ,  dit- 
ii  il ,  est  convaiocu  å  Rouen  ,  que  Pierre  le  Cruel 
M  n'a  jusqu'ici  pas  été  enlendu  a  Paris,  puisqu^ii  n'a 
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»  pas  4réu«si  avec  fe  pJos  ^aii 4  eclat.  U  &joti*(e  que , 
»  dans  une  ville  qui  a  vu  iiattre  le  grand  'Comeille  ^ 
»  et  oik  sön  génie  a  liaissé  des  traces  ()rofond«s ,  les 
»  Irdgédies  de  l>A4>eH^y  ^Bt  cetles  -que  le  public 
'>  ét  flouevi  Vöit  k  {lAoi^  s<(>ävieot,  et  avec  le  plus  de 
»  pM^r-,  aitisi  qiÉ«  les  livi^s  d«  recettes  eti  font 
*>  'föi^  *> 

WERRE-LE-GRAND ,  tragédte ,  par  Dorat ,  aux 
Fraä^is,  »^79. 

C^e  piéce  fyjl  jouée  en  1760,  sous  le  titre  d« 
'Zulioa  :  elfe  ent  alors  sept  å  fauit  representations.  Im-^ 
ptiainée  depuiis,  sous  fe  titre  qu'elfe  porte  aujourd^hui^ 
et  avec  de  lég«*s  dhangettienSf  elfe  reparut  en  1779,  et 
f«t  lre-if€i»é  colrvntie  da^s  la  nouveauté.  Voici  comnrent 
Dofat  lui^^^né^e  e^  a  rendu  comple  å  la  tete  de  la 
becotidc  edition  :  <i  Une  premiére  "representation  ,  dit- 
!>  il ,  raméne  lout  an  vrai.  Je  vis  distitictettie^t  que 
o>  ^e  nVlais  pås  aiiiss4  ^blin>e  qo^  je  ttie  Tétais  ima- 
»  ^tvé.  L^iiidiilgetice  du  public,  qtii  d'ffbond  fut 
»  excessivie,  né  'rti'abandonna  qn^aux  demiers  actes, 
»  Qu  il  manquft  d'e  force  pouf  m^applaudir,  parce  que 
»  je  n'avais  plus  cellte  de  Pintéresser.  » 

Oe  sä  jet  a  qöelqiie  at>alogie  avec  celui  de  Ginna. 
Amilka ,  prince  dela  familledes  Gzårls,  forttiefe  |M*ojet 
de  faire  assassitier  VEmpereuir  par  rami  le  plus  rnlime 
de  ce  prince ,  pafr  Menzikoff  'qui  fei  doit  tout.  H  sft 
sert  de  Tanrrour  tlc  ce  derniet*  pout  sÄ  fille  Aitvétis ,  c* 
il  irritesa  passion  pour  cette  jeune  princesse,  tantdt  en 
Moignant ,  tantdt  en  feignawt  defe^esftifrcr  å  un  autre ; 
enfin  il  lui  déclare  que ,  s?il  eaft  décbuvert ,  il  est  détöip- 
miné  å  immoler  sa  proprfe  iitte  å  sa  yufe  ,  eft  b  sefrtfpper 
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(jui  cötirSiTt  alors ,  qu*un  fameux  voleur  exer^ait  sent 
4>'t  de  nuit  son  infSmc  Tnétier.  Le  public  l'avait  nommé 
le  Trincenoctume  onle  Tenétfreux;maihxinneyon\vit 
pas  qifelle  parilt  sous  ce  titre ,  eHe  ne  passa  qae  soas 
relui  de  la  Pjéce  sans  titre. 

PIERKARD-POULET  a  donné  deux  tragédiea; 
Tu  ne,  intitulée  Charite,  l'autre  Clorinde;  la  derniére 
parut  en  1698. 

PIERRE  LE  €RUEL ,  tragédie,  par  Dubelloy , 

1772. 

Pierre  III,  roi  de  'Castille ,  surnommé  le  Gruc4  , 
épouse  ou  feint  d^épouser  par  politique  Blanche  de 
Bourbon ,  qn^il  quitte  pen  de  jonrs  apres,  et  fait  empri*- 
sonner,  pour  reprendre  Marie  Padille,  sa  matl^res^. 
Cette  condaitc  et  ses  assassinats  soulévent  ses  sQjets  ^ 
å  la  tete  desquek  se  irret  Henri  de  Transtamare ,  fton 
frére  naturel,  le  seul  de  sa  famille  qul  ait  écbappé  å 
ses  furreurs.  Henri  le  détrdtié  et  le  tue. 

<]'est  sur  ce  fond  que  Dubelloy  a  coinposé  sa  tra^jé* 
die.  On  assure  qtie  sa  ctiute  (it  une  telle  impression  sor 
rauteuT ,  qu^elle  fut  le  principe  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  au  mois  de  mars  177&» 

L''entrcpreneur  des  spectacles  de  Rouen ,  pouf 
ven  ger  cette  tragédie  du  peu  de  succés  qu^elle  av^t  en 
a  Paris ,  la  fit  represen  ter  sur  son  tbéåtre  ou  elle 
réussit :  a  ce  sujet ,  il  fit  insérer  dans  le  Mercure  une 
lettre  oh  il  en  rend  compte  :  «  Tout  le  monde ,  dit-< 
i>  il ,  est  convaiocu  å  Rouen  ,  que  Pierre  le  Cruel 
)i  n^a  jusqu^ici  pas  été  enlendu  å  Paris,  puisqu^il  n*a 


»  pas  tréussi  avec  ie  pihis  graflcl  éciat.  11  &joti*(e  que , 
»  dans  une  ville  qui  a  vu  tiattre  le  grand  'ComeiUe  ^ 
»  et  oik  sön  génie  a  Idissé  des  traces  profoncks ,  les 
»  Irdgédiies  de  l>6t>eH^y  sent  cetles  -que  le  public 
'>  ée  flouein  Vöit  le  {Jos  soaviem,  et  avec  le  plus  de 
»  pMsnr-,  aikisi  ^«  les  livrés  d«  recettes  eti  fotit 
*>  *foi^  » 

WERRE-LE-GRAND,  tragédte,parDoral,  aux 

Fraä^is  ^  ^779. 

Ceifte  piéce  &t  jouée  en  1760,  sous  le  titre  d« 
'Ziiiica  :  elle  enl  aloFs  sep  t  å  fauit  representations.  Im- 
ptiifiée  d^puis,  -sous  k  titre  qu^elle  porte  aujourd^hni-, 
et  iavec  de  iége^  changetnens,  elle  repanit  en  1779,  et 
f«t  i^jflié  cöinFmie  datos  la  iwuveauté.  Voici  comnrent 
Döfat  lui^mié^e  en  a  rendu  comple  å  la  tete  de  1« 
becotidc  éditiOn  :  w  Une  premiére  "representation ,  dit- 
i>  il ,  raméne  lout  an  Vrai.  Je  vis  distiticteine^t  que 
O)  'je  n¥tais  pAs  anssi  !rablin>e  qne  je  inie  Tétais  ima- 
»  giwé.  L^i-ndijlgencie  du  public,  qui  dVbofd  fut 
»  excessive,  tié  'm^abandonna  qa^aux  demiers  actes, 
»  ou  il  manqvni  d'e  force  pour  m^applaudir,  parce  que 
>>  je  n'avais  plus  cellte  de  Tintéresser.  » 

Oe  sÄjet  a  .qöelqiie  aiialogie  avec  celui  de  Cinna. 
Ämilka ,  prince  dela  familledes  Gzarls,  forttie  le  projet 
de  faire  alssirssiner  rEmpereur  parrarmi  le  plus  intime 
de  ce  prince ,  pait  Menzikoff  'qui  toi  doit  lout.  Il  se 
sert  de  l'anr»our  ^c  -ce  derniet*  pout  sÄ  fille  Amélis ,  el 
il  irrite  sa  passion  pour  cette  jeune  princesse ,  tantöt  en 
Moignant ,  tantdt  enfrignant  dehdes/tiner  å  un «**''^ » 
erifih  il Im  déclare  que,  sHl  est  décöuverl ,  il  est  d«^«er- 
miné  ^  immoler  sa  p«tK|Mrb  filte  å  sa  vue  ,  rt  a  «** 
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(jui  cöaräit  alors ,  qu*un  fameax  voleur  exergait  senl 
4?t  de  nait  son  infämc  Tnétier.  Le  public  Tavait  nommé 
le  Princenoctume  oule  Tt/nétfreux;  mahonnevoalut 
pas  qiiMle  parjlt  sous  ce  titre ,  eHe  ne  passa  qae  soas 
relui  de  la  Piéce  sans  titre. 

PIERRARD-POULET  a  donné  deux  tragédiea; 
Tu  ne,  intitulée  Charite,  Fautre  Clorinde ;  la  derniére 
parut  en  1698. 

PIERRE  LE  €RUEL ,  tragédie,  par  Dubelloy , 

Pierre  III,  roi  de  'Castille  ,  surnommé  le  Gruc4  , 
épouse  ou  feint  d^épouser  par  politique  Blanche  ée 
Rourbon ,  qn^il  quitte  pen  de  jonrs  apres,  et  fait  etnpri*- 
sonncr,  pour  reprendre  Marie  Padille,  sa  matlres^. 
Cette  condaite  et  ses  assassinats  soulévent  ses  sojets  , 
å  la  tete  desquels  se  titet  Henri  de  Transtamare ,  fton 
frére  naturel,  le  scul  de  sa  famille  qui  ait  écbapp'é  å 
ses  firreurs.  Henri  le  détrdné  et  le  tue. 

'Cest  sur  ce  fond  que  Dubelloy  a  composé  sa  tra^jé* 
die.  On  assure  qtie  sa  ctiute  (it  une  telle  impression  sor 
Tautenr,  qu^elle  fat  le  principe  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  au  mois  de  mars  177^» 

L^entrcpreneur  des  spectacles  de  Rouen ,  pour 
venger  cette  tragédie  du  peu  de  succés  qu'eUe  airtnt  en 
a  Paris ,  la  (it  représenter  sur  son  tbéåtre  ou  elle 
réussit :  å  ce  sujet ,  il  fit  insérer  -dans  le  Mercure  une 
lettre  oå  il  en  rend  compte  :  «  Tout  le  monde  ,  dit* 
ii  il ,  est  convaiocu  å  Rouen  ,  que  Pierre  le  Cruel 
ii  n^a  jusqu^ici  pas  été  enlendu  å  Paris,  puisquUl  n'a 


.•>  dans  i!iu'  ville  «)ui  a  \-u  luiNiv  k'  ^uu«l  \\^«w\IU'  . 
»  et  ou  son  ^onie  u  bi^so  «io\  li^i^rn  |m«»I%m((K'>  .  K-« 
»  trdgiHlios  tl^  I>Abrllov  soiil  \'t\W\  %\\w  \^^  y\\\A\\ 
»  ek  Roucn  volt  lo  plus  it^itwtit»  rl  amm  lo  |)liu  itu 
n  pl«4sir,  aiiijii  quf  Irs  iivir.M  dt*  irtfilif^^  vw  Inni 
»  foi.  » 

Fran^ais ,  177'j. 

Zulica  :  i:\U*  «'Ul  Silor«  J»<'|>t  li  Imil  iri;i^4<-ilUliiiii»     lin 
prirviéf;  dfrpiji),  tOU^  U'  lilff  (^tjVllf  i|»i/ili-  bij|i|iii«l  liui  , 
eK  iv*fc  dir  \r.^*tix  ^jliJtfi^Mriffjt^  <  J|«-  ;<  j^^Mii  «»j   i//'j,  »« 
ik,K  rV,^*'    Cf;fwrf.«:   (i;É«it  )^    f**yjv«»i^»^      Vvi<»  <.«/ffifiiiiil 

WrL:'"..>^  ♦:r    -'i V»        •     i,  4*«    '^i*-A* :.*.**   it  yii::^.u  «iU4/«i  .   <JiL 
*    i       •v.r.j»:ii»  Wv.:  *»i    *■?*»       iJ<    »«    <i  ta  I  Hi*iU  :«*<>«■   4ju« 

1/  ■..-,*.  ji^         ♦*,»*■.-,■..    /.«.*■         -,1         Jt.       *•  >        **•►  > 

]       ■•■■:.■     i        ^e  I      .n         .''  ^       .    .  ■     »        i       .  r-  .-^.m 

'■*'•■,•  1  y  .i  f  ■  -  .*■•■•        -.    •  »>>Ms  v-<^        ^  *  ^  X  »»4?  *•  -*  ■  ■•        •  '  -  * 
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iui  méme  ensuite.  Le  Gzar,  qui  a  su  que  les  rebellioM 
ctaientpréteså  renaitre,  remet  le  soin  de  sa  personne 
å  Menzikoff.  Dans  le  quatriémeacte,  on  Irouve  une 
discussion  rntre  TEmpereur  et  Amilka  sur  les  motifs 
de  la  conspiration.  Le  Czar  ordonne  qu*on  Iui  ouvre 
]es  portes  du  palais ,  pour  qu^il  aillc  se  mettre  å  b  tete 
de  son  parti ,  et  il  déclare  quMl  va  Tattendre.  Bientdt 
il  se  livré  un  combat  ou  Menzikoff  sauve  la  vie  å  rEjn- 
pereur.  Il  avoue  ensuite  qu'il  est  complice  de  la  cons- 
piration, présente  le  poignard  dont  il  est  armé,  et 
demande  qu^on  Ten  frappe.  Amilka  le  Iui  arrache,  et 
veut  s^élanccr  sur  le  Czar,  qui  se  présente  au-devant  de 
sQs  coups.  Alors  Amilka  ,  vaincu  enfin  par  tant  degé— 
nérosité,  tobrnc  le  poignard  contre  lui-mémeet  se  tue. 
L'£mpercur  pardonne  å  Menzikoff.  Un  des  plus  grands 
dcfauts  de  ccttc  picce ,  c'cst  que  la  conspiration  qui  en  est 
le  sujet,  n'est  pointmolivée.  Pierre-le-Grand ,  comme 
Tauteur  le  supposc,  serait  un  fou  de  s^exposer  ainsi  plu-> 
sicurs  fois  å  étrc  assassiné.  La  situation  de  Menzikoff, 
lorsque  son  souverain  Iui  coniie  le  soin  de  sa  personne  , 
au  moment  qu^il  est  prét  å  conspirer  contre  Iui,  est 
forl  belle.  Le  caraclére  d^ Amilka  a  de  la  hardiesse  et 
de  la  profondeur,  mais  il  est  peu  soutenu;  un  tel 
homme  ne  devait  jamais  étre  touche  de  la  générosité 
du  Czar.  Si  Fon  en  croit  Thistoire ,  il  a  réellemeot 
sacriiié  jusqu^å  son  propre  iils^  dans  la  crainte  qu^il  ne 
renversåt  son  grand  ouvragede  civilisation  delaRussie; 
qui  pourrait  croire  qu^il  eilt  épargné  Amilka. 

PIERRE-LE-GRAND ,  comédie  en  quatre  actes, 
en  prose,  mélée  de  chant,  par  M.  Bouiili,  musique 
de  M.  Grétry,  aux  Italiens,  1790» 


Tout  le  monde  connatt  Thistoire  de  cette  fameuse 
Catherine  qui  ^  sortie  d^ua  sang  obscur  ^  élevée  par 
charité ,  mariée  å  unsold^t  livonien,  et  esdave  du  princo 
Menzikoff  9  subjugua  tellement  Pierre  I*'^ ,  quHl  la  ét 
asseoir  sur  som.trdne.  Cest  cette  anecdote  qui  afoumi 
le  foud  de  la  comédie  de  Pierre-le^Grahd.  L^auteut 
s'est  pennis,  å  Fégard  des  faits  ,  quelques  légers 
changemens  que  les  convenances  théåtrales  semb)aienl 
eziger» 

Cet  ouvrage  eut  un  grand  succés.  Le  premier^acte 
surtQUt  est  rempli  de  détails  intéressans  ;  l'exposition 
est  faite  ayec  beaucoup  d^art ,  et  le  caractére  de  Cather 
rine,  dont  la  bienfaisance  est  la  vertu  favorite,  est  tres-*  ^ 
bieu  établi.  La  musique  ofFre  une  infinité  de  morceaux 
remplis  dWfet,  et  qui  se  trouvent  continuellement  ea 
opposition  avec  d'autres  d'une  expression  aussi  aimable 
que  touchante.  Pour  donner  a  ses  chants  la  tou|:nure 
convenable  au  lieu  oii  se  passé  Taction ,  le  compositeur 
a  trés-babilement  placé  dans  Fouverture  et  dans  une 
ariette ,  le  principal  motif  de  l'air  du  pas  nMe ,  qu'on^ 
a  vu  danser  avec  tänt  de  grdce,  å  rOpéra,  par  made- 
moiselle  Guymard.  v 

PIERROT.  -^  Nom  d'un  personnage  de  la  Comé- 
die Italienne.  Il  prit^iaissance  sur  lé  théåtre  de  Paris  f 
et  servit  å  rempUcer  le  röle  de  TArlequiu  ignorant  et 
balourd,  dont  il  adopta  le  caractére,  lorsque  Domi<*- 
nique ,  pour  complaire  å  la  nation  qui  airoe  Fespnt 
partout,  eut  mis  dans  son  per^onnage  les  poitites  et 
les  saillies  dont  il  fit  un  si  heureux  tisage.  Un  nom- 
mé  Jareton  fut  le  premier  qui  se  chai^ea  du  r6le'  de 
Pierrot :  il  en  composa  Tbabit  aur  celui  de  PolichineUe^ 
Tomt  VII.  A« 
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et  s'en  éunt  fort  bien  acquitté,  ce  caractire^  qui  amn- 
quait  au  théåtre,  y  resta  depais ,  et  passa  méme  ensuit» 
sur  celui  de  rOpéra-Comique. 

PIERROT  ROMULUS,  ou  ls  Rayissbua 

POLI,  parodie  en  uti  acte,  par  le  Sage,  Fuselier  et 
d^Orneval,  ålaFoire  Saint-^Germain,  1722. 

Ces  trois  auteurs ,  piqués  de  ce  qa'011  avait  refoaé  !• 
privilége  de  TOpéra-Coinique  å  leurami  Francisqve^ 
acteur  forain,  louérent,  en  1712,  une  loge  dant  le 
préau  de  la  Foire  Saint-Gemiain ;  et  U,  sous  le  n<>m  de 
la  Place,  ils  firent  représenter  par  les  marionnettet^dci 
piéces  de  leur  composition  qui  attirérent  tout  Paris.  Ik 
donnérent  entré  autres  Pierroe  Romulus^  parodie  dela 
tragédie  de  la  Mötte.  Le  succés  de  cette  piéce  fot  si 
grand ,  que  le  duc  d^Orléans  voulut  la  yoir  et  la  fit  re- 
présenter å  deux  heures  apres  niinuit.  Le  Grand ,  acleur 
de  la  Comédie  Frangaise,  choqué  de  quelqti^  trtila 
répandtis  contre  lui  dans  cette  parodie ,  fit  le  couplel 
suivant  :  ' 

Le  Sage  et  Fuzelier,  dédaignant  du  haut  style 

La  beauté , 
Pour  le  Polichiael  ont  abandonné  Gille , 

La  raret^  ! 
Il  ne  leiiT  manque  pias  qtt*å  crier  par  la  ville 

La  cariosité. 

PIÉTÉ  FILIALE  (la  )^  piéce  en  cinq  actes ,  par 
Courtial,  1769. 

Cette  piéce ,  car  Courtial  qui  a  voulu  labser  aa  lec-^ 
teur  jodicieux  le  soin  d^en  faire  å  son  gré  une  tragédie, 
une  comédie  y  un  drame ,  un  opera  ou  tout  autrechoMi 


Utiiu  U  ^poåVl  åotmé  cPautre  qaalificåtioQ ;  celie  piice, 
didons-nous ,  est  båtie  sur  le  méme  fond  que  celle  åå 
ttf0ttnét4  CrimUnel.  Elle  n'a  poiat  été  )Ottéc,  6t  ne 
vériuU  pa«  de  Tétre :  si  nous  en  parlons  ici,  ce  n^est  qu6 
pcM^^U  tirerde  Toubli  profond  oii  elle  éuit,  quoiqu^eUe 
9oit  Httpriméé  atec  des  soins  qu^on  a^accorde  p4S  toa-^ 
]Qun  HUS  bons  ouvrages. 

On  y  Toit  un  fik  qui  prend  la  place  de  son  pir«  «a 
bagne  de  Marseille;  on  y  voit  une  demoiselle  ämou^ 
reose  du  jeune  homme%  amie  du  pére,  qui  vient  txpris 
de  Nism^  å  Marseille  pour  porter  secours  au  dernier ; 
on  y  voit  nn  M.  Pamphile^  capitaine  de  galére,  qui 
protegé  le  jeune^galérien ;  on  y  voit  un  certain  Mé» 
fandre,  hypocrite ,  amoureux  de  la  demoiselle^  qui 
A^a  rien  nioins  que  le  projet  d^empoisonner  son  rival 
et  de  fiiire  emprisonner  sa  maitresse.  De  tous  ces  per-^ 
tonnages  ^  de  tous  ces  projets ,  il  résulte  une  piéce  ^  ou 
plutdt  un  mauvais  discours  ou  dialogue,  plein  de  lieux 
communsi  qui  se  terminepar  la  découverte  du  projet  de 
rhypocrite  ^^^par  le  triomphe  de  tous  les  honnétes  gens 
de  la  piéce,  par  le  raariage  de  Thonnéte  galérien  avec 
iSon  bonnété  mattresse  ;  et  tous  ces  événemens  heureux 
s6nt  le  résttkat  des  soins  du  capitaine  de  galére ,  qui 
pourtant  s'en  donne  fort  peu  dans  le  cours  de  la  piéce* 

PIEYEB  ( IL  ) ,  aoteur  dramajtique  ,  ifixo- 

L*Ecole  dét  Péres  \  comédie  en  cioq  actts^  mi  vmåy 
p«préeentéc  an  TUåtre  Francis  avec  suceist  plaoe 
H.  Pieyra  a«  premier  rang  parmi  les  autenn  <[ui 
Iravaiilent  attjourd^htit  pour  la  scéae  franfaiie.  Il  a 
iåk  ana  antre  piéoe  iatitdiée/a^  jimis  å  tiprmåne* 

Aaii' 


< 
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PIGAULT  LE  BRUN  (M.  )>  auteur  diamftN 
tique ,  i8io* 

M.  Pigault  le  Brun  est  beaucoup  plas  connu 
comme  romancier ,  que  comme  auteur  dramatiqoe.  Il 
est  vrai  de  dire  aussi  que  ses  romans  valent  mieox  qne 
ses  piéces  de  théåtre;  cependant  elles  n^  sont  pas 
sans  mérite.  Le  Petii  Maielot  fut  accueiUi  lia  théåtre 
Feydeau ,  et  niérhait  de  Tétre. 

PIIS(M.  le  chevalier  de),  né  en  lySS,  aulenr 
dramatique,  1810. 

Aimable  enfant ,  le  Yaudeville  dut  son  éducation  , 
sa  gatté  et  ses  graces  å  Panard  ,  å  Yadé,  å  Favarl, 
å  Piron  et  a  son  ami  CoUé  :  ils  sont  mörts.  M.  de  Piis  ^ 
leur  digne  successeur,  vit ;  mais,  maiheureusement  poor 
le  public  9  il  y  a  dix  ans  et  plus  que  des  fonctions  im- 
portantes  Tönt  obligé  d'abandonner  cet  ingrat ,  dont  it 
avait  dirigé  Tadolescence ,  et  qu^il  avait  conduit  i  l'ftge 
mår.  Aussi,  n^est-ce  plus  cet  aimable  enfant,  cejeune 
ingénu  ,  dont  les  graces  naives  et  légéres  ,  dont  résprit 
vif  et  mordant  faisaient  le  charme  des  gens  de  goAt  ; 
c^est  aujourd^bui  un  petit-maitre  suranné  ,  qui  ne  rit 
plus  que  du  bout  des  dents ;  un  radoteur  fächeux ,  qni 
n^a  plus  que  de  vieux  souvenirs,  quHl  s^efforce^en 
vain  de  ragaillardir ;  enfin ,  ce  joyeux  enfant ,  dont  les 
bons  möts  se  répétaient  dans  les  meilleures  sociétés^' 
dont  la  séduisante  malignité  charmait  et  la  cour  £t  la 
ville  ,  qui  était  admis  k  la  table  des  grands ,  qui  étai( 
fété  partout ,  se  voit  relégué  dans  les  antichambres.  let 
je  Tentends  s^écrier:  Vas-tu  mettre  un  terme  å  tesink^ 
pertinences,  impnidentcenseurlJe  te  pardonne  dem»' 


*   / 
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-trouver  vieux,  triste  et  radoteur,  car  ceci  n^est  iqal-* 

heureusement  que  trop  vrai ;  mais  dis-moi ,  dis-moi 

donc,  oi!i  sont  les  preuves  de  mon  ingratitodep   OH 

•elles  sont  ?  Je  pourrais  t^en  citer  un  grand  nombre  ; 

•  mais  je  veux  me  bornér  å  te  rappeler  les  services  que 

fa  rendus  M.  de  Piis  :  tu  allais  étre  infailliblement 

abandonné ;  tu  allais^treen  proie  å la  misére,  pire  que 

Fabandon  ,  lorsque ,  touche  de  ta  détresse  ^  cé  poé'te 

'.aimable  daigna  t^ofTrir  un  appui:  il  te  consacra  ses 

talens  et  ses  veilles;  et,  graces  å  sa  muse  et  i  celle  de 

'  quelques-uns  de  ses  joyeux  amis ,  Ton  te  vit  aussi  bril- 

,lant  j  aussi  fété ,  aussi  couru  qu'aux  plus  beaux  jours 

de  ta  gloire»  Bientöt,  par  ses  soins,  tu  es  parvenu 

.å  fixer  ia  fortune.  Gette  perfide,  å  force  de  caresses, 

a  gå  te  ta  jolie  mine ;  ton  cueur  s^est  endurci^  la  gatté, 

<  qui  était  la  base  de  ton  caractére ,  a  fait  place  å  Tenvie; 

enfin,  semblable  au  cordonnier   de  la  £aible,  tu  ne 

-chantes  plus ,  parce  que  tu  es  riche.  Quant  i  ton  der^ 

nier  soutien ,  justement  indigné  de  tes  pfocédés ,  il 

siest  yengé  de  l#i  en  te  laissant  le^jouet  d^one  foule  de 

flatteurs.  Mais,  en  voilå  trop  :  je  te  iaisseå  mon  tour, 

pour  m'occuper  exclusivement  des^  ouvrages  drama* 

tiques  de  M.  de  Piis.  Ceux  qu^il  a  composés  en  société 

ayec  M.  Barré ,  sont  au  nombre  de  seize ;  savoir  :  La 

Bonne  Femmé^  oii   le  Phénix ,  parodie  XAlceste ; 

V  Opera  de  Province ,  parodie  ä' Armide  /  Cassandre 

Pcjfliste ,  ou  VO^uliste  dupe  de  son  cari,  conaédie- 

parade;  Aristote  amoureux ,  ou  le Phihsophe bridé i^ 

opera  coiiiique  ; ,  les   Vendangeurs ,     ou  les  deux 

Baillis,   divertisisement ;  Cassandre  Asirologue,,    ou 

le  Préjugé  de  la  SyjnpaMe^  comédie-parade ;  les 
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£irerm0S  de  Mereure ,  ou  le  Bonnei  magifue ,  opért* 
comique;  la  Matinée  et  la  Veillée  villageoisei^  oa 
le  Saboiperduy  di\-ertisseinent ;  le  Printems,  diTertUse- 
men  t  pastoral ;  les  deux  Porieurs  de  chaise^  comédie^ 
parade ;  les  Amours  d*Eté ,  diverlissement ;  fe  Gå^ 
ieau  i  deux/eves ,  divertissement ;  l*Oiseau  perda  éå 
retrouvé^  ou  la  Coupe  des  foins ,  opera  comique  ;  is 
Mariage  in  exiremis ,  comédie ;  les  Voyages  de  A^ 
sine,  opera  comique,  et  les  quatre  CainSj  opera 
comique.  M.  de  Piis  a  fait  seul,  la  Fausse  Faysamné\ 
ou  1'Heureuse  Inconsé^uence ,  comédie ;  les  iroéat 
Déesses  rivales ,  ou  le  double  Jugemene  de  PdnSs 
divertissement ;  les  Sa^?oyardes .  ou  la  Continence  de 
Bayard,  comédie;  les  Solitaires  de  Normanise^ 
opera  comique  ;  la  Suite  des  Solitaires  de  Normala 
die  9  opera  comique ;  les  Detix  Panthéons ,  comédie- 
▼audeville  ;  Us  Deux  Limosins ,  opera -va  udeville  ; 
tAbf^é  Vtrd;  le  Sai^etier  et  le  Financier;  le  Mi^ 
riage  dn  Vaudeoille  et  de  la  Morale;  les  Plaisirs  de 
VHospitaliié  el  les  Plaisirs  de  I' Adoption ,  operan- 
vaudevilles  ;  Santeuil  et  Dominique ,  picce  anec- 
dotique  ;  et  enfin  ^  le  Remouleur  et  la  Meuniém, 
divertissement.  Si  l'on  compare  ces  derniéres  piéces 
avec  les  premiéres,  it  sera  facile  de  remarquer  qne 
M.  de  Piis  a  toujours  eu  sa  bonne  part  dans  lés 
anciennes.  En  effet,  on  'retrouve  ici  cétle  toocbe 
naive  et  légére ,  cette  flexibilité ,  celte  correc|ioii 
qui  distinguent  les  prodoctions  de  notre  aimabte  et 
joyeux  cfaevalier.  Cest  avec  un  bien  vif  regret  ijite 
nous  nous  voyons  forcés  de  nous  taire  sur  lei 
ouvrages  de  M.  de  Piis ,  étrangers  au  thédtre.  Maia 
ceux  qui  aiment  la   bopne  poésie   pourront  se  dé« 
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dommager,  en  se  procwraot  le«  0l&9inr^  qb^isies  de 
Fauteur. 

PINTO,ou,i.A  Jqurnée  D'irNE  Goksipiration, 
comédie  en  pioq  ^Cte»»  en  pros^^  par  AI.  L^mo^^r, 

IJi^uUiw  POMS  9S9UC^  4ue  cette  comédie  est  la  pre-r 
miére  qi^  ait  été  faite.Qa  ce  genr^^^oek  peut  élxe:  ce 
|iW  pas  la'  derq«ére .  tant  pis.  j^intoi  secrétalre  du 
doc  de  Bragance,  ourdit  )a  trame  d  une  col^spiratioq 
qui  a  pour  objet  dafiranchir  le  Portugal  de  Foppres- 
sion  et  de  la  cruelle  cupidité  des  Espa^ols.  IL  trpjnve 
dans  le  duc  de  BragdPce^  ^n  mattre,  une  irrésolutlon^ 
une  faiblesse  qui  ne  sont  pas  les  moindres  obist^cleJ^ 
qu'il  ait  ä  yaincre.  It  trioinphe  et  le  courpnne  ,  pouf 
ainsi  direi  malgré  lui. 

Tel  es\y  en  peu  de  möts*  le  fond  de  cette  piécé  hmrief 
que  ron  peut  regarder  coiunie  un  roman  ,pu  si  1'kmi 
veut,  comme  une  histoiie  dialoguée.  Qudque  jigréables 
quc  soie^t  le  Miyle  et  les  incideps  4'pne  telle  pi^jce  ^ 
elle  ne  sauraU  obtenir  le  sufSrage  4^9  ^ens  de  gq^t , 
ennemis  de  toutes  ces  ridicul^s  iptnov^tions. 

PIPELET  <  Alad*  Con^tan^:;^  )\  aptjej^r  dramatique^ 
1810  (  voy.  SALMf  9Iad,  h  ^piqtas#^  4? )•. 

PIRITHOUS,  tragédie^péra  en  cipijactes,  djvep 
un  prplogue,  par  la  S^r^^  inusique  de  IMlpuret  ^  1723L 

L'auteur  du  Sendesm  des  tb^åtres  tr^i te  ainsi  Popéra 
de  Piritbous ,  daus  le  cppplet  suiyanjt : 

Que  Pirithoiis  eif  fftnfrmant !  .  .^ 

^éut-vl  enBtty^  4111  åiooiMitif  ^ 
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comiques ,  et  quelques  parodies ,  pour  les  théätres  de  la 
Foire.  Arlcquin  Deucalion  est  son  premier  ouvrage  ; 
c'est  un  chef-d'cBuvre  dans  son  genre  ,  ou  il  a  déployé 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  fécond ;  il  fit  suivre 
cette  piéce  de  yingt  autres  ,  ou  il  iit  preuve  du  méme 
talentet  du  méme  esprit.  Mais  ce  n^étaitpoint  unthéåtre 
assez  väste  pour  un  poete  tel  que  Piron,  que  celui  de 
la  Foire  ;   il  eut  Tambition    de  paraitre  sur  la  scéne 
fran^aise,  et  cette  ambition lui  procura  autantde  gloire 
qu'elle  fit  de  plaisir  aux  spectateurs.  La  nature  de  son 
esprit  semblait   Téloigner   de  Melpoméne  et  le  rap- 
procher  de  Thalie  ;  néanmoins  il  composa  plusieiirs 
tragédies  ,  savoir  :  Fe  ma  nd  C  or  fes,  Callisthéne  et  Gus^ 
tave :  cette  derniére  est  son  chef-d'ceuvre  en  ce  genre. 
Il  débuta   dans  la  comédie  par  les  Fils  ingfats^  qu'il 
intitula  depuis    VEcole  des  Péres :  ce    qu'il  y    a  de 
singulier,  c'est  que  cette  piéce  est  un  drame  ,  quoique 
Tauteur  edt  du  mépris  pour  ce  genre  båtard ,  comme 
le  prouve  une  épigramme  qu^^il  composa  contre  La- 
chaussée.  Il  fit  ensuite  ia  Métromanie  ^  comédie  qui 
le  place  au  rang  de  nos  premiers  poetes ,  et  qui  réunit , 
outre  le  mérile  des  difficultés  vaincues,  celui  d'un  style 
plein  de  force  et  d'élégance,  et  d'une  marche  savante 
et  adroite. 

Nous  ne  parierons  point  des  piéces  fugitives  de  ce 
poete ,  quoiqu'elles  soient  en  grand  nombre  :  elles  se 
trouvent  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  On  lui  en 
altribue  ou  la  pudeur  et  les  bienséances  sont  blessées; 
mais  nous  osons  croire  qu^elles  ne  sont  pas  de  lui.  Dans 
sa  jeunesse  ,  emporlé  par  la  fougue  de  son  esprit,  il 
avait  eu  le  malheur  de  com poser  une  ode  celebre  qui 
f aisait  honneur  k  son  talent ,  mais  qui  dé^hönoraii  se^ 
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moeurs;  il  témolgna  tant  de  repeotir  de  cet  égarement 
de  son  imagination  ,  qu^on  doit  croire  que  toutes  let 
piéces  de  ce  genre  qu'on  lui  prélc  ,  sont  Touvrage  de 
quelques  libertins  qui  étaient  bien  aises  de  leor  donaer 
du  crédit ,  k  Taide  d^un  nom  celebre.  L^ouvrage  doot 
nous  venons  de  parler,  ferma  k  Piren  la  porie  de 
FAcadémie  qui  devait  lui  étre  ouverte  å  tani  de  titrei : 
il  se  vengea  de  ce  refus,  fondé  sur  une  erreurde  sa  je«- 
nesse ,  par  quelques  traits  mordans  qui  sont  connus  de 
tous  nos  lecteurs  ;  nous  ne  rapporterons  que  son  cpi- 
gramme  contre  Fabbé  d'01ivet  qui  Tavait  desserri  : 

Ci-gtt  le  pedant  Marti  a  , 
Suppdt  du  pays  lalin  , 
Juré  peseur  de  diphtoogue  , 
Rigoureux  au  demier  poiat 
Sur  la  virgule  et  le  point , 
La  syllabe  breve  et  longue  , 
Sur  l*accent  gnve  et  l*aigu , 
L*U  voyelle  et  l'V  consonne. 
Ce  charme ,  qui  renflaxnma  , 
Fut  sa  passion  mignonne  : 
Son  huile  il  y  consuma. 
Du  reste  ,  il  n*aima  personne , 
Et  personne  ne  Taima. 

PIRON  AVEC  SES  AMIS,  comédie-vaudeviUe, 
par  M.  Deschamps  ,  au  Vaudeville  ,  179a. 

On  voit  dans  ce  vaudeville,  Piren,  Coliéf  etleur 
ami  Gallet,  aux  prises  avcc  un  commissaire  de  police. 

Gette  petite  piéceobtint  le  plus  grand  succés.  Ilsoffit 
de  dire  qu'elle  est  de  M.  Deschamps  ,  traductenr  da 
celebre  Monti ,  pour  don  ner  une  idée  de  tout  Tesprit 
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et  de  Fexcellent  ton  qni  y  régnent :  elle  rappelle  ces 
heureux  tems  oh.  Tesprit  yivait  avec  Fesprit ,  ou  les 
gens  delettres,  Ubtf^s,  indépendans ,  francs  et  enjoués, 
formaiententreeux  des  sociétés,  se  tiraient  d^embarras 
avec  lenr  nom,  leur  réputatton ,  et  faisaient  le  charme 
de  tout  Paris,  par  leurs  chansons  ,  leurs  épigrammes 
et  lears  bons  möts !  .  .  • . 

En  general  cette'  jolie  comédie  offre  de  la  gahé. 
L'aiilefir  a  su  j  méler  piusieurs  bans  möts  des  trois 
pottes  qtt'il  mettait  en  scéne  ,  et  méroe  yne  cfaanson 
de  CoUé  :  (  Tant  qne  Vhomtme  desirera  ,  étc.  )  ,  qni- 
était  vraiment  la  seule  de  ses  oeurres  qu'on  pUt  chanter 
décemment  derant  le  publtc. 

PISON,  tragédie  en  cinq  actes  ,  en  vers^  par 
M.  Petitot,  å  Feydeau  ,   1794- 

Le  sujet  de  cette  tragédie   est  le  méme  que  celui 
åiEpicharis  et  Néron,  de   M.   Legouvé.    Lei   per- 
sonnages  sont  :  Néron ,  Octavie ,   Pisbn  ,  Lucain  ét  - 
Sénéque, 

PITHIAS  ET  BAMON ,  ou  le  Tjuompbs  de 
jl^Amitié,  comédie  en  cinq  actes,  eo  vers,  par  Cfa^ 
pu$^au ,  i656« 

Damon  et  Pitbias,  seigneurs  thessalien$^  amis  tres- 
intimes ,  se  rencontrent  å  la  cour  de  I>eays  ,  lyran  4o 
Syracuse  ,  et  y  font  chacun  une  maitresse.  Piihiaa  , 
surpris  par  un  rival ,  le  tue  ,  et  eU  d^abord  condamné 
å  mört  par  le  tyran ,  å la  sollicitation  du  frére^Kidéfili^» 
Il  oblient  pourtant  une  grace  ;  il  lui  est  permis,  fooi 
des  affaires  importantes  qui  demandent  sa  ptésence , 
de  faire  un  voyage  en  son  pays,  en  danoant  uae  cau* 
tion  suffisants.  Damon  s^offre  pour  ptage  etestaccepté. 
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Pithias  fait  voile  et  promet  de  revenir  i  jour  nommé. 
Le  jour  arrivé,  on  ne  le  voit  point  :  son  amante  s^af-- 
flige  de  son  malheur  et  de  son  absence  j  el  appréhende 
d^ailleurs  son  retour.  Uamante  de  Damoa ,  daos  la 
crainte  qu^elle  a  de  la  perte  de  celui-ci,  entré  dana  dea 
sentimens  contraires ,  et  Damon ,  contre  toutea  lea 
deux,  soutient  hautement  la  fidélité  de  son  ami;  et, 
sans  souhaiter  quMl  revienne,  afin  d'avoir  la  gloirede 
mourir  pour  lui ,  assure  qu^elles  le  verront  avant  la 
nuit.  Il  arrive  en  eiTet ,  les  surprend  agréablemenl ; 
et ,  apres  divers  stratagémes  pour  favoriser  la  fuile  de 
Tun ,  et  empécher  le  retour  de  Tautre  ,  le  tyran  ré- 
Yoque  Tarrét  de  mört  prononcé  contre  Pithias ;  et , 
admirant  une  si  rare  amitié  ,  demande  d'y  entrer 
comme  troisiéine  ,  et  leur  accorde  les  dignes  objels 
de  leur  amour. 

PITIE  ;   mouvement  de  Tame ,  qui  nous  porte  k^ 
nous  aitliger  du  malheur  d^autrui. 

LUiomme  ,  dit  Marmontel ,  est  né  timide  et  com- 
patissant.  Comme  il  se  voit  dans  ses  semblables,  il 
craint  pour  eux  et  pourlui-méme  les  périls  dont  ils 
sont  menacés'.  Il  s^attendrit  surleurs  peines «  et  s^afBige 
de  leurs  malheurs ;  et  moins  ces  malheurs  sont  mérités, 
plus  ils  Pintéressent.  La  crainte  méme,  et  la  pitié  qu*il 
en  ressent,  lui  deviennent  chéres  ;  car,  au  plaisirphy^ 
sique  d^étre  ému  ,  au  plaisir  moral  et  tacitement  ré- 
fléchi  d^éprouver  qu^il  est  juste  ,  sensible  et  bon  ,  se 
joint  celui  de  se  comparer  au  malheureux  dont  le  sort 
le  touche : 

Noa  guia  pexari  quemquam  est  jucunda  voluptas , 
$td  quibus  ipse  malis  careas  ,  quia  cernere  suape  est. 

LucaicE. 
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n  était  donc  naturel  de  choitir ,  pour  le  ressort  de 
la  tragédie ,  la  pitié  et  la  teirenr.  Noas  disons  la  pitié  et 
la  terreur  :  car ,  quoique  ces  deux  sentimens  parats- 
sent  un  peu  differens  quant  å  leurs  effets ,  ils  partent 
de  la  méiiie  source ,  et  rentrent  Tun  dans  Tautre.  Ils 
sont  produits  Tnn  par  Tautre.  Nous  tremblons ,  ilovs 
frémissons  pour  un  malheureux ,  parce  que  nous 
sommes  toiichés  de  son  sort ,  et  quUl  nous  inspire  de 
la  tendresse  et  de  la  pitié  ;  ou  bien  la  terreur  s^empåre 
de  nous,  parcé  que  nous  craignons  pour  nous-mtmes 
cé  que  nous  voyons  arriver  aux  autres.  * 

Ce  double  sentiment  est  celui  qui  agite  le  coeur  le 
plus  fortement  et  le  plus  long-tems. 

L^émotien  de  la  haine  est  triste  et  pénible ;  celle  de 
rhorreur  est  insoutenable  pour  ngus.  Celle  de  la  joié 
est  trop  passagére  j  et  ne  nous  affecte  pas  assez  pro- 
fondément.  L^admiration^^ju^excitent  en  nous  la  vertu  y 
la  grandeur  d'ame ,  PhéroTsme ,  ajoute  å  Tintérét  théå- 
trål ;  mais  cet  entfaousiasme  est  trop  xapide.  Au  lieu 
que  les  emotions  de  la  crainte  et  de  la  pitié  agitent 
Tame  long-tems  avant  de  se  calmer ,  elles  y  lai^sent 
des  traces  profondes  qui  ne  sWfacent  qu'avec  peine. 
Le^  double  intérét  de  la  crainte  et  de  la  pitié  doit  étre 
Tame  de  touté  tragédie  :  c'est  Ik  le  but  qu^il  faut  frapper. 
Pour  y  parvenir,  la  grande  régle  proposée  par  Aris- 
tote  et  par  tous  les  grands  mattrea  9  est  que  le  beros 
intéressant  ne  soit  ni  tout-å-fait  bon ,  ni  tont-i-fait 
méchant.  S'il  était  tout-å-fait  bon,  son  malbeur  noi|s 
indignerait ;  s'il  était  tout-å-fait  méchant,  son  mal- 
beur nous  réjouirait.  Marmontel  établit  pour  cela 
deux  principes  incontestables  :  le  premier  est  de  ne 
donner  au  personnage  intéressant  que  des  crimés  et 
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des  passions  qui  peuvent  se  concilier  avec  la  hanié 
naturelie  ;  le  second ,  de  lui  donner  pour  victime  des 
inaux  qu^il  cause  ,  ou  pour  cause  des  maux  qu^il 
éprouve  ,  une  personne  qui  lui  soit  chére  ,  afia  qiie 
son  crime  lui  soit  plus  odieux  ,  ou  son  malheur  plos, 
sensible.  C*est  ainsi ,  pour  en  donner  un  exemple  f 
(}ue  Phédre  n^est  ni  tout-å-fait  coupable ,  ni  tout-å-&it 
innocente  ;  elle  est  engagée ,  par  sa  destinée  et  par  la 
colcre  des  Dieux  ,  daus  une  passion  illegitime  ^  dont 
elle  a  horreur  toute  la  premlére  ;  elle  fait  tous  ses  effoitt 
pour  la  surmonter;  elle  aime  mieux  se  laisser  moiiriry 
que  de  la  déclarer  å  personne  ;  et  lorsqu^elle  est  forcée 
de  la  découvrir,  elle  en  parle  avec  une  confusion  qui 
fait  qu^on  la  plaint.  Mais  cette  méme  passion  derient 
la  cause  du  voeu  fatal  que  fait  Thésée  contre  son  fila 
innobent ,  quUl  croit  coupable  ,  et  dont  il  devient  b 
Tictime.  Voilå  la  personne  chére  dont  Phédre  cauM 
la  mört ;  et  c*est  ce  qui  met  le  comble  i  sa  doulear  et 
å  son  désespoir. 

PITTEMEC.  —  Cesi  le  nom  que  pnt  un  des  fils 
de  Tauteur  de  Turcaret ,  lorsqu^il  se  fit  comédien* 
Il  composa  un  opera  intitulé  Ics  Funérailles  de  lä 
Foire  j  qui  fut.joué  a  TOpéra-Comique  ,  en  iji8f 
et  qui  reparut  en  17:11  ,  å  la  Foire  Saint-Laurent  ^ 
avec  quelques  changemens ,  sous  le  titre  de  Testatnåni 
de  la  Foir^. 

PIZARRE  ,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes ,  mur 
si  que  de  Candeille,  k  TOpéra^  17^5. 

Alzire ,  fille  d^Atabaliba ,  souverain  du  Pérou  ,  et 
promise  å  Zamore,  est  réyeiUée  par  un  songe  afiOreux*' 


Poursame  par  b  crainte ,  elle  a  devanc^  le  jour  Jan^ 
le  tcmple  da  Soleil.  Bient^t  arrive  sön  pére ,  suivi  de 
Zanore  et  de  toute  sa  cour.  On  jchante  un  faynsne  au 
Soletl ;  et  les  deut  amans  sont  époux.  Tout-i-coup 
k  canon  se  fait  entendre.  Le  peuple  effirayé  veut 
fiiir :  ZanK>t«  k  rafssiire  et  va  combattre.  Au  second 
acte,  lea  Etpagnols  Tainquettrs  détruisent  Tautel  et 
le  temple  du  Soleil.  Pizarre  ordonne  la  rietraite  ,  et 
fait  part  k  son  confideqt  Alonzo  de  Famoor  subit  qui 
Tenflanime  pour  Ahire  ,  et  le  charge  de  lui  déclarer 
sa  passion.^ 

Au  troisiéme  acte ,  Pizanre  offre  au  Cacique  de  lui 
rendre  son  trdne  ,  sHl  veut  lui  donner  sa  fiUe.  Le  roi 
ordonne  a  Alzire  de  choisir  entré  Pizarre  et  Zamore. 
Ce  demier  ose  la  disputer  å  son  rival ,  qui  veut  le 
faire  trainer  au  suf^plice  ;  iUzire  demande  sa  grace  ; 
et  Pizarre  la  lui  accorde ,  pourvu  qu^elle  couronne  ses 
feux  :  il  sort^  et  le  roi  revient  prés  de  sa  fiUe  ^  en  lui 
annon^ant  quHl  saura  -se  venger  de  Pizarre  et  de  ses 
JBspagnols. 

Au  quatriéme  acte,  Alziré  vient  dans  la  forét  oii 
sont  les  tombeaux  desesaieux.  Zamore  et  Atabaltba 
y  arrivent  successivement  avec  le  peuple »  et  Ton  jure 
d^exterminer  les  enneims. 

Effifin  y  au-cinquiéme  acte  ,  Pizarre,  rougissaht  de 
son  araour,  v^t  renoncer  å  Alzire^  mais  bientdt 
Zamore  et  Atabaliba  forcent  son  palais,  etfondent  sur 
lui  paur  le  massacrer.  Alors  Alzire  et  les  viergea  du 
Soleil  se  jettent  entré  les  deux  partis.  Abdre  anadie' 
Tépée  de  Zamoi^ «  et  va  s^eo  percer  ,  qua«d  Pizanre , 
vainctt  par  tant  de  grandeur  d'aine ,  la  céde  i  son  livaL 

Telle  est  Thistoire  n^p^romanesqiu^  quis  Taateur  a 
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prétenJu  substituer  aux  iiwraisemblabtes  avenäWéJ 
de  fétrange  famille  d'jigamemnon,  Nous  ne  notffl 
arrélerons  pas  å  prouver  que  les  avenlures  que  nous 
venons  d'exposcr  son  t  bien  plus  étranges  etbien  plus 
invraisemblables,  Passons  å  la  musique  :  le  réciutif 
en  est  souvent  monotone  et  insigniiiant ;  mais  elle 
renferme  des  cboeurs  pleins  d^effet ,  et  des  ain  de 
danse  fort  agréables. 

PLACE  ROYALE  (la),  ou  l'Amour  ExraAYl- 
GANT ,  coniédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  par  Cla- 
veret,   i635. 

Gette  piéce  n^a  point  été  imprimée  ;  mais  elle  fat 
représentée  å  Forges  ,  devant  le  roi.  Tout  fier  d^nn 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas  ,  Claveret  écrivit  k 
Corneille'  pour  se  plaindre  de  ce  qu^il  avait  osé  faire 
paraitre  une  piéce  sous  le  méme  titre.  «  Vous  eussies 
»  aussi  blenappelé  votre  PlaceRoyalcj  laPlaée  DaU' 
»  phine  ou  autrement ,  lui  dit-il ,  si  vous  eussies  pu 
»  perdre  l'envie  de  me  choquer;  piéce  que  vous  réso-« 
n  16tes  de  faire  dés  que  voussutes  que  j^  travaillais^ 
»  ou  pour  satisfaire  vqtre  passion  jalouse,  ou  ponr 
»  contenter  celle  des  comédiens  que  vous  serviez.  Cela 
»  n'a  pas  empéché  que  je  n^en  aie  refu  tout  le 
>»  conlentement  que  j'en  pouvais  légitimement  attendre^ 
»  et  que  les  honnétes  gens ,  qui  se  rendirent  en  foule 
»  å  ses  representations  ,  n^aient  honoré  de  quelqne 
»■  louange  Tinvention  de  mon  esprit.  J'ajouterai  mAoie , 
»  qu^elle  eut  la  gloire  et  le  bonheur  de  plaire  au  roi  4 
»  étant  å  Forges,  plus  qu^aucune  des  piéces  qui  pa— 
n  rurent  lors  sur  son  théåtre.»  Gette  lettre  impertinente 
prouve  autant  la  faiblesse  du  talent,  que  Torgueil 
insupportable  de  Glayeret. 
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PL AGI AIRE  (  le  ) ,  comédie  en  trois  actftä^  en 
vers  ,  avec  des  divertrssemens ,  par  Boissy  •,  aux  Ita- 
liens ,  1746. 

Un  baron  ridicule  se  flatte  de  se  faire  aimer  de  Lu*- 
cile  j  en  lui  donnant ,  comme  de  lui  ^  des  vers  quHL 
pille  de  cöté  et  d^autre.  Lucile.  découvre  ies  source^^ 
oili  il  a  puisé  ,   et  le  punit  en  le  démasquant  ,*  et  en 

épousant  un  marquis  qu^elle  aime ,  et  dont  elle  est  aimée. 

•  ,'  •  '  .  •  .  > 

PLAIDEURS  ( les  )  ,  comédie  en  trois  actes ,  en 
vers,   par  Racine  ,    1668.  ^      • 

Cette  piéce  est  imitée  des  Guépes  d'Aristophane  : 
elle  est  si  généralenient  conilue  ,  qué  nous  croirions 
f^tre  injure  au  lecteur ,  en  lui  en  donnant  Tanalyse. 
Nous  la  devons  å  un  procés  que  perdit  Racine',  et 
dont  voici  la  cause.  ?Un  religieux,  oncle  de  Tautetir, 
lui  avait  résigné  un  prieiuré  de  son  t>rdre,  å;  condi- 
tion  qu^il  en  prendrait  Thabit.  Le  neviu  .s!enfipressa 
d^accepter  le  bénéfice  dePonelé,  maisrefdsa  d'^dosser 
le  froc.  Sur  ce  refus,  un  inoitie  bien  et  diiment  enfro- 
qué>lui  intenta  un  procés, etle  déposséda. Il  paråit que 
c'est  pour:se  venger  de  ses  ^ges^  tqueRacihe  eomposa 
cette  comédie,  fort  étrangére  d'aiUeur&  å^uoe.  affaire 
de  cette  nature.  Cest  å  Tenseigne  du  Moni^Rouge  ,■ 
place  ;Säint-Jean  ,  ou  «e  réunissaient  b  plupart  des 
gens  de  mérite  de  la  capitale,  que  le  plan  de$  Plqideurs 
fut  con^u  ;  et  c'est  M-  de  Brilhac ,  con^eille^r  au  par- 
lement ,  qui  fournil  å  Racine  tous  les  terraps  duraétier. 
Les  Plaideurs  furent  assez  mal  rejus-å  la  pjremi^re 
audience  ;  mais,  un  mois  apres  ,  leur  cause  ayant  été 
portée  devant  le  roi,  ils  obtinrent  un  triomphe  com- 
plet,  Ce  monarque  tteptrt  s'émpéchér  de  rmi  å 
Torne  VII.  B  b 
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PLAISIR  ET  LINNOCENCE  (  le  ) ,  opera 
comique  ,  par  Parmentier,  it  la  Foire  Saint-Laureot  y 

1753. 

LaVertu ,  gardienne  de  Unnocence ,  ezhorte  sa  jeune 
éléve  å  se  tenir  en  garde  contre  les  charmes  trompeurs 
de  TAmour.  Ce  Dieu  envoie  Mercure  pour  détraire 
les  impressions  que  la  Yertu  a  pu  faire  sur  le  cceur 
de  rinnocence.  Mercure,  pour  n'étre  point  reconnii, 
se  présente  sous  les  traits  et  sous  les  habits  de  la  Yertu». 
Il  n^a  pas  de  peine  k  persuader  å  la  jeune  Innocence 
que  lePlaisir,  cet  amant  aimable ,  ne  doit  plus  éprouver 
de  rigueur  de  sa  part ,  et  qu^il  est  tems  qu^elle  céde  k 
ses  em  pressemens  et  a  ses  poursuites.  L^Innocence  se 
rend  aux  lejons  de  Mercure ,  quMle  prend  pour  la 
Vertu.  Celle-ci  dormait  pendant  son  entretien ;  Mer- 
cure Tavait  frappée  de  son  caducée  ;  et  ce  sommeil  lui 
donna  le  temps  d^amcner  Flnnocence  au  point  oik 
FAmour  et  le  Plaisir  la  souhaitaient. 

PLAISIRS  DE  L'HOSPITALITÉ(les),vau-. 

deville  en  un  acte,  par  M.  Piis,  au  Yaudeville ,.  i794« 
Le  fond  de  cette  piéce  est  trés-léger ,  mais  il.  est 
moral,  et  pénétre  Tame  de  ces  impressions  douces  qiie 
fait  toujours  nattre  le  tableau  de  la  vertu.  Le  biicheron 
Simon  aime  a  remplir  les  devoirs  touchans  dé  Thos- 
pitalité  ;  il  abat ,  aidé  de  son  fils  Simonet ,  un  arbre 
qui  empöche  que  le  voyageur,  égaré  dans  laforét^' 
distingue  de  loin  sa  chaumiére.  La  mére  Isabeau  yient 
d^étre  séparée  de  sa  fille  qui  courait  apres  son  Soe  v 
chargé  d'une  somme  d'argent.  Cette  bonne  femme 
s^adresseen  pleurant  au  bon  Simon,  qui,  sur  le-champ, 
se  met ,  ayec  son  fils ,  å  la  recherche  de  la  jeune  Isa- 
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belle  et  de  la  cassette.  Simon  trouve  la  cassette  ,  et 
Slmonet  raméne  Fenfant.  Quant  a  Tåne,  Claudin.^ 
cspéce  d^imbécille ,  s^était  chargé  de  le  chercher  ^  et 
Tavait  troiivé  ;  mais  il  Ta  laissé  échapper  de  nouveaa ; 
on  le  cherchera  dans  un  autre  moment.  £n  attendant^ 
Simon  offre  sa  maison  å  la  mére  Isabeau ,  å  sa  fiUe  9 
et  tous  chantent  le  vaudeville ,  aux  différentes  croisées 
de  la  chaumiére  ,  ce  qui  forme  un  trés-joli  tableau. 

PLAN  ;  c''est  la  distribution  du  sujet  dramatique 
qu'on  veut  traiter ,  en  actes  et  en  scénes.  Si  Ton  est 
bien  rempli  de  son  sujet,  si  on  Ta  médité  long-tems, 
on  n'aura  pas  de  peine ,  dit  Horace  ,  å  Tarranger  ^ 
et  å  le  traiter  ensuite  avec  la  clarté  et  la  noblesse 
convenables : 

Cui  leda  poienier  erit  res  , 
Nec  facundia  deseret  hunc  ,  nec  lucidus  ordo. 

Il  faut  bien  discerner  le  moment  ou  Taction  doit 
commencer,  et  ou  elle  doit  finir  ;  bien  choisir  le  noeud 
qui  doit  Tembarrasser ,  et  rincident  principal  qui 
doit  la  dénouer  ;  considérer  de  quels  personnages  se- 
condaires  on  aura  besoin  ,  pour  mieux  faire  brfUer  le 
principal ;  bien  determiner  les  caractéres  qu'on  veut 
leur  donner.  Cela  fait,  on  divise  son  sujet  par  actes, 
et  les  actes  par  scénes  ^  de  maniére  que  chaque  acte  , 
quelques  grandes  situations  quHl  améne ,  en  fasse 
attendre  encore  de  plus  grandes  ,  et  laisse  toujours  le 
spectateur  dans  Tinquiétude  de  ce  qui  doit  arriver , 
jusqu'å  Tentier  dénouement.  Le  premier  acte  est  tou- 
jours destiné  å  Pexposition  du  sujet ;  mais ,  dans  les 
autres ,  il  est  de  Tärt  du  poete  de  ménager  des  situa- 
tions intéressantes  \  de  grands  troubles  de  passions  , 
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1agrandf!iir  cluspedade,  sedcmande  rarcment  comple 
de  son  plaisir. 

Si  ,  dans  le  plan  qii^on  trace  de  son  sujet,  I'nn  com- 
nience  par  iine  situation  forte,  il  faut  quc  toutle  reste 
soit  de  la  mrine  vignenr ,  on  il  languira.  Il  est  donc 
bien  essentiel ,  en  crayonnanl  son  dessin  ,  de  ménager 
Ics  ombres  ,  de  maniere  que  les  situations  deviennent 
loujours  plus  frappanlcs,  plus  intcressantes ,  plus  ter- 
riblos.  11  faut  coniinencer  par  le  plus  faible  ,  pbur 
arriver  par  degres  au  plus  fort. 

Le  plan  d\in  drame  peut  étre  fait ,  et  trés^-bien 
fait ,  sans  que  le  pocte  sache  rien  encore  du  caractére 
que  doivcnt  avoir  ses  person nages.  Des  bommes  de 
differens  caractéres  sont  tous  les  jours  exposés  å  un 
méme  événemcnt.  Celui  qui  sacrifie  sa  fiUe,  peut  étre 
ambitieux  ,  faible  ou  féroce  \  celui  qui  a  perdu  son 
argent ,  peul  étre  riche  ou  pauvre  ;  celui  qui  craint 
pour  sa  mailresse  ,  bourgeois  ou  beros,  tendre  ou  }a- 
loux ,  prince  ou  valet ;  c' est  au  poöle  å  se  décider 
pour  luji  ou  pour  Tautre. 

Uiie  des  meilleures  regles  pour  bien  former  un  plan, 
c'est  de  diviser  l'aclion  principale  en  cinq  parties  bien 
distinctcs ,  qui  fassent  autaut  de  tableaux  differens  ^ 
qui  ne  se  confondent  pas  les  uns  dans  les  au  tres  ,  et 
qui  mcttent  une  espéce  d'unité  dans  cbaque  acte.  Gette 
métbodc  produit  nccessairement  deux  effets  :  elle  fa- 
cilile  Tattenlion  du  speclateur  ;  parce  que  les  choses 
plus  liécs  entré  elles  ,  se  lient  aussi  plus  facilement 
dans  son  esprit ;  et  elle  augmente  d^ailleurs  son  emo- 
tion ,  parce  qu'il  est  frappé  plus  continAment  par  Ifr 
méme  endroit. 
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PLANARD  (M.  Eugéne)  ,  auteur  dratnatique  , 
1810. 

Cet  auteur  a  donné  au  théåtre  le  Curierix  et  le 
Paravent^  comédies  en  un  acte. 

Il     ~ 

PLANIPÉDIE;  c^élait  le  nom  que  les  Latins 
donnaient  å  une  certaine  espéce  de  comédie  qui  se 
jouait  pieds  nus ,  ou  plut6t  sur  un  théåtre  de  plain- 
pied  avec  le  rez-jde-chaussée. 

PLA¥TE  (  M.  Accius  ) ,  de  Sarsines  ,  poete  co- 
mique  latin  ,  mört  Tan  de  Rome  DLXIX. 

Lorsque  Plaute  donna  ses  comédies ,  les  Romains 
étaient  accoutumés  aux  satires  qui  n^étaient  qu'une 
ébauche  du  poeme  dramatique.  Ce  poeme  élait  réglé ; 
mais  il  tenait  encc^re  de  la  grossiéreté  de  son  origine  , 
tant  pour  les  plaisanteries  dont  il  était  assaisonné ,  que 
pour  la  composition ,  qui  ne  pouvait  pas  manquer 
d^avoir  des  formes  désagréables  ,  dans  un  siécle  aussi 
peu  poli.  Plaute  était  obligé  d'y  conserver  une  partie 
de  ces  grosses  plaisanteries  qu^on  trouvc  répandues 
dans  ses  ouvrages  ;  et  cela  était  d'afu^Bt  plus  sup- 
portable ,  ,qu^en  le  faisant ,  il  ne  s'éloignait  point  de 
Fidée  de  la  vieille  comédie  qu'il  avait  entrepris  d'imitcr. 
Au  surplus,  il  ne  faut  pas ,  å  Texemple  d'Horace ,  con- 
damner  toutes  les  pointes  ett«utes  les  plaisanteries  de 
Plaute.  11  en  a  sans  doute  de  fades  et  de  grossiércs  ; 
mais  il  en  a  aussi  un  grand  nombre  qui  sont  fines, 
délicates  et  fort  bien  rendues.^  Ne  pourrait-on^pas 
faire  å  Molicre  le  méme  rcproche  qu'å  Plaute  ?  pour- 
tant  les  piéces  de  ce  grand  liommc  font  et  feront  tbu- 
jours  rhonncur    de  notre  théåtre,  et  le  plaisir  de  la 
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mélée  de  chants,  par  M.  Faure,  musique  de  M.  le 
Brun,  å  Feydeau,  1797. 

Un  man  a  des  torts,  s^éloigne,  et  revient  apres  une 
longue  absence.  Avant  de  renlrer  chez  lui,  il  prend 
des  informations  sur  le  compte  de  sa  femme.  On  loi 
fait  soup^onner  qu^elle  ne  se  géne  pas  dans  ses  moyens 
de  vengeance.  Mais  Texplication  qui  termine  la  piéce 
lui  prouve  qu^il  a  eu  pltis  de  peur  que  de  maL 

PLUTUS ,  comédie  d^Aristophane. 

Le  but  du  poele  grec  est  de  prouver  que  la  fortnne 
ne  s^acquiert  lé  plus  souvent  que  par  des  crimes,  et 
que  cette  aveugleDéesse  fuit  tou  jours  les  gens  de  bico. 
Il  feint  que  ,  par  le  secours  d^Esculape ,  Plulus  re- 
couvre  la  vue,  et  qu^oii  détr6ne  Jupiter  pour  mettre 
å  sa  place  le  Dieu  des  richesses.  Tel  est  le  fond  de 
cette  comédie.  La  Pauvreté  qui  veut  s*opposer  au 
dessein  qu^on  a  formé  de  rendre  la  vue  å  Plutos ,  U 
fin  de  la  misére  des  bons ,  le  renversement  de  la  for* 
tune  des  méchans,  le  grand-prétre  de  Jupiter  qut 
veut  quilter  le  service  de  ce  Dieu  ,  pour  le  Dieu  des 
richesses ,  Mcrcurc  qui  cherche  condition  ,  une  vieille 
qui  vient  se  plaindre  de  Tinfidélité  de  son  galant, 
sont  autant  d^inciJens  qui  naissent  naturellement  da 
sujet ,  et  qui  en  sont  comme  les  suites  nécessaires. 

Quant  å  Tunité  de  lieu  ,  Aristophane  la  gard« 
soigneusement ,  quoiqu^on  ait  voulu  raccuserdeTavoir 
négligée.  TouL  se  passé  devanlla  maison  de  Grémyle, 
qui  est  au  fond  du  théåtre,  un  peuéloignée  du  temple 
d'Apollon  ,  qu'on  voit  å  cöté. 

Le  tems  qu^il  donne  å  son  action  est  un  p^u  plus 
difficile  å  raarqucr ;  car,   dans  toute  la  comédie  9  il 
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n^existe  rien-qui  nous  apprenne  å  quelle  heure  la  scéne 
s'ouvre.  Le  poete  n'a:,eu  soin  que  d'en  marquer  la  fin^ 
En  adoptant  Topinion  de  Mad.  Dacier,  U  parattrait 
qu^  cette  comédie  fat  jouée  å  deux  reprises  ;  que  les 
deux  premiets  actes  furent  donnés  le  soir ,  un  peu 
avant  lé  coucher  du  soleil,  ét  ies  trois  derniers  ,•  le 
matm.  Passonsi'rana1yse.i:v 

-  Crémyle  et  Carion  son  valet  ouyrentla  scéne  avec 
Plutu«?^^  qu'ils  ont  rencontré  en  sortant  du  temple 
d^Apolton ,  ou  il  était  entré  pour  consulter  l'oraclc. 
Cet  oracle  est  fort  ingénleux ,  et  l'explication  qu'eii 
donne  le  valet  n'est  pas  moins  naturellc.Cest  le  fon- 
demént  de  toute  la  piéce.  Ce  premier  acte  est  rempli 
de  railleries  fines  .et  piquantes  contre  l'avarice  des 
Athéniens ;  il  n'est  que  d^une  scéne  ,  parce  que  le  tems 
nécessaire  pour  aller  du  temple  d^Apollon  å  la  maison 
de  Crémyle  ne  perraettait  pas  qu'on  yfit  entrer  des 
incidens  qui  en  retardassent  la  conclusion.  L^intervalle 
de  ce  premier  acte  est  rempli  par  Carion,  qui  va 
chercher  Ies  amis  de  son  mattre.  Il  Ies  -améne  et  com- 
mence  le  second  acte  avec  eux.  On  pöurrait  s^étonner 
de  voir  des  paysans  plaisanter  sur:  des  sujets  tiré3 
d^Homére  ou  despiéces  de  théåtr^e;  mais  si  Ton  con-> 
sidére  que  c^étaient  des  habitans  de  rAttique,  ceci 
n^aura  plus  rien  d'inconvenant.  Da^la  scéqe  qui  suit 
oh  voit  sortir  Crémyle,  qui  vientrecevoir9es;confréres 
et  Ies  prie  de  gärder  Plutus;d9ns  le.:troisiéme,  ^ur-* 
vient  un  de  ses  amis,  pour  s^inforntfer s'il  est  vrai  qu'il 
soit  aussi  riche  qu^on  Tassure.  Btentdt  parait  la  Pau-*- 
vreté,  qui  vient,  comme  rious  Tavons  déjå  dit,  pour 
€mpécher  qu'on  ne  fasse  recoXkvrer  la  vue'å.Pl<itas* 
Toute  cette  scéne  e$t  fort  ingénieusé,*  pour  äiire^oir 
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licu  å  rintervalle  du  quatricme  actc.  Au  cinqtiiéine^ 
Mcrcure,  rosolu  de  quiucr  le  service  des  Dieux,  parce 
qu'on  ne  leur  fait  plus  de  sacriflces ,  vient  chercher 
une  condition  chez  Ics  hommes.  Gette  scéne  est  pleine 
de  finesse  et  d^esprit,  ainsi  que  la  suivaDte,  ou  le 
prétre  de  Jupiter  fait  assez  bicii  sentir  que  ce  ii'est 
que  IHntérc^t  qui  dirigc  les  hommes  et  qui  les  oblige  å 
s^adresser  aux  Oieux.  Enfin  on  se  dispose  k  mettre 
Plutus  å  la  placc  de  Jupiter.  Les  préparatifs  de  cette 
cérémonie  foiit  sortir  la  vieille,  å  qui  Ton  fait  porter 
les  corbeillcs  comme  å  une  jeune  fiUc  ,  ea  lui  promet* 
tant  que  son  amant  ira  la  voir  le  soir  mfiine.Cette  plai- 
sanlcrie  termine  la  piéce. 

PLUTUS,  comédie  en  trois  actes ,  en  vers ^  par 
le  Grand,  1720. 

Un  vieux  et  pauvre  laboureur  prie  les  Dieux  de  lui 
envoyer  des  richesses.  Ses  voeux  sont  exaucés ;  il  ren- 
contre  Plutus  qui  le  comble  de  biens.  Ce  Dieu  donne 
audience  å  divers  personnages ,  et  toutes  ces  scénes 
réunies  förment  comme  un  traité  de  morale  sur 
Pamour  des  richesses  ,  les  moyens  qu^on  emploie 
pour  s^en  procurer,  Tusage  'qu^on  en  fait,  les  sénti- 
mens  qu'elles  inspirent,  et  la  difiicuUé  de  conservér',. 
dans  le  sein  d^une  opulence  nouvellement  acquise/U 
noblesse  ,  la  générosité ,  la  grandeurd'ame  et  la  mo* 
dération  ,  qui  sont  les  fruits  de  la  sagessse  et  de  la 
médiocrité. 

PLUTUS,  Rival  DE  l'Amour,  cpmédie  en  un 
acte,  en  prosc,  avec  un  divertissement ,  par  M"*' Hus ^ 
avec  un  vaudeville  ,  par  de  Caux  de  Cappeval  y  aux- 
Ilaliens ,  1766.  i 


JaloosL  d«  pkiiie  aux  Graces,  Plutui  invite  Mereune 
ä  leservir  auprés  <f  eUes  ;  celles-ci  arriVent  pour  res- 
pirer  le  frais  et  ctteillir  des  fleurs^  partni  k^nelles 
elles  aper^oivent  un   enfant  beiau  coQiine  rAmour. 
Cest  FAmour  lui-roéme,  mals  un  p^  déguké ,  sansr 
fléches  et  sans  carquoisi  cöuché.stur.un  lit  de  roses. 
Cette  vue  les  frappeagréabletnent Velies  raisonnent  svr 
Ic  sort  de  cet  <fnfant  et  snr  réducatkm  qu^l  convient  de 
lui  donner ;  ce|)éridant  il  se  révéille ,  ét  telle  scéne,  qu'il 
enfiamme  de  ses.feux,  a  le  ton  le  plu$  pa$|fiq[q9é9.pd<' 
les  craintes,  les  desirs  et  les  empres&emaaä,d^i2Lli  Amour 
trop  séduisant  pour  que  les  Graces  l|ii  resistent.  £Ues. 
ne  se  sauvent  de  ce  péril  qu'en  prenantla  jfuil^  M^rcure , 
etrAmour  se  rencontrent  par. hasard,. et  se  dAient-leinns 
verités :  cette  scéne  a  peu  d'effeL.  Mercure  veut  sé-: 
duire  les  Graces  par  les  offres  les  plusf  .brillantes ;  il  ner 
réussit  pas.  L' Amour  .se  retrouve  auprås  des  Grrdce& 
qu'il  achéve  de  vainiqre  en  se  prosternajat  årl^urs  pieds.- 
Alors  il  se  fait  connaitre.  Yénus  est  ini|uiéte  du  dieu 
Mars.  La  Folie  arrive  comme  la  folie,  c'est-å-dire 
^ns  'Sujet  et  par  caprice.  Elle  ne  véöt  qi^rfgayer  la 
sc^e  ,  et  réussit ;  elle  amuse  les  éiSprits  par  de  petittf ' 
riens,  critiqu»  la  sagesse,  fait  Télogé  du  caprice ,  c^ 
raconte  les  anecdotes  et  les  nouvelles  dtt  jour.  Peiidant' 
ce  tems  on  oublie  la  rivalité  de  Plutuset  dé  rAihtoiiV,'- 
et  Taction  denieure  ^uspendué.  Enfin  cés-^eux'  rivatt^ 
se   joignént   dans  la    scéne    sui vante /?bd"l'Ainöut'^ 
triomphe.  Plutus ,  faonteux  et  contus'  4e  sa*  défaité ,  s6' 
rabat  sur  les  mortellés.  Gomme  rinquiéttide"  de  Venus 
redouble  !  Mercure,  quidisparait  un  instaht,  vient  lui< 
dir^  que  Mars  a  combattii  loin  d'«lle,et  iuiånnoYidé- 
le  triomphe  et  k  r^toii^  prpcbain 'da  dieu  des^Bt-^ 
Torne  VII.  C  tf 
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uilles.  Oa  savoit  alort  quel  éuil  Tobjet  de  ceite  aD^ 
gorie.  L^Amour  vainqueur  demeure  auprts  des  Girftcea» 
Le  jour  de  la  premiére  representation  de  cette  piéee^ 
M"'  Sylvia ,  pour  dispoaer  le  public  en  favevr  åm 
Tauteur ,  lui  adressa  ks  vers  suivans : 

On  TieBt  souvent ,  Mcssieurs,  pour  toos  séduire» 
Par  un  lonf  comf^iment  mendicr  wi  tuccét; 

Mals  noas  n'avoas  que  deuz  mob  k  vous  Srm  :  '■ 
L*auteur  est  une  feame ,  et  tous  ekes  Fran^^. 

PODIUH;  endroit  du  cirqae  ou  de  ramphithéftre^ 
séparé  et  élevé  de  douze  i  quinze  pieds,  et  borde  d^nnel 
balustrade.  Cétait  iå  que  Tempereur  avoit  son  siég^e^ 
et  d^oii  il  voyait  le  spectacie.  Avant  les  empereurs  ,  fe 
méme  endroit  étoit  occupé  par  les  consuls  et  les  pré* 
teurs,  environn^s  des  licteurs  :  il  y  avait  aa-deramt 
une  grille  qui  en  défendait  Faccis  aux  betes  férocesk 
Les  empereurs  étaient  assis  sor  le  podium;  Néronr 
avait  coutume  de  s*y  coucher.  Podium y  en  latin,  '^ 
gnifie  balustrade  ou  appui. 

POÉmE  LYRIQUE,  opera.  —  Les  Italiais  onft 
appelé  le  poeme  lyrique ,  ou  le  spectacie  en  nMiaiqaa  , 
opera  ;  et  ce  mot  a  été  adopté  parmi  nous.  Tout 
dUmitation  est  fondésurunraensonge :  ce  menaongo 
une  espéce  d^hypothése  établie  et  admise  en  vertud^ttne 
convention  tacite  entré  Tartble  et  ses  juges.  PaaM»^ 
inoi  ce  premier  mensonge,  a  dit  l'artiste ,  et  je  ifouft 
mentirai  avec  tant  dé  vérité,  que  vous  y  serez  tco: 
nialgré  que  vous  en  ayez;  L'imitation  de  la  natore 
Je  chant  a  dd  étre  une  des  premiéres  qi|i  se  sok  6f^ 
ferte  å  Timagi nation.  Tout  étre  vivant  eit  invite  par 
le  sentiment  de  son  existence.  k  n^^ujiserf  en  de  car*^ 


1^0 1  4o|i 

kfuisitnomeii^y  åe»  accehsr  plus:  ote  moitigf  inékMlieoxi^ 
»nivant  ftainatAre  d«  sies  organles.  Caiiimeat^aihiidiU6«i 
dle  tant'  åe  diäéXents  ,*  VbomtnV'  serait^l^  ve^té  dbosi  Ib 
sitence  P  La^jok  ä-vratMmftldblBmQiitiiiftpiré  Ite  ]^n<» 
Aiierg dianlsi;  OA  åcbafitéié'abonl'$ao8i]^Mle9;>aMiiitb 
on  a-cherclié  å>afdaptei> ä«i  diavit  quclqutttiyafolesicbwf 
fennies  au  3eiiiriine»t:qur'il  dévaÄt  e^pi»fmvr>;  libvoUfdbt 
€irb  duÉisOir-ontité  aiasi  Uph9itiiéMri|iu8v^[liei<]l|^ 
k^bomme  de  génie  ne.  se  borna'{riasioBFg4,tem»ii<eej»olM»4 
MMs  /  ei[i£a«M  de  k>  sini<ple  n»tuitst^H  dotiigtit  tiH^  jnnDpat  ^^ 

fios  noble  er  plus^ha/di^  cehir  de  fam dtoclnaiiiakifBÉ^ 
tminent;  d^inlUanön^Hi&^aMr^atFfaieiitdtiqtte  flbabt^äot» 
^owsiinotre  voi^,  et  QpieP'noQSinieiiqnBrdai»xsos>diso^fa 
jimsåe ivrce^deméAodie^  åfmensfe  qUe-nativ^aiäii 
^rt  de  st>n  assieue;-  Ba>  étudiant  lev  UoliiiiliesdflbaitlSfp 
.  fiénentes:  sitiialMrni ,  iMes^  entevvditohawter*  réeUinBtft 
dbns  toucei>tei5  oed^iofflipUnpioitiMiiie^de  la  tiiep;*  ^ili-  vit 
entove  que :  chw]^^  pa>snofl  \,^  -thfa^nm  affig^nid^Vatnb 
sÉfiaareoRiatceifr^/SEift  ^inöexi%il04^89  lA^ddki^cl  sonobMlé 
p^opreB;  Qe)0^M6é()déb<APv^iliief  niMpiiiJ lamtisiiqacrkDiuÅ» 
ttreet FartuiicBtctiaiMr,  (j^idWidO Uikr 80i*DEnd«?poéiiav 
one  langu«i,  tin  ai^  d^imiiatieyp,  i  dMt  l^hfpotkhmttifia 
d^^xprtttier^  pii^Ia  iitél0dk»^ii»irffMdide4*tiiakiiinOBi«% 

dUiötiveiP  qUeb|u^iÄftij0s<}ttfii'  d«»'eälbt5^p)rfaiqaé8&  1^ 
réttiiittm  de  déVtatf^i^sMnA^  stMhM^ipfté  ii^obki  dbflii; 
n»Mres  av^  l^^^M  'iåf^oftiiiifM' ,  ar^  dcnméinaiMBiiGa  ad 
i^ecmåele  d^'l^Oi)^érä^,  i^W  ié»  fHiM^ttöVlkifttié^lim 
bnibnft  d-iéntré  l^s^s^tHdeii  m^^rnM  fiaftiAiai^^ 
e8r«nnelan^iei«\  IitikfffnW\it»fe^b'4!^m^  ' 

C  c  a 
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pcofoade  que  la  tragédie  et  U  comédic  ondiMaire.  II 
terait  ioutile  d>mploy«!r  rinstrument  le  pl«s  puissant, 
pour  ne  produire  ^ue  des  effets  médiocret.  Sila 
gédie  de  Mérope  m^atiendrit,  me  touche,  laefak  vei 
des  lara&es  ,  il  £iui4|iie  dansropéra^les  aiigoiisses<|iei 
siorteUes  alarmes  de  ceUe  la^re    infortaaée   paateaA 
touies  daas  ivoa  ame  ;  il  fa  ut  que  je  sois  effrsyé  -dt 
tous  les  fautömes  don  t  eUe  est  obsédée ;  que  sa  doalesr 
et  son  délire  me  déchireni  et  mWrachent  le  costir.  liC 
musicien  q4ä   ai'ea  tiendrait    qukte    pour  •qmcli 
larnaes ,  poiM*  ua  attendrissewent  passager,  aerait  Im 
ev*defi6Gus  de  son  art.  U  en  est  de  niéme  de  la  cooiédie* 
$1  la  cooiédie  de  Térence  et  de  HoUéne  enchante^  il 
faui  que  la  cornédie  en  musique  me  ravisse.    Li^uiit 
représente  les  booirnes  tels  qu'ils  sont ;  Vautre  lear 
donne  uq  gra  in  de  rerve  et  de  génie  de  plus  :  iU  eont 
toot  prés  de  la  folie.  Pour  sentir  le  mérite  de  la  pre* 
miére  ,  il  ne  faut  que  des  oreilles  et  du  bon  seas ;  niais 
la  comédie  chantée  para  k   étre  faite  pour  Télite  des 
gens  d^tjsprit  f  t  de  goåt.  La  musique  donne  aux  ridi— 
cules  et  aux  inoeurs   un    caractére  dHnégalite  ,  une 
finesse  d^expression ,  qui,  ponr  ^tre  saisis,  exigent  un 
tact  prompt  et  délicat,  et  des  organes  tres  exercés. 
Mais  la  passion  a  ses  repos  et  ses  intervalles ,  et  Tärt 
du  théåtre  vcut  qu^on  suive  en  cela  la  marcbe  de  la 
nature.  On  ne  peut  pas ,  au  spectacle ,  toujours  rire 
aux  éclats  ,  ni  toujours  fondre  en  larmes.  Oreste  a'est 
pas  toujours  tourmenté  pai^  les  £uménides  ;  Andro-* 
maque,  au  milieu  de  ses  alarmes,  aper^oit  quelquea 
rayons  d^espérance  qui  la  calment :  il  n'y  a  qu^un  pas 
de  cette  sécurité  au  moment  affreux  ou  elle  verra  périr 
jion  fils;  mais  ces  deux  maniens  sont  diiférens  \  ^  le 
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«åertiier  ne  devient  qUe  |)lus  tragiqo«,'  par  la  tranquiK 
iité  du  précédent.  Les  personnages  ^ubalternes  ^  quel- 
qa'liitérét  qu'il6  preinnent  å  Taction ,  ne  peuveDi  avoir 
les  accent  passiotihés  de  leurs  héros  :  enfin  ia  situatioa 
la  plus  pathétique  ne  deVieni  toMchante  €t  terrible  qmf 
péT  degres;  il  faut  qu^elle  soit  prépärée;  et  son  efifet 
<lépetid  ^  en  grande  partie  ,  de  ce  qtii  I'a  précédé  let 
åihéflé.  Vbilå  dönc  deux  momens  bien  distincts  diå 
dråme  tyriqué;  le  moment  t ranquilie  et  le  monMnt 
pääsionné  :  le  premier  soin  du  cömpositeuf  å  dtl 
cohsister  a  frouver  deux  genres  de  déf^lamåtioii  e&seti- 
tiéllement  différedS|  et  ptopres,  Fun  å  rendre  le  disconta 
Irai^qutlle;  Tautré  k  exprimer  le  iangag«  åéi  patisions 
^ans  toute  så  fpi^eé,  daiiå  to«rté  sa  yariété  et  dans  tout 
son  désordre.  Cetfé  demiére  déclamation  porte  le  nom 
i)é  Tair ;  la  {irehiiére  a  éié  åppelée  lé  réeitatif.  C^lui-ci 
est  une  déclamation  noiée,  sontentié  et  ^ondniter  pa^ 
tiné  simple  bassé ,  qui  ^  se  fai^nt  entetidf e  Ii  cfKa^Å 
chängemeht  dé  modulaitoh  ^'  eiitpéche  Taététtf  de  éi'»- 
tohner.  Lörsqnelespefsonnagéé  ilsiisoiitietltf  délibéteit^ 
s'entrétiennénf  et  dialoguent  cfiiséftlbte ,'  tia  rie  pIWvent 
que  réciter.  Rien  ne  sei^ait  plus  téut  qué  de  les  voir 
discuter  en  cbantanf,'  6u  diältj^Uét  ^ttyn^Ufi^ 
sorte  qu^un  couplet  devtnt  la  ^épöiMé  de  l!autre.  Le 
récitalif  est  le  séul  instfd^nient  prö^é  å  U  ac£ne  et  au 
dialogue  ;  il  ne  doit  pas  élié  chaätant :  u  déit  éxprimer 
les  véritables  inflexions  du  discouirs  par  des  iiitervallea 
un  peu  plus  marqués  et  pla6  sensibles  que  lå  dédaima- 
tion  ordifraire;  du  feste,  il  döit  en  conserver  et  ia 
grävité ,  et  la  rapidi4é,  et  t-oui  les  aalres  Garaetéms.  H 
tie  doitpas^re  éx^ut^  e*  tiåésnré  etact^  ;  Ufatft«b*tl 
^it   a4i#å<ftiné  Jr  t^t^gtfluié^  *t  d  la  xObadettf  åé 
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naliyement  parter  et  chanter  les  personnag«s  du  drJiftfe 
lyrique.  Non-seulement  le  passage  du  discours  au  chtfal, 
et  le  retour  Ju  chant  au  discours ,  auraienC  quelq|M 
chose  de  désagréable  et  de  brusque  ,  mais  ce  aenril  nri 
mélange  monstrueuz  de  vérité  et  de  fausseté*  Dana  nuUa 
imitation,  le  mensonge  de  Thypothése  ne  doit  4iapa<- 
rattre  un  inslant ;  c^est  ia  conveotion  sur  laquelle  l^iUtf-* 
sion  est  fondée.  Si  vous  laissez  prendre  une  fois  ä  voa 
personnages  le  ton  dela  déclamation  ordinaire,  voitl 
en  faites  des  gens  comme  nous;  et  Ton  ne  voic  plus  da 
raison  pourles  faire  chanter,  sans  blesser  le  bon  aam^. 
Ctiie  économie  intérieure  du  spectacle  en  musiqtfa^ 
fondée  d'un  cdté  sur  la  vérité  de  Timitatioa  ,  «t  djb 
Fautre  sur  la  nature  de  nos  organes,  doit  servir  da 
poétique  élémentairc  au  poete  lyrique.  Il  faut,  4  k 
vérité,  qu'il  se  soumette  en  tout  au  muiicien  :  it 
peut  prétendre  qu^au  second  r6le  ;  mais  il  lui 
d^assez  beaux  moycns  pour  partager  la  gloire  de 
compagnon.  Le  choix  et  la  disposition  du  sujet,  IT 
donnance  et  la  marche   de  lout  le  drame  ,   aoot  V\ 

9 

vrage  du  poete.  Le  sujet  doit  étre  rempli  d^idiérét « 
et  disposé  de  la  raaniére  la  plus  simple  et  la  plus  il>t^ 
ressante.  Tout  y  doit  étre  en  action  et  viser  aox  graitdt 
effets.  Jamais  le  poéte  ne  doit  craindre  de  donner  å 
son  musficien  une  tåche  trop  forie.  Gomme  la'  f^pidila 
est  un  caractére  inséparable  de  la  musique ,  et  uoe  dcJ 
principales  causes  de  ses  prodigieux  effets ,  la  mateha 
du  po^me  lyrique  doit  étre  ton  jours  rapide.  Les  dis«« 
cours  longs  et  oisifs  ne  seraient  nulle  part  plus  dé-» 
placés.  Il  doit  se  håter  vers  son  dénouement  en  se  dé-^ 
veloppant  de  ses  propres  forces,  sans  embarraa  et 
intermittence.  Gette  stnrpbcité  et  cette  rapiditéi 
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saires  å  la  «iarche  et  »«  ilévele^ement  du  poetne 

lyrique,  soiit  4iitösi  iiidi5pe]i5ajbles  au  style  du  poete; 

Rien  ne  serait  pUs  opposé  au  lapgage  »uaical  que 

ces  longues  tlrades  de  nos  piéces  mödernes,  et  c^llit 

abondance  de  paroles  que  Tusage  et  la  néce3sité  de  la 

rime  <mt  in^tr'Od;«he6  «ur  ii4^s  tiiéilres.  Le  «enti|ii|Knt  et 

la  passion  sont  precis  dans  le   choix  des  iermeSf   11$ 

emploient  toujours  r^xpressiaa  propre «  oofiMne   la 

plus  énergiqv^.  Dans  le»  instans  passioAnés^  tk  U 

repeterat  en  t  vingt  foia ,   |vlutdt  <]«^  ije .  chcrcher  å  la 

varier  par  de  froldes   péripbrases.  jbe  alyle  lyri<|ue 

doit  donc  étre  énergique,  Ratufel  et  iacåle,,  il  doit 

avoir  dela^rice;  JEnaUil  abborre  Télé^nce  élsdiée* 

Tout  ce  qui  sentirait  la  peine,  la  facture  ou  W  re-r 

cherx:he;  une  épigraaime^  va  trait  d^esfnrk,  d*ifii^é«r 

nieux  madrigaux,  des  sealimens  alafiibH]U€s,  del  tour^ 

nures  compassées^feralent  le  supplice  et  le  désespoirdla 

conipositeur:car,  quélpbatit^^fuelle^exprewos  döniieir 

å  cela  ?  Il  y  a  méxne  cette  difföreuace  fisseniielle  ctitfc 

le  poete  lyrique  et  le  poete  U:agiq«^ ,  qu^Å  /incsure  qoe 

celui-ci  devient  éloquent  et  verbe«(x ,  Tavtne  dpit  de« 

venir  precis  et  avare  de  paroles,  parce  que  réloqueac^ 

des  mollens  passionnés  app^rtient  toute  eotiére  au 

musicien.  Rien  ne  serait  moins  auaceptible  de  chant 

que  toute  cette  sublime  et  harraofiieujie  élo^oace^pM 

laquelle  la  Clytemne^tre  de  Biacuie  ^Jbercbe  å  Atnuk^ 

traire  sa  fille  au  couteau  fatal.   Le  poé'te  lyrique,  en 

pla^ant  une  mére  dans  une  situatkm  pardile  ^  ne  poQtra 

lui  faire  dire  que  quatre  vera  : 

Bends  mon  fiU..r.. 

Ah  !  mon  coeur  se  ffend  : 

Je  ne  suis  plus  mére ,  d  ciel! 

J^  n*sd  plus  de  fils. 
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Mais,  avcc  ces  quatrepelits  vers,  la  musique  fem 
en  un  instan  t  plus  (l'effet  que  le  divin  Raciae  nVn 
pourra  jamais  produirc  avec  toute  la  magie  de  1a 
poésie. 

POÉTE  ANONYME  ( le  ),comédiecnaeaxacles, 

en  vers,  1785. 

Mondor  veut  donner  pour  époux  å  Rosalie,  sa 
niéce,  un  certain  Dorante^qui  a  la  réputation  de  faire 
des  vers,  et  d^en  insérer  chaque  mois  dans  le  Mer- 
cure.  Ces  petits  ouvrages  sont  réellemcnt  de  Damis  , 
qui  est  aimé  de  Rosalie  ;  mais  il  cache  avec  soin  qa'il 
en  est  Tauteur,  pour  ne  pas  déplaire  å  celte  jeone  per» 
sonne  qui  a  montré  de  Taversion  pour  la  poésie  et 
pour  les  poetes,  de  peur  d^épouser  Dorante  ,  quoiqae 
dans  le  fait  elle  n'en  ait  aucune.  Sa  soubrette  empioie 
un  double  stratagéme  pour  la  servir.  EUe  détermine 
Damis  å  déclarer  qu'il  est  Tauteur  des  verS  que  Do-- 
rante  dit  avoir  faits,  etlui  persuade  qu^il  pourra  obtenir 
par  cet  aveci  la  main  de  sa  maitresse.  D^un  autre  cAté,^ 
elle  engage  Dorante  å  convenir  que  la  piéce  insérée  au 
Mercure  n^cst  pas  de  lui,  pour  faire  sa  cour  k  Rosalie^ 
quMl  croit  ne  pas  aimer  les  vers.  Le  faux  bel-esprit 
est  pris  dans  ce  piége;  et  son  rival ,  apres  avoir  proaTé 
qu^il  a  réellement  composé  la  piéce  en  question,  ob- 
tient  le  consentement  de  Toncle  pour  épouser  la  niéce. 

POÉTE  BASQUE  (  le  ) ,  comédie  en  un  acte ,  ^n 
vers,  par  Raimond  Poisson,  1668. 

La  petite  piéce  dela  Mégére amoureuse  est  encadrée 
dans  cette  comédie.  Ces  deux  piéces  ainsiréunies förment 
un  ensemble,  ou ,  sous  Tair  d'un  ridicule  emprupté  , 
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Poisson  ]one  å  la  fois  les  auteurs  ,  les  acteurs ,  les 
piéces  et  les  spectateurs.  Le  rdle  de  ce  poete  basque 
est  la  copie  de  cent  originaux,  Ce  personnage  s^annonce 
aux  comédiens  avec  cette  suffisance  et  ces  pretention» 
qu'on  retrouve  encore  cbez  nos  auteurs  mödernes ;  il 
neleur  offre  que  Ireize  piéces  de  théätre,  prétes  å  étre 
représentées ;  il  ne  voit  qu^avec  admiration  la  carriére 
briUante  dans  laquelle  il  est  prét  å.  disparattre  ;  mais 
tout  ce  grand  étalage  se  borne  å  une  espécé  de  latce 
burlesque  intitulée  la  Mégére  amoureuse ;  piéce  en 
trois  actes,  que  les  comédiens  jugentå  propos  d'inter- 
rompre,  tant  ils  la  trouvent  détestable.  Ce  qui  nVst  ici 
qu^uu  jeu  ne  se  réalise  que  trop  souvent  au  théåtre. 

POÉTE  SUPPOSÉ(le),  oa  les  Préfaratifs 
DE  LA  Fete  ,  comédie  en  trois  actes ,  mélée  d^ariettes 
et  de yaudevilles  ,  par  Lau)on  ^  musique  deMi  Cham-. 
pejn,  aux  Italiens,  178a. 

Bab^t  et  Perrin  sont  amans.  I^es  parens  då  Jeane 
homme  désaprouvent  cet  amour ,  parce  qu'ils  y^ulent 
donner  pour  femme  å  leur  fils  une  certaineGeorgette 
qui  leur  convient  mieux.  Dans  le  méme  temps  la  dayne. 
du  lieu  donne  un  fils  å  son  épouoc.  Pour  célébrercet 
heureux  événement ,  Perrin  cqin{][Ose  une  fete  doqt  il 
prie  le  bailli  de  se  donner  pour  auteur.  Cettii-*ci  Vator' 
cepte  d'autant  plus  yolonti^rs  qu'il  est  le  rival  4e  PerriSf 
et  que,  profitant  de  ses  droits  ptrétendiis  å-ätki^ifåtf^:il' 
prend  dans  le  divertissement  le  r6le  de  raifiaqt  qiSii' 
doit  épouser  Babet.  La  piéce  se  répéte,  et  le  s^igac^r, . 
qu^on  a  in&truit  de  tout,  déclare  que  la  main  de.^bet; 
doit  appartenir  å  celui  qui  a,CQpQipQsé  la  féte^  Perriqf  4e 
fait  alors  cpnnattre,  et  I^  baiil^,^]^rdint.tmt  l^tfifois 
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sa  gloire  et  ses  fspérances,  est  témoin  iu  bonbcnrdct 
anans. 

Cetle  comcdte  eat  beaucotrp  de  succéfc  IjCs  tabhau 
en  sont  agréables ;  le  ton  en  est  dour  et  frais;  le 
dialogue  a  iofiniment  de  vérité ,  de  simplicitif  et  di 
graces. 

La  musique-est  facile  et  agréable. 

POÉTIQVE.  —  VbtX  poétiquepeut  étre  défiu  vi 
recueil  de  préceptes  poar  imiter  la  nature  d*in 
niere  qui  plaise  å  ceax  poor  qui  Ton  fak  cetle imii 
Or,  pour  pliire  dans  les  ourrages  d^imitattoB  ,  il 
i",   faire  un  certain  choix  des  objets  qa*on  Tent 
2?.  les  imiter  parfaitement ;  3<*.  don  ner  a  Fezpi 
par  laqnelle  on  fait  liniitation,    toute  la 
qaVlle  peut  reccToir.  Gette  expression  se- fint  par  fe» 
niots  dans  la  poésie  ;    donc  les  möts  doiTent  y*  aimif      1 
toute  la  pcrfeclion  possible.   C^est  å  ces  trois  ob|rti      \ 
que  se  rapportent  toutes  les  regles  de  Part  poéliiM      \ 
d^Horace.  De  ces  trois  points,  les  deux  premiers 
comnHins  å  tous  les  arts  imitateurs;  par 
tout  ce  qu'Horace  en  dira  peul  couTcnir  exacC< 
la   musique ,  å  la  darne ,  å   la  ppinture  ;  et'  mCMM^ 
commeréloqoenceetrarchiteclureemprentCfttmi|iilngr  ' 
chose  des  beaux-arts  ,  il  peut  anssi  leur  coUTCtnrfkå^ 
qu^å  Ull  certain  degré.  Quant  a  ce  troisiéme  artlcfe^jp 
Ton  constdére  les  regles  détaillees  ,  eHes  conrieiinnlf 
^  la  poésie  seule,  demémeque  les  régtes^do  oolorfifM 
conviennent  qu^å  la  peinture  ;  celles  de  Fintomiiöir^å* 
la  nnisique  ;  celles  da  geste  å  la  danse.  Cependäaf'llsir 
régles  générales,  les  principes  fondamentaox  dénss*' 
pressios  sont  cncore  aes  mémes.  Ii  firat*  que  "tlMife  M^ 
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arts ,  qudqoe  mayen  quHls.  emploieDt  poor  Texpi- 
mer ,  Vexpriment  avec  )ustesse  ^  darté ,  faciUtc  et 
déeoftce.  Ainsi ,  Ics  pnéceptes  génirattx  de  l^élocailifMii 
poéllqué  80Qt  les  mCtnes  pour  la  musiqttc^  pour  la 
palntur^  et  ponr  budanse.  liixk^^.a  de  difEérenoB  que 
^ns  ce  qui  tieBt  esaentiellciBeiil.a^x  möts.,  asxtonst 
aux  gestes,  aii)f  cQiileiiT&-  A^oilir  queUc  esl.rétendae  de 
Tajrt  poétiqiie.^  et  awrtoiitdecehii  d'Horace9  panzeqae 
rauteor  s^éléve,  souvent  josqWaox  pdncipes^  P^^^* 
dbn&er  å  seä  lecteors  une^UiniérepiiiaTmet  plvs  aiåae^ 
ei  leur  moiaFec  pJua  de  choses  a  la  fot&i^  tlU  ont  asses 
d^esprit  pour  is$  bien  cftmpreodre..  Les  poéiiques  le$ 
plus  céléliiies  ^e  nons.ayeas  sont  eeUas  d!Aristx:it«(9 
d^HfuraGe,  de  'Vidaa,  de  BoUeau,.  de;  Y)ollam  ei![  de 
MarmoiUeL  Qn.  trouve  encore  d^exceUens  tvaitéssaff 
lons  le&dif£érens  genres  de  poésie^  soit  che^  lea^aaunoMy 
soU  elnez  lea  mödernes.  ,^ 

■      .         •  '   #  ;  I  '    •       •  I  •     ■     .  I 

PQINSINET  n£  SlYKYt  (LaBi$.) vantfiudta^ 

nutiqtte^  ni  å  YecsaiUe&eot  tji^^  sif^-feÅ  9iariK<flo 

Pi>ihsinet  fi^ses  étudea  å  nini^isitéf  eé^il  seudisfifu- 
gua  par  sQii:  araour  poiir  ksi  kiigifte8aacieiiiiifaLet.piiOT 
la  poésie.  Soiti.du  coUége,  il  puUu'  plusieHia  ;piéc«i 

fugitive&,  quihii  firexitheaqc£»up,d*honiiev>^iik  I^<3^^ 
piksafaminejoiiiai^il  d^uBe.aasc^ftg^aifbdettoastéér^titMi* 
Le  Tffn  de  Pologne  aj^aat  ls^n«i§ii^  le  dcairij^fo  Mir^ 
il  partia  pour  Nancy^  yfut  tftooeillii,^  fé^ieC^nlijii 
meni^bre  de  racadésni^*.  La  mostdetaoa-  piMXleoleur  et 
ceUe  de  son  péoe .  le  réd]ii8i|rGaAjbiantät;ibtJb  ifémashé 
d'ei»p)oyer  ses  taUna  poor.  .se .  procdiBr  ;daapWMptia 
d^eipsienqi^  Uiaorait  pil  aoUiotetibiisttwaräaedtdéthi 
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placequ^avait  occupéeson  pere;  mais,  commecetem] 
ne  s^accorJait  point  avec  son  goAt  pour  les  lettrea  ,  il 
préféra  se  meUre  aux  gages  il^un  libraire ,  et  Iraduisit^ 
tant  en  vers   qu'en  prose,  le  tliéåtre  d^Aristopliane* 
Sans  blåmer  entiérementcette  traduction  ,  on  peut  dira 
quHl  travailla  plus  pour  son  besoin  que  poor  sa  gloiic»^ 
C^est  dans  los  mémes  vues  quHl  entreprit  et  qu^il  exé<^ 
cuta  la  trauuction  de  Pline  le  naturaliste.  Pour  ledé*  . 
lasser  d'un  travail  aussi  long  qu^ennuyeuz,  il  traduiait: 
en  vers   Anacréon ,  le  plus  aimable  des  lyriquet  :de 
Tantiquité.  Nous  ne  dirons  pas  quMl  a  égalé  son  modéléi- 
quelle  est  la  traduction   qui  mérite    cet  eloge p  mäit 
nous   osons  assurer  quHl  s^en  rapproche  quelqaefoit* 
Cen  est  assez  pour  prouver  quMavait  et  deTesprity 
et  des  connaissances,  et  du  goilt.  De  son  tems,€Omiiie 
aujourd'hui ,  la  carriére  du  théåtre  était  aussi  hooo^ 
rable  que  lucrative  ;  elleflatta  son  ambition ,  et  ily  dé^ 
buta  en  1769  par  sa  tragédie  de  Briséis ,  piéce  dans  La 
genre  admiratif,  oi!iila  mis  Homéreåcontribuition.  Cétte  ■ 
piéce  eut  un  grand  succés ,  et  lui  valut  une  réputation    ' 
qui  Te^ivra  et  dont  il  ne  sut  pas  profiter.   Il  donna  en 
17621a  tragédie  d^^^/a:];.  Celle-ci  fut  impitoyablément 
sifflée.  Pour  se  vengerdu  public ,  ou  de  ce  qu^il  appce^ 
lait  la  cabale ,  Poinsinet  publia  une  brochure  intitulées 
VAppel  au  pecu  Nombre  ,  ou  le  Procés  de  la  Muldr* 
tudejavec  cette  épigraphe:^/aa;,  ajrantété*7natjugS% 
CTUra  en  fureur^  el  pril  un  fouei  pour  chdiier  ses/ugeA 
Cet  écrit,  011  il  sort  des  bomes  de  la  modérjition>lni 
fit  beaucoup  d^ennemis ,  et  Ton  peut  dire  qu  il  se  porta 
an  coup  dont  il  ne  put  jamais  se  relever.  S'il  vt  tåt 
utaquéque  le  public ,  le  mal  n'eilt  pas  été  sans  remédé^ 
..^;<  ;i  ^nt  la  sottise  d'insulter  les  comédieos  qui  néspww 
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(ä^nnent  jamais.  Sa  traf;édie  åe  la  ilCsrif  ^  C4åQ9  fyl 
refos^e  par  suite  de  son  insoienoe.  0«  di  (Cpoo^r^  fl^  |^ 
iine  comedie  en  na  acte ,  enprose ,  intiiuléft  PygffU)^^ 
qtii  fut  repi^ésentée  auac  Francis  en  tyfio.  Poup^e  ^(^t 
soter  4es  refu«  de  ])IelpD«iine  ,  Poiofii^^  i>Figu4  j^ 
faveurs  de  Bacchus,  «t  devunt  Tun  de  jse«  plpis  ^<)|ilef 
adorateuTS.  Uataitune  st  graadeavfrsioopo^  V4%^  qa'il 
ne  pouYakla  ¥oir  6aii«  frémir  d^horreuf ;  le^étaif:^!)  poii^ 
qu'U  ne  seWait  jamats  les  maias  qu'av£e  un^  ^epsv^tt^ 
rmniiUée.  U  ^ait  devenu  telleoient  6up«r9iifji«e^jc  ^  i2fi'^ 
refosait  les  cartes  que  les  empuriques  {ont  ii^tnik^f^v 
au  public  ,  de  p^ur ,  disait*4l ,  qa'ii«  it-y  «ttacb9s^j[H^ 
qnelquestaiismafis,  cap^iiles-dö  donn«r  la  roalft^e  d#^ 
Hsprét^endéntftousguérir.  Qooiqn^ileojmt^  P^n^BJ^9if|: 
avait  de  graifids  taieas  et  d««  conaoisaanoefi  r^^pfis  ai^ j^^^rr 
d^htii.  n  est  permk  de  eiHHre  que ,  si  la  foctune  Uii  -9)U 
été  pli2s  favorable ,  il  aurait  pu  s^éie ver  aa  rang  de  jf^f^ 
preimers  iragiqisés;  mai^,  tourmenié  par  le  J^ie^fW-j 
presséde  fraraiUer,  il  ne  putjamais  atl^ndre  lei^i^^ 
piraiions  de  son  génie ,  ni  pnsndie  le  ifteny  de  rertM* 
ses  otivrages. 

POINSi3K£T  <  A^ttTOINs•*AIdÉfXAMJiR£T-H«iQW ) « 
auteur  draTnatique ,  néiFonteinebleaiieo  lyäSy  mpjp^ 
en  1769.  • 

Ce  Poinsinet  est  beaciG04»p  plHfifamei&x^pftriM  mf^ 
tifications  dont  iKut  r-olijeti  quje  par«esx)UMragf^  ;  f^r^ 
si  '1'on  en  excepte  4e  fCe^^e^  jolie  o^M^ftédiie  ea  w.^iote^  _ 
ou  il  a  peint  les  trarers  et  4es  ridicules  dn  §rpnid  IMR^.» 
ses  autres  piécos  sont  dignes  4e  4'oii4>U  n«L  r^U^  Aionj^ 
ensevelies.  Sa  créddtité  elak  téUe  qu^on  p0t:a>«ém^9i 
lui  persuader  que  le  noi ^  ^aiit  emtendu  (caotor 
roTuc    FIL  D  d 
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mérite,  avait  créé  pour  lui  une  charge  d^écran ;  m»is 
qu'il  fallalt ,  pour  Tcxercer,  qu  ils  habituit i  sopportev 
la  chaleur  d^un  fcu  trcs-ardcnt.  Poinsinet  ne  se  le  Ait 
point repeter,  cticvoilå  quiseplacedcvantlacheminée 
ou  il  reste  jusqu^å  ce  qu'il  ail  les  jambes  et  les  cnuses 
couverles  d'ainpoules  douloureuscs. 

«  Félicitez-nioi,  disait-il  un  jour  ä  ses  amis  ,  eafin 
»  Ton  va  jouer  ma  piéce ;  j'ai  la  parole  des  comédiens« 
j>  et  demain  j'ai  rendez-vous  å  leur  asseroblée  k  onie 
»  heures  precises.  »  L'un  de  ces  messieurs ,  qui  avait 
intérét  de  le  devancer ,  lui  offrit  å  souper.  Dans  la  joie 
que   lui   inspirent  les  magnifiques  espérances    qu*ä 
fonde  sur  sa  cotnédie,  il  accepte.  Alors  on  le  Gondai( 
dans  un  endroit  fort  éloigné,  ou  il  trouve  une  taUs 
bien  servie.  Vers  la  iin  du  souper ,  on  tourne  la  con?  ~ 
versation  sur  les  accidens  auxquels  on  est  expos^  la 
nuit  dans  Paris ;  on  raconte  des  histoires  efirayantes 
d'assassinats  et  de  vols ;  on  parle  d'une  aventuretFir 
gique  qui  a  eu  lieu  dans  le  quartier,   elc.  Poinsinet^ 
dont  rimagination  s'enflamme  aisément,  témoigne  ses 
craintes ;  on  lui  offre  un  lit  qu^il  s^empresse  d^accepler; 
c^étaitlå  qu^on  Fattendait.  A  peine  est-il  endormi  qa^oB 
s^empare  de  ses  culottes  et  qu'on  en  coupe  toutes  les 
coutures.  Comme  il  avait  donné  la  veille  ample  car- 
riére  å  son  appétit,  il  ne   s^éveille  qu'å  dix   heures.  ' 
a  Comnienty  Messieurs,  s'écrie-t-il,  en s^élangant  hon 
j>  du  lit ,  il  me  parait  que  je  n^avais  qu^å  compter  sur 
»  Yous.  n  II  s^approche  d^une  pendule  ,  et  voit  en 
firémissant  que  dix  heures  vont  sonner.  «  Eb  I  vite  ua 
»  perruquier ,  je  n'ai  pas  un  instant  å  perdre. »  Celui- 
ci  arrive;  et,  comme  il  faisait  assez  chaud,  il  reste  en 
chemise  tout  le  tems  qu''on  met  å  raccommoder.  Il  yola 
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i  sa  culotte  9  et  vöulant  y  passer  éne  jambe  ^'  elle  sq 
sépare  en  de.M,3^;  jQ^^étaiitla  perfidie  la  pluspropre  k  £aire 
perdre  å  ce.poete  itifortuné  le  peu-de-raison  qui  lui 
restalt.  «  Morbl^u!  Messieurs  ,  le  tour  estabominablé ; 
M  je  ne  vous  le  pardonnerai  de^  ma  vie.  :Il  slagit  de  mä 
>r  pléce,  de  ma -^loire^  de  Tafjfaire  la  plus  essentielle 
3$  pour  moi ;  et  c^est  aiosi  que  vous  me  traitez !  Mais 
»  yous  qn  au^^z  le  d^émenti;  je  me  rendrai  mört  ou  vif 
»'  å  rassemblée^^>  Apres  cette  sortie,  il  court  å  la^cuK 
siniere  ,  et  la,  supplie!^  genoux  ,  de  Touioirbien 
reprendre  ,  å  longs  points,  les  quatre  fatales  cou^ures 
d^  sa  culötte.  La  ct^lsiniére  entreprend  Touvrage,  mara 
qu'elle  est  lente !  Il  va  ^  vient  de  la  cutsine  å  ia  pendulev 
de  la.penduleJi/lacuifiiine,  et  chaqule  fois  renouvelle 
ses  imprécatioD$»i:Onze  heures  sonnent.  L^  culotte 
arrive.  Poinsinet.ne  peut  y  passer  la  jambe;  il  expédie 
un  second  courrijer  chez  lui  .avec  un  billet ;  il  est 
intercepté.  E^fin  le.  pauvre  Poinsinet  h^a  plus  d'äutré 
parti  å  prendre  que  d^assujettir  les  basques  de  son  habit 
ayec  des  épipgU^  ^ ,  flt.  de  s'en  retouraer.chez  lui ,  ce 
qVil  fait*  Sa  pvéce  ne  futpoint  jouéé  åson  rang  ;  elle 
tomba  six  moisv^prés  cette  åvénture.:. 

Poinsinet  mourut ,  dit-on  ,  dans  un  voyage  qu^il  fit 
en  Espagne  en  1769  ,.  et  se  noya  dan^le  Guadalquivir^ 
D-autres  pretendent  que.ce  fut  en  alldnt  ea  Italie. 

POINSINET,  OU  QUE  iKs  Geiis  d'esi?rit  sont 
B^TES  !  com^di^v^judeville ,  en  unacte,  enprose.pili; 
M,  Descbamps, -au.Yaudeville  ,  '79^- 

Réfugié  å  la  campagne,  å  cause  d'une  mystificatioa 
qu^on  lui  a  faite 'å  la  vilje ,  le  malheuteux  Poinsinet 
trouve  encore  de^  mystificateurs  daps.  sa  retraite.;  L« 

D  d  a^ 
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nevéu  de  Mad.  d^Ennancey  sa  volsiné)  et  caclié  ehtÉ 
clle  f  dégttisé  en  feramc,  pour  on4er  les  p^uTsuitea  d^  Im 
justice  ,  k  cause  d^nn  duel  dont  il  est  reqté  Tainquett^, 
est  du  honnbre  de  ces  demiers.  Il  peiit  d^autant  ploa 
facilement  se  rooquer  de  PoinsineC,  que  ce  ^atftrt 
diable  est  devenu  amoureux  de  ret  olficitet*  de  dta^Ms, 
coiinu  dans  le  village  sous  le  ilofiA  d«  M'**  Adtlé. 
Pendant  que  rhorame  de  ieltres  fAe  le  patfait  aMötir» 
Yersac  son  ami ,  qui  ne  cennak  d^autpe  plaisir  -qtié  l£ 
persiflage ,  rcut  aussi  le  raystifier ,  et  eVst  pow  tdå 
qu^il  lui  inspira  la  plus  vive  crainie ,  én  hA  väMtWt 
que  le  batlli  du  village ,  avec  lequel  il  eftf  id^intelilgfeMJfe'^ 
a  des  ordres  pour  s-assurcr  de  «a  pepsötfiÉie  ,  å  4ftMli 
d'une  Icttrc.  qti'il  a  écrhe  a  Timpl^pfftrfce  de  RuMil!^ 
pour  la  remercier  de  ce  quMle  ä^daigné  ie  fi|ira  M^ 
eevoir  de  Tacadémie  de  Pétersboarg.  '  '■• 

Pbinsinet  veut  en  venir  il  dea  eacplioaliotift  i¥%cll 
bailli ;  celui-ci  prétend  que  le  minisU^e^  trou^^  i^É^ 
sinet  suspect ,  parce  que  sa  lettre  ayant  élé  ilitlMlolfe^M|f| 
n'a  été  comprise  de  personne.  L*auleur  pTdtesle  ^u^dh 
né  contient  que  les  eKpressio«i«  dbla  plu^  Vive  #eMHt* 
naissance,  et  que  ceut  q«t  se  sent  m^és  de  la  trtninitå 
sont  des  ignorans.  Pour  le  prouver  ^  il  mowXft  lÉne 
copie  de  cette  lettre^  le  magister  la  prend^  rettjwililit 
le  jargon  de  Quiinpercorentin  ^  etdéola^  ^é-«%ilft 
lettre  est  écrite  en  bas-breton. 

Poinsinet  est  déselé  d^avioir  perda  qliairö  %tiow  k 
retade  de  cette  längre ,  tandts  qu'il  ctoyait  épjprmdn 
le  russe ;  mais  Tamour  lui  fera  oublier  ee  df^sagfétiitoal'^ 
et  la  cfaarmanre  Adéle  le  censolera  bientöt  |  «li  lui 
donnant  sa  main.  Alors  Dorval-Adéle  paratt  -eti  htibfl 
vnilitaire  ,  et  coamlk  au  pe^te  de  ne  pa&  épBvMt  W 
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capitaine  de  dragons ,  quand  il  veudra  se  mariep.  Heu« 
reusemen^ ,  pour  m/^tjpe  fin  å  Unt  de  mystifications  ^ 
Mad.  d'ErniaH^e  a^wrive  dé  Paris,  ét  apprend  k  Poin-* 
sinet  que  sa  cppaédic^  du  Cerele  vicnt  d^abtentr  le^  plii^ 
gjrand  $ucoé$. 

Qn  iFouve  ^aiis  ee  petU  ouvrage  des  détails  agréables 
^X  dQs  coupleta  bi^Q  i^urnés. 

POIRISR  (  ^^  )  f  opera  comique  en  un  aete  ,  paF 
Ya4€  ,  k  la  Fotre  Saint*-Laurent ,  1 752. 

Lubin  ,  riche  femiier  ,  est  entré  ,  sotis  le  nföfiRf  dé 
Pierröt  ,  au  service  de  M.  Thomas  ^  afin  de  peuVetf 
étre  h  portée  dfe  déclarer  son  amour  å  Cbqdine ,  pvi- 
pille  de  ce  vieiUafd  ;  mais  ce  vieuit  tuteup  qKti  a  iH 
{NPétqntloRs  sur  Claudine  ,  Fobséde  sans  eeåsé ,  ét  né- 
lui  a  pas  encore  permis  de  se  déconvrir  ;  it  est  retohtiii 
par  Blaise  ,  pécheur,  qui  apporte  du  pölssön  pour  lå 
Aoee  du  vieux  Thomas  avee  sa  pupille.  Blabe  cénseiUé 
å  Picrrot  d'enlevcr  Claudine  ,  e^  de  la  conduire  chtts 
M.  Bonsecours ,  seigneur  de  son  village,  qui ,  se  trou- 
vaot  en  procés  avee  M.  Thomas^  ne  mahquera  pas  de 
le  proléger.  Lucette,  soeur  de  Claudine  ,  estune  petite 
espiégle  qui  se  plait  å  désbler  tes  deux  amans.  Sa  Hia^ 
lignité  pFoduU  une  scéne  Iré&->i4ve  et  ttés-agréablé. 
Cependant  le  méme  Thomas  arrite.  Claudine,  aflHigéé 
par  la  crainte  d'étre  séparée  de  Pierrot,  lui  avöue  ^ovt 
penchant ;  il  la  rassure,  et  lui  dit  de  feindre  seulémerit 
de  desirer  dans  un  instant  du  fruit  d'uh  poirier  qtii  sé 
Irouve  prés  d'eux.  Pierrot  va  eherehep  une  échelle  qu'il 
apporle,  et  monte  surTarbpe.  Lorsqu^tl  y  esfe  monté, 
il  feint  de  voir  Thomas  caressant  Claudine.  Celui-ci , 
apres  s^étre  bien  fait  repeter  cetle  vision  ,    å  laquelle 
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intelUgence ,  et  écrites  avec  autant  de  naturel  qae  de 
simplicité ;  en  voici  Ics  tilres  :  Lubin ,  ou  /c  Sot  vengé  ; 
le  Baron  de  la  Crasse ;  le  Fou  de  qualité  ;  VAprés^' 
Souperdes  Auberges  ;  les  Faux  Mosco9Ues  ;  lePoeee 
Basque;  les  Femmes  coqueucs;  la  Bollande  målade; 
et  les  Fous  dwertissans,  Toutes  ces  comédies  sont 
en  un  acte  ,  et  parurent  successivemen  t  depuis  1664 
jusqu'en  1680.  On  lui  attribue  en  outre  ,  VAcadémie 
burlesqife ,  et  le  Cocu  battu  ec  content. 

POISSON  (  Mad.  Victoire  Guerin ,  femme  de 
Raymond  )  ,  aclrice  de  Phötel  de  ;Bourgogne ,  y 
remplissait  les  rdles  de  confidente ,  et  ceux  de  seconde 
amoureuse. 

POISSON  (  Paul)  ,  acteur  du  Théätre  Fran5ais, 
né  å  Paris  en  i658,  mört  å  Saint  -  Germain  -  en-- 
Laye   en   lySS. 

Paul  Poisson  débuta  dans  Temploi  de  son  pére  en 
1686  ,  et  comme  lui,  obtint  des  succés  aussi  éclatans 
que  durables.  Il  resta  pendant  trente-quatre  ans  au 
théätre,  d'ou  il  se  retira  en  17^4. 

POISSON  (  Mad.  Marie-Angélique  Gassand-du- 
Croissy  ) ,  femme  de  Paul ,  actrice  du  théätre  de  Gué- 
négaud ,  née  en  i658,  raorte  en  lySGjå  Tage  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  le  talent  de  cette 
actrice ;  mais  ce  qui  paratt  certain ,  et  ce  qui  ne 
prouve  pas  qu'ene  en  eÄt  beaucoup,  c'est  que  le 
parterre  ne  voulut  point  Tadmettre  å  la  place  de 
M"«  Dcbrie. 
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POISSON  ( PhiKppe  )  ,  acteur  du  ThéAtre  Franfais 
et  auteur  <Iråmatique ,  ne  en  1682,  mört  k  Saiiit— 
Germdin-en-Laye  en  1743. 

Philip pe  Poisson  débuta  sur  la  scéne  fran^iaiise  ea 
1700,  mais  n^j  fut  admis  qu'en  1704^  ponr  les  second» 
rdics  dans  les  doux  genres.  En  17 1 1  ^  époque  de  la  re— 
traite  de  Paul  Poisson,  ilsVloignalui-mémeduthéåtre, 
et  y  teparut  qualre  ans  apres ^  ainsi  qae  son  pire  ^  å  la 
favcur  duquel  il  fut  accueilli.  t*n  171a,  il  soUicita 
son  congé  définitif,  et  Tobtintavec  la  pension  de  miUe 
livrés. 

Comnve  auleur ,  Philippe  Poisson  joignatt  au  naturel 
que  son  aieul  mettait  dans  sescomédies,  plus  d^exacd-» 
tude  dans  la  conduite  et  plus  de  décence  et  de  pnreté 
dans  Texprcssion.  Il  dialogue  etversifie  avecfacilitéy 
entend  Vart  des  cönträstes ,  et  sait  égayer  les  snfeta  qulå 
traite  ;  en  un  mot,  il  figure  avec  honneur  dans  la  clasM 
de  CCS  écrivains  qui ,  sans  avoir  atteint  an  sublime  da 
lärt,  Tönt  enrichi  de  productions  uliles  et  agréaUei. 

Ses  comédies^  réunies  en  deux  vol.  in-ia,  sont  aa 
nombre  de  sept :  le  Procureur  arbicre^  la  Botte  de 
Pandore  ;  j4lcihiad0,  Vlmpromptu  de  campagm^  / 
le  RcQeil  d^Epiménide ,  le  Mariage  par  letlre  de 
change ,  et  les  Kuses  d*amour.  Il  a  composé  en  ovtre 
une  comédie  intitulée,  VAcerice  nouvelle,  et  demi 
autres  petites  piéces  ,  VAmour  secret  et  VAmaur 
musicien. 

POISSON  (  Fran9ois^Arnould  ) ,  acteur  du  Théåtre 
Fran^aisy  né  en  1696,  mörten  1743. 

Son  pérc,  qui  nelui  Croyait  aucune  disposition  pour 
le  lliéålre,  en  fit  un  officier  d'infanterie;  mais  bient6| 
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ennuyé  du  service  y  etentrainé  par  iegoÄt  dominant  de 
sa  famille  ,  Frangois  -  Arnould  Poisson  (Juttta  son 
régimenl  et  s^engagea  dans  une  troupe  de  comédicns 
de  province.  Apres  s^étre  exercé  quelque  tems  dans 
les  r6les  de  soti  pére  et  de  son  frére  ,  il  vint  incognito 
k  Paris  en  1722,  et  soUicita  un  ordre  de  debut.  Crai* 
gnant  que  son  fils  ne  désbonoråt ,  par  son  peu  de  talent 
un  nom  si  celebre  aU  tbéåtre^  le  pére,  qui  fut  insiruit 
de  s^  démarcbes,  pria  le  duc  d'Aumantde  le  refuser. 
Quel  parti  prendre  ?  Poisson  ne  se  rebute  point;  il  va 
Irouver  un  ami  de  son  pére ,  et  le  prle  de  s  oUiciter  pour 
lui  la  grace  d'étre  entendu.  Le  pére  ne  pul  se  refuser 
å  cette  propo&iiion^  et  fit  choix  du  réle  de  Sosie  dans 
VAmphytrion  de  Moliére.  Il  fut  si  conlent  de  la  naa- 
nlére  donk  il  le  rendit,  qu'il  sollicita  lui-itiéme  le 
debut  et  la  reception  de  cet  acteur,  digne  de  son  pére 
et  de  son  aieul. 

POISSON  (  Mad.  N.  )  femme  de  Fran^ois-Ar- 
nould,  débuta  aux  Fran^aisen  lySo,  parler6led'Her^ 
mione  ,  dans  V Andromaqtåe  de  Racine ,  fot  admiste  å 
Tessai  en  1 78 1 ,  et  futcongédiée  ou^e  congédia  cUe-méme 
en  1736.  Elle  reparut  quatre  ans  apres,  en  1740,  €t 
futadanise.  Enfin  elle  quitta  le  théåtre  en  1741,  avec 
la  pension  de  1000  liv. 

POLICHINELLE.  —  Cest  le  nom  d'un  person- 
nagedeVancienne  Comédie  Italienne.  Le  Polichineils 
est  tiré  des  anciens  mimes  latins  :  les  Napolitains  en 
ont  deux ,  Tun  fourbé,  et  1'autre  stupide.  Ce  sont  eu« 
quifont  les  rdles  du  Scapin  et  de  TArlequin  ,  quoiqu^ils 
portent  le  méme  masque  et  le  méme  habit.  L^aneo* 
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Aoit  siiivante  renfermc  Thistoire  tragi-comique  d*uD 
PolicIiin(!lle  celebre. 

GculcUe  a  valt  une  maison  de  campagne  å  Choisy- 
le-Roi ,  ou  il  s^amusait  avec  une  soclété  de  gens  de 
son  état,  å  jouerdes  comédies,  surtout  des  farces,  des 
parades  et  des  piéces  de  marionnettes  :  cet  homme 
avoit  un  talent  supérieur  pour  faire  le  Polichinelle. 
Quoique  les  plaisirs  de  cette  société  fussent  trés-in<- 
noccns,  il  s^  låchait  parfois  des  plaisanteries  assez 
fortes.  Le  curé  de  Choisy  s'avisa  d'y  trouver  å  redtre; 
il  en  dit  méme  quelques  möts  å  son  prdne,  ce  qui  n^eat 
d'autre  effet  que  d'cmpécher  Geulette  et  sa  compagnie 
d^assistcr  å  la  grand^messe;  mais  il  ne  fut  pas  long-temt 
sans  étre  obligé  d'avoir  recours  h  son  pasteur.  li^on 
sait,  ouTon  ne  sait  pas,  que,  pour  bien  faire  le  Poli- 
chinelle, il  faut  mettre  dans  sa  bouche  un  peltt  instru- 
inent  que  Ton  appelle  pralique^  qui  fait  parattre  lä 
Yoix  enrouée.  Geulette ,  quoique  trés-accoutumé  k 
s^en  servir,  eutlc  malheur  d'avaler cet  instrument,  qui 
s^arréta  dans  son  gosicr  et  pensa  Tétrangler.  Il  appelle 
å  son  secours  :  d^abord  on  croit  qu^il  plaisante;  iiiais 
le  voyantdevenir  cramoisi,  on  comprend  qu^il  nebadi- 
nait  point.  Le  chirurgien  du  village  ,  consulté  ,  tronre 
le  cassi  gravc,  quHl  conseille  les  secours  spirituels.  On 
va  chercher  le  curé ,  il  arrive ,  et  voit  le  mourantentouré 
de  ses  amis  Gilles,  Cassandre  et  de  Mad.  Gigogne^ 
tous  en  pleurs.  Le  pauvre  Polichinelle  veut  témoigner 
å  son  curé  les  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  il  va 
expirer  :  mais,  comme  la  pratique  Toblige  k  s'énoncer 
d'une  fa^on  tout-å<fait  comique ,  loin  d^édifier,  il  scan- 
dalise ,  au  point  que  le  curé  se  met  en  fureur.  On 
ne  se  moque  point  ainsi  d'un  homme  de  mon  carac^ 
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tére ,  dit-il.  Il  s'en  fallut  peu  que  Geulelte  ne  fåt 
forcé  de  se  faire  eiiterrer,  pour  proiiver  å  Firascible 
pasteur  quUl  étaltde  bonne  foi.  Enfin  tout  s^éclaircit; 
le  curé  revint  de  son  erreur,  et  Geuletle  de  sa  maladie; 
mais  il  cessa  de-  faire  usage  de  la  pratique. 
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POLICRATE ,  comédie  héroiqtfe,  en  cinq  actes  , 
en  ver«,  pai*  Boyer^  1670.    '     - 

Policrate,  qu^on  représente  å  l^ge  de  vingt  ans,  élevé 
sur  le  tr6ne  de  Samos,  par  son  bonheur  et  les  soins 
de  Doronle,  croit,  on  ne  sait  pourquoi,  qu'il  ne  lui 
convient  pas  d'épouser  Elise,  fille  de  son  protecteur, 
qu^il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Policrate  est  röi;  mais 
il  peut  se  souvenir  que ,  n^étant  pas  né  sup  le  trdne , 
et  ayant  été  sujet  ainsi  que  Doronte,  a  qui  il  est  rede- 
vable  d^une  partie  de  sa  grandeur,  aucun  scrupule  ne 
doit  s'opposer  å  une  alliance  que  1'annour  qu'il  ressent 
pour  la  fille ,  et  la  reconnaissance  qu'ii  doit  au  pére 
semblent  méme  exiger  de  lui.  Cest  cependant  un 
entétement  aussi  ridicule  qui  forme  le  noeud  de  la 
piéce.  D'ailleurs  ,  Policrate  se  persuade  encore,  sans 
qu'on  en  sache  la  raison,  qu'Elise  n^aime  en  lui  que 
la  seule  grandeur;  et  il  croitqu'01ympie,  princesse  de 
Thrace ,  lui  convient  mieux.  La  facilité  avec  laquelle 
elle  re9oit  son  hommage  sert  å  Ten  dcgoilter.  Il  ne  sait 
plus  ce  qu'il  vedt ,  tant  de  bonheur  Fennuie  ;  il  croit 
s^y  soustraire  en  laissant  TEtat  maitre  de  se  choisir  une 
reine.  La  princesse  de  Thrace  obtient  cette  préférencc 
par  les  brigues  de  Doronte ,  qui  conserve ,  ]usqu!å  la 
derniére  scéne  ,  son  caraclére  désintéressé,  au  préju— 
dice  de  sa  fiUe.  Cest  en  cette  occasion  que  Policrate 
gémit  et  se  désespére;  il  est  tenté  de  sedédire,lorsqukm 
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apprcnd  que  Ig  tjran,  usurpateur  des  Etats  d*OIyni{rtéf 
eat  niort  subitcment.  Celle  heurcuse  nouvelle  tranclié 
toutes  tea  difficultés.  Olympie  ,  qni  n^arait  conscntt  I 
rhymcn  de  Policrate^  que  pour  po#tev  mie  éob'- 
ronne,  y  renonce  ai&ément,  etconaenl  k  paptftgeip  eellé 
qui  lui  iippartient,  avec  Tiridate,  frere  de  PolicratCf 
qui  soupire  depuis  long-lerot  sant  esjiérance ,  ét  i 
qui  elle  a  obligation  de  la  liberté;  inai»  Folieråte  ät 
ebligé  de  se  servir  de  Fautorilé  souTeraifie  poii^'^  dbie- 
nir  le  consentement  de  Doronte  &  son  mariåge  aiMtt 
Elise. 

POLIDORE,tragédie,parrabbé Pellegrin,  i^öS,  ' 
Priam  eut  un  fils  d^Hécube,  appelé  Polidore ,  qa4 
envoya  auprés  de  sa  fille  Ilione ,  maiiée  h    Polyqn- 
nestor ,  roi  de  Thrace.  Ilione  le  fit  passer  pour  son  é\s^ 
ét  donna  le  nom  de  Polidore  h  un  fils  nonimé  Deiphile,  • 
qu^elle  avait  eu  de  Polyninp.stor.  Cependant  les  Greca^ 
apres  Pembrasement  de  Troie  ,  ayant  résolu  d'eztirp€r 
toute  la  race  de  Priam ,  précipitérent  du  haut  du  rem- 
part  AstianaXffils  d*Hector,  apres  quoi  ils  envoyérenl- ' 
des  ambassadeurs  k  Polymncstor ,  cbargés  de  lui  oSfm 
Electre,  fille  d^Agamemnon ,  en  mariage,  et  beaucoDp 
de  richesses,  pourvu  quHl  donnåt  la  mört  ä  Poti^öre. 
Cetle  proposition  fut  accueillie  de  Polymnestor ;  maisy 
au  lieu  de  Polidore,  il  immola  son  propre  fils  DeY{ibiIé« 
Voilå  tout  le  fond  de  cette  tragédie. 

POLIEUCTE,  tragédie  en  cinq  aclcs,  en  vers, 
par  Corneille,  i64o. 

Il  fallait  tout  le  génie  de  Corneille  pour  faire  ap-^ 
plaudir  sur  la  scénc  un   sujct   tirc    de    la  Légende* 
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F^Ueuctå  a^it  déplu  a«x  h^ktin  ^^rks  de  Phåtd  dé 
Rambouillet ,  å  qui  Corneille  Tavait  lu  avant  tle  le 
donner  au  thiédtre.  Ils  ti'aper^ur«nt ,  sails  dovtc ,  que 
le  chrétien  qui  brise  les  idoles,  et  qtri  vole  au  tnartyre. 
Sévére  et  Pauline  (^phappi^rent' iå  |^4)r$  rfigar^^i;  ces 
deux  caractéres ,  les  plus  beaux  qui  aiept  jamais  éjLé 
plaeés  ^uf  la  ^céiié,  Valent  eux  s^uls  toMte  une  tragédie^ 
et  metlerit  PöUeuclt  au  rang  des  meilleurs  puvrage$ 
dé  Cornéirté. 

Öh  prelenåqlie  les  camédiens  refusérent  d^abord 
de  jouer  cette  irågédie  ;  que  Corneille  donna  spti  ma- 
hiiscrit  a  Tun  d^^eux,  qui  le  jeta  sur  le  ciel  dVn  Ut  ou 
il  fut  oublié  péndånt  dix-liuit  mpis ;  et  qu^un  v^ilet, 
ayant  néttöyé  partiasard  le  baldaquin.,  sauva  le  ^o- 
Iieucie.  liörsqué  iQorheille  &t  cette  piéce  ^  sa  féputatioii 
étåil  trö'p'  gp^ftflé '  él  Irop  tieh  établie ,  pour  qu^oti 
puisse  croire  å  ce  conte.  ,   ' 

Madame  la  Dauphine  admirait  Pauline ,  et  disait : 
«  Ne  voiU-t-il  pasla  plus  hoiwHIte  ftitittie  du  monde, 
»  qui  n'aime  point  son  m^ri.  »      [   ^  [ 

Dans  le  quatrte.cnie  9^€{ j^Q  fplieifcfi^f  jpo  tixruve  une 
scéne  ou  Sévére,  frappé  de  ^;||n^é  |1(^  Di^u,  découvre 
å  Fabian  ses  doutes  sur  la  religion  paieni^e,  q^i'^49)6( 
plusieurs  divinités  h  la  fois.  Baron  .  äui  remplissait  le 
röle  de  Sévére ,  prés  de  réciieif  ,^e^(ij^x^  vfljp  : 

Nous  en  avons  héäucoup  pbiif  åtre  Åe  vfats  lll^éux  ; 

s*approchait  de  Fabiftn^  lui  mettaiit  It  inatnlsur  Té- 
paule,  et  le  lui  disait  potnwte  mié  ttét^iiWé  tjui  craint 
d'étre  entendue.  Öti  Wgarda  d'ålbt)rä  té.géslé  comme 
trop  farailier  ;  mais,  daps  1^  $^ite ,  jcette  tamil^rité  qui, 
pour  étre  naturelle  ,  ne  ma^^^i?  jpspi  d^^ioM^sse,  lui 
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acquit  une  réputation  supérieure  å  celle  de  ses  predik 
cesseurs. 

Lorsque  Sévére ,  apres  la  mört  de  Polteucte  ^  dit  i 
Fdlix  el  å  PauUne  : 

■ 

Servez  bien  votre  Dieu  ;  servez  votre  monarque. 

■ 

Baron ,  habile  k  deviner  cé  que  les  auteurs  ne  disaient 
pas ,  mais  ce  qu^ils  voulaient  dire ,  pronon^it  le  demier 
hémistiche  d'unc  maniére  fort  differente  de  celle  dont 
il  pronon^ait  le  premier:  il  passait  légérement  sur Tna 
et  appuyait  fortement  sur  Tautre  ,  et  annonfåit,  par 
une  inflexif^n  adroite  ,  con;bien  le  devoir  d*un  sujet  Ipi 
paraissait  plus  grand  que  celui  d'un  chrétien. 

On  trouve  dans  Policucte  une  stance  dont  lesidées 
et  les  expressions  sont  dans  une  strophe .  d^qne  ode 
que  Godeau  adiessait  å  Louis  XIII,  loDg-tems  avant 
que  Corneille  eilt  fait  sa  piéce. 

■ 

Polieucte  dit : 

Toute  volre  fclicité, 

Sujette  a  ISnstabilité, 

£n  moins  de  rien  tombe  par  terre ; 

£t,  comme  elle  a  l^éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Godeau  dit : 

Tel  on  volt  le  destin  funesfe 

I 

Des  ministres  ambitieux ,  ' 

Que  souyent  le  courroux  célesle 
Donne  aux  monarques  vicieux. 
Leurs  paroles  sont  des  oracles , 
Tandis  que  par  de  faux  miracles  '  ■  • 

•    fls  tiennent  leur  siccie  enchanté.' 
Mais  leur. gloire  tombe  par  terre; 
£t,  commé  elle  a  Téclat  du  rerre , 
Elle  en  a  la  firagilité. 
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On  dit  que  Cotneillé  s^est  repenti  plusiéurs  fois 
d'avoir  fait  icaprimjer  les  quatre  vers  suirans,  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Sévére,  et  qui  se  trouvent  dans  la 
derniére  scéne  du  quatriéme  acte  : 

Peut-étre  qu ' apres  tout ,  ces  croyances  publiques 
.  ^e  sont  qu'invention  de  sages  politiques  , 
Pour  contenir  le  peuple  ou  bien  pour  l'émouvoir, 
£t  dessus  sa  foiblesse  afiermir  leur  pouvoir. 

Cela  prouve  que  Corneille ,  dont  la  conscience  était 
fort  délicate ,  se  reprochait  tout  ce  qui  pouvait  de  sa 
part  montrer  l'intention  de  blesser  la  foi. 

La  representation  de  cette  piéce  fit  le  plus  grand 
bien  aux  comédiens ;  jusqu^alors  ils  avaient  été  dans 
un  état  d^abjection.  Mais  Louis  XIII  rendit,  le  i6  avril 
1641 9  un  arrét  ou  il  dit  expressément :  «  En  cas  que 
lesdits  comédiens  regien  t  tellement  les  actions  du 
théåtrej  qu^elles  soient  de  tout  exemptes  d^impureté , 
nous  voulons  que  leur  exercice^  qui  peul  innocem^ 
ment  divertir  nos  peuples  des  diverses  occupations 
mauvaises  ^  ne  puisse  leur  élre  imputé  ä  hlåme ,  ni 
préjudicier  ä  leur  re!putation  dans  le  commerce public»» 

POLIXENE ,  tr^gédie  en  cinq  actes,  eri  vers,  par 
Claude  Sillard,  siéur  de  Courgeriay/  iSia. 

Cest  1'onibre  d'AchiUe  qui  ouvre  la  scéne  par  des 
imprécations  conlre  Påris ,  et  cet^  méme  ombre ,  qui 
n'a  point  perdu  avec  ses  .dépouiUes  mortelles,  son 
amour  pourPolixéne^veut  absolument  qu^on  rimmole, 
afin  de  pouvoir  la  posséder  dans  FElysée.  Tous  les 
Grecs  sont  de  cet  avis,  excepté  Nestor;  mais  Polixénp 
elle-méme,  qui  rie  demande  pas  mieux  que  de  mourir, 
fi^arrache  des  brås  de  sa  famille*  et  va  $,^Qffrir  au  glaive 
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'  TT.  i'  .r.  r.«:  c*slxdh.  p.^T  Taroir  pies  »i 
.  :<:rrfrir:frr  t.utc  na^  naijoxi  •  r^pfF»»*^  fic 
-  \\'-x<:Az'i.  e:r.  » 

Kn  \oir.i  uri  a»^tre  qxji  prouve  que  lea 
fior.l  jama  t  %  rn^n^rje  d  "a  mocr- propre  ni  d^i 
^t  ^■L«  ii  v  or.l  tr,ujo'jTS  eté  enr-emis  de  la  tiitiuue  : 

•  Sortez-moi .  sVrrie  BillarJ.  ccs  petits 
/«  (jr:  CO  ur  ii  sim  [Ii?  tonsure  de  Miner\*e ,  qai  fontks 
i'  vävans  et  Ifrs  aristarques.  Sortez-moi  ces  preneimde 
"  taupe  å  la  pipée...  Sorlez-moi,  dis-je,  ces  oolooes 
''  inar.im^s,  ces  ballons  enflés  de  vent,  hors  de  leun 
t»  pr:tii%  lieux  communs^  pour  les  faire  voguer  sur  va 
»  ^rand  oté^n  de  dix  mille  vers.  Mais ,  que  dis-icF 
"  dix  mille,  mais  bieo  de  cent oudeuz cents sealostcnt. 
«  rjui  le  ur  seraient  un  siége  de  Troie.  » 

POLIXKNE,  tragédie  de  Moliére,  sumommé  Ip 
Tra^ique  ,  iCao.      * 

()(i  jouait  souvent  cctte  piéce  devant  le  roi ,  et  cVsft 
cr^  q  11  i  engagea  Racan  å  adresser  ces  vers  å  Héroljae 
de  la  tragédie ,  sur  le  desir  qu^elle  avait  de  quitter  la 
cour : 

BcIIe  princ esse ,  tu  tetrompes, 
De  quiltcr  la  cour  et  ses  pompes , 
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P(HiT  tenått  ton  åenr  content 

Celfii  .qui  t'a'si  Men  chantéej 

Fait  qu^on  qe  t*y  tU  jamais  tant , 

Qtte  depuis  que  tu  Vas  qmiiéei    .  . 

POLIXÉNE ,  tngédie ,  par  Lafosse  ^  16^6. 
ftien  de  plus-  simple  en  apparence  f  et  riJen  de  plus 
<:oinpli(pié  en  effet  quele  sujet  de  cetteiragé^ie.dte  Po*^ 
lixéne.  Pyrrhus  aime  la  princesse ;  il  en.  est  aiiné^  ét 
▼eot  la^sauver  malgté  Töpposition' de3  princes  grecé 
qni  ödt  juré  sa  mört.  Yoiiå  tout  le  fond  de  cette  piécej 
mais  quel  embarras  dans  les  détails  !  qac^Ue  mnItipU-^ 
tité  dUncidens  !  Le  choix  que  Pyrrfaus  a  fait  de  Po- 
lixéne  ,  comme  la  seule  part  qu^il  veuille  prendre  danil 
iesdepouilles.de  Troie^est  un  attentat  cpntre  råutoHté 
d^Agamemnon.    On  lui  oppose  1'artifice  d^Uiysse  ^ 
les  meoaces  et  la  vioience.  Pyrrhus  défend  sésdroits 
les  armes  å  la  main.  Ses  troupes,  rangées  tn  butaittflTf 
sont  prétes  å  fondre  sur  Tarmée  deaXaff^iik  h^  tom- 
beau d^AchiUe s^ouvre avec f appardl le  pluaeffiräyanV 
L'ömbre  de  ce  héros  paratt  et  ordoaneå  Pyrrbtts  ^im»» 
moler  Polixéne.  Le  prince  constemé ,  dissimule  devant 
les  Grecs,  et  feint  de  youloir  obéir  aust  ordres  ^le  »tm 
pére.  Téléphe,  roi^eMysie  et  amant  de  Polizéne> 
que  Ton  avait  cru  mört ,  reparatt  pour  sauver  les  jours 
de  la  princesse.  Pyrrhus  9  abandonné  des-aiens,  épié 
par  le  roi  de  Mysie,  investi  de  toutes  parts,  ne  trDuve 
plus  d^autre  ressource  que  de  confier  Polixine  å  nön 
ziflti  et  de  faciliter  leur  fuite  en  Mysie.  PoliiAne  dé^ 
couvre  ce  dessein  k  Ulysse,  et  se  rend  au  tombeaa 
d^Achille,  pour  y  périr  de  la  måin  des  Grecs.  Pyrrbva 
la  suit,  et,  voulant frapper Agamemnotti  perce  leieiil 
dePolixéniB.  :  ^  .   /. 

Torne  rtl.  £  • 
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On  blåme  cette  catastrophe,  et  le  desir  qae  té^ 
moigne  la  princesse  de  tnourit*  de  Id  hiain  de  se» 
ennemis.  Mais  n*était-il  pas  naturel  qu^elle  préféråt  la 
mört  k  la  honte  de  leur  servir  de  trophée  dans  tonte 
la  Gréce?  Pouvait-elleaimer  Pyrrfaus  qu^élle  fe|gtthlait 
cornme  le  bourreau  de  sa  famille  ?  Etce  princé  pouifciu 
il  oublierque  Polixéne  avait  causé  la  itaort  d'AchiUe7 
Pour  peu  qu^on  se  soii  familiarisé  avec  Htithfare  et 
Virgile,  on  goilte  la  satisfaGlion  de  retrouver  ici  tooa 
les  traits  qui  caractérisent  les  vainqueurs  de  Troie  i  ' 
l'orgueil  impérieux  d^Agamcmnoa,  réloqaence  et  Ift 
spuplessé  d'Ulyss)e  ^  etc.  i 

POLIXENE,  tragédie-opéra  en  cinq  actes,  faé 
Joliveau  ,  musique  de  d^Auvergne  ,  å  TOpéra ,  176I1 

Pyrrhus  veut  épouser  Polixéne ;  mais  il  rencontré 
des  obstacies  :  1^.  la  faaine  de  Junon  contre  le  M^ttj^ 
tröyien.  Cille  Déesse  est  ofTenséc  d'un  siftionr  i^w 
réunirait  la  fiUe  d^Hécube  avec  le  fils  d'AchiUe ;  a*.  14 
haine  d'Hécube  elle^méme  contre  Pyrrfaus ,  te  deii- 
hncleur  de  toute  sa  famille  ;  3o«  Tamitié  du  fils  i"*/^  • 
chille  poiar  Tciéphe  son  rivaL  Hécube  apptouvé  jtk 
fletiit  de  ce  dernier  et  reut  Tengager  å  immoier  Pyithn^^ 
i  soki  amour  ;  mais  toutes  tes  difficnltés  dispSrsiasewt 
insensiblement.  Thétis  apaise  Junon ;  pour  se  rtngéw 
de  Téléphe  ^  qui  refuse  de  se  préter  å  sa  fureur  ^  SMs- 
icube  le  falt  assassiner.  Cette  cruelle,  témoiii  dee  pMM 
diges  qiie  font  les  Dleux  poet  Pyiirhu^  ^^^^^^^cl^  <<Cm» 
et  donne  sön  consentement  å  rhymeii  du  fils  d'Aeliilte 
•yec  så  filte  Piotixéne ,  qei  aime  ce  hérosi 

PQMMIERS  £T  LE  MOULIN  C  l«t  h  c^édim 


t, 

r 


lyriqtt*    fett    uti    ^t\e\    pår    l^örgéöt  ,   ihusiqué   3e 

D^\j'±  pi^^iåh  oiit  äU  itiémé  endfbit ,  1  un  'lih  mouiih, 
Pautré  des  ]p'öt)atifilér^ ';  leiirs  Vdeiix  uifTérent  commé 
léttrs  )^öfesé$sions.  Lé  i^^nhier  désiré  lé  veni  parcé  qu.'il 
fåit  Ibii^hét*  sbti  inoulih;Ié  jåirdiniérlécråiiltparce  qu  il 
fäh  tombér  ^^^  ]^6M'intek.  Ilis  se  icönfrärlehtrun  i'éutre  , 
tantöt  jpat  pUiiåifrteirlfe ,  tåiitét  sénfeuséméhL 

L'uh  dfes  ;d^ilx  VbiSiiis  å-iin  tifs,  iWré  uhé  Öle 
q\ii  é^aimeiil ,  mÄis  idotit  It  thariågé  est  retärdé  pér  les 
brtJuUlerlés  dfes  dtéiix  jp^rfeé/Mattturixi,  le  péré'<ié  k 
fiHé  ,  a  dil  1  råi!rtr^  : 


t    f   .  w       ■» 


Non ,  plus  de  mariage  au  ppin^  o\x  npus  en  sdmibe»  y 

t.  . .  ^  » •■         _     ^  • '  • 

u  fes  moqué  de  moi ,  jé  Veux  t*en  rendre  autaiit, 

£t  ne  les  unirai  ,  morbleu  ,  qué  qiiand  le  yeot 

]^e  Vauhi  t^liÅ  liiis^té  db  jpomtöés.  ' 


'  j 


Une  étourdie  de  sceury  qui  vient  d'entj^Qdrece  propps  1^ 
saisit  uhe  gaule ,  et  se  niet  å  ^b^tre  les  pon]mes> 
L'amoureux  Lucas veut  la  gronder^  mih  ellc  lui  répond 
par  ce  joli  vers  :.  ^, 

Påix  i  )K  tr&vaillt  å  tdtfé  ék^^i 

Eiifin ,  cöintné  le  teihs  ^  Ptiuineur  des  défak  pirés  doit 
étrcsujetteå  chånger  ;  ih  se  tlrouVfent  iiii  mbinént  aac^ 
cotd  ,  et  le  mériägé  se  fait. 

Oi  itoxxfé  dans  cet  biivragé  des  sitiiitiöiis  et  Ses 
tåbteailx  agféåbles ;  les  pärölés  et  la  pilisiqué  ifuiréat 
faVölråbléméht  accbéiUiS$« 

POMÖÄÉ  ,  pästofåU-opera ,  éh  cJnq  äclés ,  avec 
un  prologue ,  par  Taobé  Pérrin ,  ifaiisique  de  CamBértji 

1671. 
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11  n^y  avait  pas  encore  eu  en  France   de  th^tre 
pour  Fopéra ,  définitive.ment  établi,  lorsque  cette  piéoe- 
parut.  Yoici  comment  Voltaire  ,  avec  sa  singullfare  et 
ordinaire  sagacité,  raconte  cet  établissement  :  «  C*cst 
»  å  deux  cardinauz  que  la  tragédie  et  Topéra  doirent' 
a>  leur  établissement  dans  ce  royaume;  car  ce  S^%  ioq»- 
n  Richelieu  que  Corneille  fit  son  apprcnlissago,  parmi. 
»  les  cinq  auteurs  que  ce  ministre  faisait  travaillery 
M  comme  des  commis ,  aux  drames  dont  il  form^it 
i>  le  plan ,  et  oå  il  glissait  souvent  nombre  de  trfa  ■ 
»  mauvais  vers  de  sa  fa^on.  Ce  fut  lui  encore  qui^T 
»  ayant  persccuté  le  Cid ,  eut  le  bonheur  dHnspiroB^ 
»  å  Corneille  ce  noble  dépit  et  cette  généreuse .  opi^ 
»  niåtrcté  qui  lui  firent  composcr  les  admirables  scénet 
»des  Horaces  et  de  Cinna. 

»  Le  cardinal  Mazarin  fit  connattre  auz  Fran^i» 
n  Topéra  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule ,  quoiqqe 
»  le  ministre  n^y  Iravaillåt  point:  Ce  fut  en  1647  y  ^V^t  « 
»  fit  venir,  pour  la  premiére  fois,  une  troopé  entib^B 
»  de  Ynusiciens  Italiens,  des  décorateurs  etiin  or-^ 
»  chestre.  On  représenta  au  Louvre  lå  tragi-comédié' 
■»  d*  Orphée  en  vers  italiens  et  en  musique.  Ge  spec— 
»  tacle  ennuya  tout  Paris.  Trés-peu  de  gens  enten*^ 
»  daient  1  italien )  presque  personne  ne  savait  la 
»  musique,  et  tout  le  monde  haissait  le  cardinal* 
»  Cette  fete ,  qui  coilta  beaucoup  d^argent,  fut  aifBée; 
»  et  bientöt  apres  les  plaisans  de  ce  tems*lå  firent  le 
»  grand  balietet  le  brafile  de  lafuite  de  l^azefririm 
»  dansé  sur  le  théåtre  de  la  France  par  luv-méme  tt 
»  par  ses  adhérens.  Yoilå  toute  la  récompease  qu'il 
>  eut  d^avoir  voulu  plaire  å  la  nation. 

^  Avant  lui ,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dé» 
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»  le  commencement  du  seiziéme  siécle ;  et,  dans  cels 
»  balletS)  il  y  avait  toujoui's  eu  quelque  musiqUe 
»  d^une  ou  de  deux  voix ,  queiquefbis  accompagnée 
»  dechoeurs,  qui  n^étaient  guére  autre  cfaose  qu^un 
»  plain-chant  gpgorien.  Les  filles  d'AcheIoys  9  les 
M  sirénes,  avaienl  chanté  en  i582,  aux  noces  du  duc 
»  de  Joyeuse ,  mais  c^étaient  d^étranges  sirénes. 

»  Le  Cardinal  Mazarin  ne  se  rebuta  pas  du  mauvåis 
»  succés  de  son  opera  italien  ;  et,  lorsqu^il  fut  tout-^ 
»  puissant,  il  fit  revenirles  musiciens  de  son  pays,  qui 
»  chantérent  le  Nozzedi  Peleoet  diThetide^  en  trois 
«  acles.  Louis  XIV  y  dansa.  La  nation  fut  charmée 
»  de  voir  son  roi,  jeune ,  d^une  taille  majestueuse^  et 
»  d'une  figure  aussi  aimable  que  noble  ,  danser  dans 
»  la  capitale  ,  apres  en  avoir  été  chassé.  Mais  Fopéra 
»  du  cardinal  n^ennuya  pas  molns  Paris  pour  la  se» 
»  conde  fois.  Mazarin  persista  :  il  fit  venir  ie  signor 
»  Cavalli  qqi  donna,  dans  la  grande.galerie  du  Louvre^ 
»  l'opéra  de  Xercés^  en  cinq  actes.  Les  Francis  båil- 
»  lérent  plus  que  jamais,  et  se  crurent  délivré&  de  To- 
»  péra  italien  par  la  mört  de  Mazarin ,  qui  donna  lieu 
»  å  mille  épitaphes  ridicules ,  et  å  presqu'autant  de 
»  chansons  qu^on  en  avait  fait  contre  lui  pendant 
M  sa  vie. 

»  Gependant  les  Fran^ais  voulaient ,  dés  re  temps- 
»  lå  méme,  avoir  un  opera  dans  leurlangue,  quoiqu'il 
M  n^y  eilt  pas  un  seul*homme  dans  le  pays,  qui  silt 
»  faire  un  trio  ,  ou  jouer  passablement  du  violon  ;  et^ 
n  dés  Tannée  1689  ,  un  abbé  Perrin  qui  croyait  faire 
>»  des  vers  ,  et  un  Cambert ,  intendant  des  douze  vio-^ 
»  lons  de  la  reine  ,  qu'on  appelait  la  Musique  de 
n  France ,  firent  chanter ,  dans  le  village  d^Issy ,  une 
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»  alors  i  la  cour  dam  lea  ballets ;  et  ks  opévås  iuH.eni 
»  étaieat  rempUs  dWlequinades.  QiiiiwuH  ne^dédaig|U| 
»  pas  de  a'abaisser  )visqa^å  ces  pUtitudes  ;  majks ,  d994 
N  ces  deux  opera»  néme,  ce  poiäe  sul  in^éi}^r  d^a  mel^r 
9  eeauY  adnavahlea  de  poési^.  Lulli  aut  un  peu  1(^ 
9  rendre  ,  qu  aecocav^odanl  son  géaie  k  celui  de.  U 
Ji^  langue  fraagaise ;  e%  y  consme  il  était  d^aiileur*  ti^-« 
»  plaisant ,  tréa-débauché  ,  adroit  ,  iBtéresiflié ,  1>Q0 
>}  courtisaa,  el  ps^r  CQBséqueBt  aimé  ded  graadsi  ^  %% 
i»  que  QuinauU  n^étail  que  doux  ei  madeste ,  il  tvtA 
»  toute  la  gloire  å  lui ;  il  fit  accroire  que  QuiuauU  éfait 
»  son  gargon  poe|e  quHl  dirigeait «  et  qui ,  sans  lui  9 
)>.  ne  serait  epnou  que  pair  les  saUres  de  Boileau.  Quirs 
»  nauity  avec  toul  son  mérite,  resta  donc  éa  proieaui; 
n  in  ju  res  de  Despréaux  ,  et  å  la  protcction  de  LuUif 
X»  La  charmante  tragédie  d'AHsj  les  beautés  ou  nobles» 
»  ou  délicates  ,  ou  naives  ,  répandues  dans  les  piée^s 
M  suivantes  ,  aur^aient  del  mettre  le  comble  h  la  gloive 
4>  de  QuinauU ,  et  ne  firent  qu'angmenter  celle  dtt 
n  LtuUi ,  qui  fut  regatdé  comme  lé  dieu  de  la  musique. » 

POMPÉIA ,  tragédie  de  Canpistron. 

Un  des  parens  de  Fauteur  voulut  £aiire  joner  aette 
tragédie  ;  mais  la  mört  de  M^*  Leooavreur  fit  i^sae 
nouir  ce  projet. 

PONCE  DE  LÉON^  i>péca-*boi|fFon  en  taof 
actes  y  paroles  et  musique  de  M.  Bertoti ,  aux  Ita^ 
liens  ,  1797» 

Ponce  de  Leon ,  cbevalier  espagaol  y  avait  le  conr*: 
sentement  du  pére  de  Mélanie;  il  aliait  deveair  Uépoox 
de cette  jeune  per^onaei  lorsquHme  guérreimpfivue 
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Tel  est  le  fond  de  cette  piéce  tirée  d'un  conte  qui 
porte  le  méme  titre.  » 

PONCY  DE  NEUVILLE  (  Tabbe  Jean-Bap- 
TISTE  ),  ex-jésuite ,  né  å  P^ris,  ou  il  mourut  en  jySyi 
est  auteur  de  deux  tragédies  intitulées  ,  Tune  Judiih^ 
et  Tautre  Damoclés,  ■ 

PONT--ALAIS,  auteur,  acteur  et  entrcpirencur 
de  representations  de  itiystéres ,  fut  contemporain  et 
camaradede  Gringoire. 

Cétait  un  singulier  et  bien  plaisant  personnage  que 
ce  Pont-Alais.  Il  était  bossu,  et  un  jour  qu^il  aborda 
un  Cardinal  qui  Tétait  aussi ,  il  mit  sa  bosse  contre  la 
sienne,  et  lui  dit :  «  Monseigneur,  en  dépit  du  pro- 
»  verbe ,  nous  voici  en  état  de  prouver  que  deux  mon- 
»  tagnes  peuvent  se  rencontrer.  »  Dans  son  tems ,  on 
était  dans  l'usage  de  faire  bättre  la  caisse  pour  ^nnoncer 
ies  piéces.  !pont-Alais,  quise^rouvaitdanslevoisinage 
d^une  église ,  fit  bättre  la  sienne  pendailt  que  le  curé 
préchait.  Le  prédicateur,  furieux  de  voir  son  auditoire 
déserter  Péglise  pour  courir  au  spectacle ,  vint  trouver 
le  comédien ,  et  lui  dit  :  «  Qui  vous  a  fait  assez  hardi 
»  pour  tambouriner  pendant  que  je  préche  ?  —  Et  qui 
»  vous  a  fait  assez  hardi  ,  répliqua  Pont-Ala^^  pour 
»  précher  pendant  que  je  tambourine  ?  »  Cette  ré- 
plique  spirituelle,  mals  déplacée,  valut  k  son  auteur 
cinq  å  six  mois  de  prison,  apres  lesquels  il  obtint  sa 
liberté  ,  et  reprit  ses  jeux.  QuoiquHl  föt  on  trés- 
mauvais  plaisant ,  Pont-AIais  était  regu  chez  Ies  per- 
sonnes  Ies  plus  quallfiées  de  la  cour  ;  il  eut  méme 
rhönneur  d^approcher  souvent  de  Louis  XII  et  de 
Fran^ois  I",  I 
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PONT  AU   (Claude-Florimond-Boizakd), 

né  å  Rcnien ,  autcur  dramatique,  et  compositeur  de 
ballets. 

Entrepreneur  de  POpéra  -  Comique  ,  il  composa 
poar  son  théåtre  plusieurs  ballets-pantomimes  dool  tes 
principaux  sont  :  VEstajnineneJlamande;  i^Bcotc  de 
Mars,  ou  le  Trlomphe  de  Venus;  le  Hasard,  el  t  OJSil 
du  Maitre.  II  intéressa  å  son  enlreprise  plusieur>  bcauz 
esprits  de  son  tems ,  tels  que  Fuzelier  ,  Panard  ,  M^- 
rignier  ,  Fa  vart ,  Fagan  ,  Piron  ,  Carolet ,  G^all^t  et 
r Affichard ,  et  fit ,  en  société  avec  le  premier  el  le  se— 
cond ,  la  Méprise  d*amaur,  le  Målade  par  complcd~ 
sance  ;  avec  le  second  et  le  troisiéme  ,  Argénie  ^  9Tec 
le  second  seulement ,  les  Deux  Suivantes ,  Is  Bouquetéiu 
Roi  ,  la  Comédie  sans  hommes  ,  les  Féles  galants  , 
le  Rien;  avec  Panard  et  Fa  vart,  le  Qu*en  dira»i'\on  ; 
avec  Fagan  ,  le  Badinage  ;  avec  Plron  ,  Iq  Kamée  et 
Dondon  ;  avec  Parmentier  el  Panard  ,  Alzirelie  ^  Cft 
Maroete  avec  Panard ,  Gallet  et  TAffichard.  Bl^is 
jamais  il  ne  composa  sans  le  socours  de  ses  amis  q^e 
des  ballets :  c^était  par  leurs  talens  qu^il  soutenait  $on 
théåtre  ;  et  enfin  ,  c'était  du  tribut  de  leur  esprit  qu^il 
enrichissait  le  sien. 

PONT-DE-VEYLE  (Antoine  DE  Febriol,  comte 
de),  né  en  1697,  mört  å  Paris  en  1774- 

Son  pére  était  president  å  mortier  du  parlement  de 
Metz  ;  sd  mére  était  la  SGeur  du  cardinal  de  Tencia  ;  . 
»I  occupa  lui-raéme  plusieurs  em p lois  honorables.  Son 
^ducation  fut  faite  par  les  jésuites ,  et ,  dés  sa  premiére 
ieuoesse ,  il  se  distingua  par  un  talent  particulier  poar 
*<  cb^nsons  :  au  college,  il  en  fit  contre  ses  liyres  de 
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classe,  et,  des  son  entrée  dans  le  niionde ,  il  s'anitisa  4 
parodier  les  ^irs  les  plus  difficiles.  Il  avait  pour  ce 
genre  de  poésie  une  £acilité  extraordinaive*  Mais, 
portant  plus  loin  set  pretentions  ,  il  entra  dany  U  Q^p- 
riére  dramatique ,  oii  il  se  montra  aveo  succés.  Qn  a 
de  lui  U  eomédie  du  CampiaisafUj  piéce'  d^  caraotéfe 
qui  est  restéc  au  théitre^  le  Ffftt  pumi  ,  qui  réunit  M 
jnéfite  de  la  difBeuhé  vatncue ,  celui  d'une  intrigoe 
bien  conduite ,  dont  le  style  est  vif ,  nalurel ,  pteip 
de  traits  et  sans  affectation  ;  il  eut  aussi  une  grande 
part  åla  jolie  eomédie  du  Somnambule. 

Destiäé  par  sa  famille  å  la  robe,  il  qe  se  sentait  aueun 
goiit  poup  cet  état ;  néanmoins ,  pour  p^  pas  désebUger 
des  parens  quMl  chérissait ,  il  consentit  k  ce  qu^on  loi 
achetåt  une  charge  de  conseiUer  au  parlement  9  et  å 
faire  les  d^n^arches  nécessaires  pour  sa  reception.  Il  stt 
rendit  donc  un  }our  chez  le  procureur-général  p.our 
lui  demander  des  conclusions -;  ce  magiiitrat  le  fiyt 
attendre  trés-long-tems  dansMne  cbambre  attenanta-å 
son  cabinet.  Le  jeune  candidat ,  pour  charmer  IVniioi 
de  Tattente  ,  se  mit  å  repeter  )a  dapse  du  Ghipoia  de 
Topéra  å^Isséj  dvec  les  grimaces  propres  å  eetle  danse. 
II  élait  dans  la  chaleur  de  Paction  ,  lorsque  le  proou- 
reur-géaéral  ouvrit  son  cabinet.  Quel  fut  son  étonn^ 
ment  å  la  vue  d^un  conseiUer  dansTattitiide  d^un  danseur 
de  r Opera  !  Cotnme  il  éts^it  homme  de  bonne  001^1^ 
pagnie  ,  il  ne  put  s^empépfaer  å^&n  me  ,  el  la  cbni^eiv 
sation  se  passa  en  plaisanteries.  Ce  Irait  de  caractévé 
servit  å  cenvaincre  Pönt-de-Veyl^  qu^il  oMtail  poiat 
propre  å  la  liignité  ä  laquelle  ön  le  deslmait  \  ii  y 
renon^B/donc  pour  jamais  ,  et  acheta  la  cbarge  da 
lecteur  du  roi  ^  £iiiploi  pnjrement  bonorifi^ue ,  fi%  qui 
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ne  rempéchait  pas  de  se  livrer  å  son  goiit  dominant. 
Thémis  y  a  peu  perdu ,  mais  Thalie  y  a  gagné  quelqae 
chose.  Malgré  son  amour  pour  llodépendance ,  il 
accepta  dans  la  suite,  par  amitié  pour  M.  de  Manrepaf, 
la  place  d*intendant-général  des  classes  de  la  marine, 
quUl  remplit  pendant  quelque  tems  avec  intelligence 
et  exactitude ,  mais  qu^il  quitta  pour  i^abandonner 
entiérement  k  son  amour  pour  les  lettres ,  k  son  goAt 
pour  les  chansoos  qui  faisaient  le  charme  des  soclétés 
oi!ii  il  vivait. 

PONTEUIL  (Nicolas-Etienne  Lefranc  ),  né 
i  Paris  en  16749  mört  å  Dreux  en  1718,  acteur  des 
Franka  is. 

Si  Ton  en  croit  les  faiseurs  d^ana,  il  était  comédien 
a  vant  quo.  de  naitre,  parce  que  sa  mére,  qui  logeait 
sur  Ic  quai  de  la  Mcgisserie,   étant  enceinte  de  lai| 
passait  les  journées  auxfen/^tres  å  regarder  les  farces  des 
rliarlatans.  L'imagination  de  la  mere  influa  tellemenf , 
dit-on,  sur  celle  de  Tenfant,  que,  dés  ses  premiéres 
années  il  ne  sWcupait  que  de  marionnettes.  Quoi  qu^il 
en  soit  de  ces  contes  ridicules,  le  jeune  Lefranc,    qui 
ctait  le  fils  d^un  notaire  trés-riche,  se  livra  de  bonne 
heure  au  théåtre.  Il  alla  d^abord  jouer  en  Pologne, 
revint  bientdt  en  France,    débuta  aux   Fran^ais  en 
1701,  par  le  röle  d^OEdipe,  et  fut  regu  en  1703.  Il 
joignait  au  mérite  d^une  expression  juste  et  animée, 
unetaillc  élevée,  une  bellephysionomie,  etune  décla- 
mation  naturelle.  Quoique  ies  premiers  rdles  tragiques 
fussent  son  principal  emploi ,  il  réussissait  aussi  dans 
ceux  de  paysans. 
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PORÉ  (GHABii^),  né  en  1675  v  »ort  ä  Pari» 
en  1741^  auteur.dramatique*^ 

Ce  jésuite  a  composé  plusieurs  trdgédies  Utines;  il 
fut  Tun  dc^^iplns  celebres  professeurs  du  college  de 
Louis-le-Grjand.  Son  plus  grand  titre  åla  gloire  efl, 
d'avoir  forjrné  U  jeunesse  de  Voltaire ,  et  d'ayoir  mérité 
de  la  .pärt  de  ce  grand  homme^  des  témpignages  d« 
rQix>ni)ais#ance. 

PORT-A-L'ANGLAIS  ( le ) ,  ou  les  NbuvMXBs 
Débarquées  ,  comédie  en  trois.actes,  en  prose,  ayec 
un  prologue  et  des  divertisseniens ,  par  Autreau,  mu-- 
sique.de  Mouret,  aux  Italiens  ,  17x8. 

Gette  piéce.fist  le  preniier  ouvtagedé  1'auteur,  et  la 
prtmiére  GOmédie  fran^aise  représentée  par  les  Italiens^ 

Lélio,:  ricKe  négociant ,  arrive  de  Rome,  aborde  «if9& 
ses  deux  filles  au  Port-å-FAnglais  ,  oii  deux  amans , 
par  ;une  intrig:ue  cond.iiil^  f^Yffi  |ipt,^reng#gent  ^%qon-' 
clure  leur  ni9riage  ejtå  le$  secevair  pour  sea  gf^dr^. 
ypiU  U  sujt^t^trésr^siniple  de  cette  comédie.  I>es  pl^JH 
santeries  finesbt.agréables ,  des  dlvertisseniens  «t  sur- 
tout  des  v^uddviUes  ^  qui  <§taienjt  alors  une  nöuyejauté  , 
durent  tontribuer  beaucpup  å  la  réqssji^i»  Les.scékies  en 
sont  un  peu  déqousues,  et  le  goiit  de.Tancien  tbéåtre 
Italien  y  doinine  encore  ;  nii^is  le .  poSte  était  obligi 
de  se  plier  au  génia  des  acteiirs,  et  au  lon  du  spect^cle 
pour  lequel  il  travaillait. ,     ■  t 


■ « 


PORT  DE  M£R  (Ie),toipédie  eti  u^  ^cl^,,  ea 
prose ,  par  Boindin  et  la  l^Iotte ,  aux  FraB^ais,  17p4« 

LMntrigue  de  cetté  .piice  a,  pour  but  le  mariageide. 
Léandre  et  de  Benjahiinei^  fille  d^un  marchamd  juif 


446  POR 

qui  U  destine  å  cerlain  corsaire.  Lé  vilét  de  täéMt/irM 
et  un  galérien  se  réuiu|sent  pour  trontpeir  le  jtoif. 
Léatidre  ,  déguisé  en  More  est  introdoit  aupfét  de  u 
in&ftk-esse  en  qualilé  d  csdave.  Le  galérien,  åégaiaå 
en  femme,  suppose  avoir  élé  épousée  et  vtendne  par 
le  corsaire,  h  qui  Benjamine  est  ré^ervée.  Déå  lort  le 
juif  renonce  å  la  lui  donnerpour  femme;  maiä  TsrriVéé 
du  corsaire  détruit  tout  ce  manege.  HeareUkfeahéllt 
ce  pirate  est  Foncle  de  Léandre,  en  faveur  duquel  U 
rénence  å  ta  rhain  de  Benjamine.  Gette  comédie  Ä*M 
point  tine  école  dé  probité  ,  mats  c^est  tin '  låbllBått 
qui  ^  malheuVeusement  ^  jiourrail  avoir  été  t&)pié 
d^aprés  nature.  D'åiUeurt ,  Berijamine  et  Léandi^  fcl^fc* 
servent  toute  la  droiiure  qu^  doivent  avoir  dt%  pe^recm* 
nages  inléressans.  Lesautres^  moins scrupuleux ,  waiftw 
blent ,  pour  ainsi  dire,  j  éire  autötisés  par  état. 

PORTE-LANGE^  hé  i  Pdns,  anteur  dlratrtdli^W^ 
Il  fit  jouer  en  lySi  une  tragédie  å* yintfpiäaåfiK 
Jamais  ouvrage  ne  fut  pr6né  avec  tant  de  2^1e  et  d^éliÄ^ 
thousiasmé  ;  c^était  une  tocrveille  supérieuré  aUk  tAtt^ 
veilles  des  anciens  et  d^s  iiiodérnes.  Malheuféu^émi^t 
le  public  ne  fut  pas  dé  l'avi^  di^s  coteries,  ét  ce  phé^' 
Homéne  si  brillant  disparut  dés  qu'il  se  fit  ri&bf 
au  grand  jour ,  comtne  ces  féux  follets  qui  ne  bril— ' 
lent  que  dans  la  tiuit.  Un  sbrt  åussi  funeM^s ,  ahtioticé 
par  d^aussi  beaux  présages ,  dégodta  PoHe-Lallce  dff-v- 
la  tragédie  •  mais ,  toujours  passionné  pour  le  genre 
dråmatiqué ,  il  cempdsiPavec  Poinsinet  iin  opera  éo— 
mique^  ihtitulé  Totinéi^  parodie  de  Topéra  de  TiPö^ 
et  l*j4uh}rc ,  qui  fut  jdiié  i  h  Foiré  Säiht-tieiinaiä 
en  1753. 
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Il  fravailla  aux  Ädieux  du  GojUj  avec  Patu,  {Vöyez 
Patv).  Enfin  il  fit  seul  une  cotnédie  intit«lée,  ä 
Trompeur^  TrompetiSM  et  deime  ^  qui  n^eut  pat  un 
grand  succés. 

PORTR AIT  (le  )  ^  cbinédiB ;  par  Beauchamps ,  aux 
Italiens,   i^a7* 

Silvia  påratt  incertaine  sur  ne  qu'eUe  doit  faire  potir 
passer  Ite  jour  le  moins  désagréabiement  qu'lelle  pourra*  ■  I 
Son  agitation  continuelle  fåit  prévoir  k  Golombine 
^uHl  va  arriver  quelque  chose  <l'extraordiiieire  dant  It 
eGfeur  åe  sa  Maitresse  ^  et  qu«  ce  coeur  irrésdlu  est  prét  ■ 
i  se  fixerii  quelqoe  objet.  Elle  en  dit  son  sentinueAt  it 
1^1^  ^  M  iui  fait  enteadre  que  tons  ces  trouUes  naia^i 
Mns  Bont  des  airant-coureurs  de  ramour.  Silvia  se  mel 
eh  colé^  au  seul  noth  d^amour ,  et  jure  qu^elle  saura 
é^  Métliie  i  Vähti  des  traits  d^un  dieu  qUi  fått  ta«t  d» 
n^lhé^)réux.  A  peide  a^t^Melle  assuré  bien  affinnative<« 
hiéht  å  Golö^bine^  qu'eU^eut  gärder  sa  iibené^ 
^^"Ö^onlé-,  soii  péi^ ,  itti  iiVr  pi^é»enter  dea  ohatnca:^ 
en  \jA  di sanl  tquHl  l'a  ttiairiée  en  Flabdres.  Silvia  ne 
]ré]^önd  ^iåä  uti  itiot  i  sotk  pére ,  åti  grand  étonne^ 
4fnétit  de  Golombine,  qui  s^avtéildait  å  la  vett  édbttr  ^ 
au  seul  nom  d'hym6h,éöftimift«Uea^il  åiiiéijaid^ätiKnif* 
Oronte  dit  å  sa  fille  que  son  futur  époux  doit  étre 
BittWéi,  et  <!(vL'il  y  å  appårenc^  qu-il  est  allé  cb^s^^léiiiii- 
gneur,  pour  paråttre  å  s^s  yéök  daiis  uti  éliat  ^lili| 
aVå<ntagéux.  Il  ajouté  que  Valens  n'äpéäb%»éi1q  d*«|^ 
hiehs  éWiptui^tés.  Pont  lä  cottVaiiÉere^  Il  IttI  Ittoidfr» 
son  portrait  et  le  laisise  etfiittre  sés  ttiailftk  Orotlte  ibri 
ptyur  Mlért^hercher  Yåié^^  dokitSilvia  i^gårde  1* )^o)h- 
trait  a^c  iäi«  IndifiRärenttt  afftctéé»  ^  :  !  ^/ 
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Dés  que  son  pore  est  sorti ,  clle  a  recours  å  cette  rusir 
81  souvent  cmployée,  de  faire  passer  sa  femme  de 
chambre  pour  elle ,  .tfin  de  dégoiiter  Valére ;  mais 
celui-ci,  qui  a  re^u  le  portrait  de  Silvia  de  la  main  de 
son  pére  ,  la  reconnatt  malgré  son  travestissement,  et 
prend  sur*le-cliamp  la  resolution  de  lui  rendre  mie 
pour  ruse.  11  Técoute  froidement  et  lui  parle  de  méme* 
Silvia  ,  piquée  d'une  indifférence  h  laquelle  elk  ne 
s^éiait  pas  attendue,  prend  de  TaniourpeuruD  homme 
qu^elle  croit  insensible.  Yalére,  se  voyant  ainié.,  in-* 
vente  une  demiére  ruse,  pour  finir  un  déguisemenfc 
trop  long-tems  souLenu  de  part  et  d^autre.  11  avouei 
la  fausse  Colombine  qu'il  a  un  engagement  que  nen 
ne  peut  surmontcr,  et  quVUe  n'a,  pour  Texcuser  ^auprét 
de  sa  mattresse ,  qu^å  jeter  un  moment  les  yeax  inf 
un  portrait  quHl  lui  présente.  Silvia  en  détourne  la 
vue  avec  dépit ;  mais  elle  ne  peut  résister  i  la  curipiité 
de  voir  si  sa  rivale  est  plus  jolie  qu'elle.  Elle  Toit 
avec  une  surprise  agréable^que  c*est  son  propre  portrait 
que  Yalére  lui  présente.  iMe  ne  croit  pas  pouvoirmieox 
Tenrécompenser,  qu^en lui  rendantartifice  pour  artifice^ 
et  en  lui  montrant  le  portrait  de  son  vainqueur.  Valére 
ne  le  regarde  k  son  tour  qu^en  tremblant,  mais  il, A 
bientåt  le  plaisir  de  s^y  reconnaitre. 

PORTRAIT  (le),  comédie  en  un  acte,  en  vew^ 
par  Desfaucherets,  aux  Frangais,   1786.  .  . 

Une  jeune  femme ,  pour  surprendre  son  mari  4'une 
maniére  aussi  tendre  qu^agréable ,  va  secrétemeot  cfaes 
un  peintre  pour  lui  faire  faire  son  portrait;  mais  uo 
de  ces  malencontreux  personnages ,  dont  Fun  ique  soia 
est  de  nuire ,  découvre  cet  innocent  manege  ;  et,  ioia 
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d^en  soup^onner  le  motif,  s^empresse  de  prévenir  le 
mari,  qui,  s^imaginant  que  sa  femme  entretient  une 
intrigue ,  devient  furieux.  Cependant  la  femme  ar^ 
rive  avec  le  portrait,  qu^elle  place  sur  un  canapé,  caché 
par  un  rideau.  Le  mari  la  suit  de  prés  et  croit  con- 
fondre  Tinfidéle.  Il  s'empresse  donc  de  tirer  le  rideau ; 
mais  quel  est  son  étonnement !  il  voit  son  propre  por- 
trait  dans  les  raains  de  son  jeune  enfant ,  qui  s  etait 
glissé  derriéreé 

Tel  est  le  fond  de  cette  piéce ,  dont  le  dénoue-^ 
ment  nous  semble  forcé.  Il  n'est  pas  naturel  que  Fenfant 
reste  la  ,  pendant  une  fort  longue  scéne ,  pour  se  re*- 
trouver  en  situation. 

PORTR AiT  DE  FIELDING  ( le  ) ,  comédie  en 
un  acte,  mélée  de  vaudevilles,  par  MM.  Ségur  jeune, 
Després  et  Desfaucherets,  au  Yaudeyille,  i*8oo. 

M.Yatson  confia  Sopbie,  sa  pupille ,  aiix  soins  d'Ho^ 

garth  ,  peintre  fameux ,  dans  Fatelier  duquel  la  scéne 

se  passé.  L^éléve  et  le  maitre   ont  long-temps  mé- 

connu  leurs  mutuels  et  tendres  sentimens ,  lorsqu^une 

circonstance  imprévue  vient  les  aider  å  les  déméler; 

Sophie  re^oit  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  annonce 

que  M.  Vatson ,  å  son  retour  des  eaux  de  Bath ,  doit 

la  prendre  pour  la  conduire  auprés  de  sa  mére.  EUe 

remet  cette  lettre  å  Hogarth ;  elle  tremble  :  tous  deux 

sont  au  désespoir.  Quelques  jours  plus  tdt ,  et  Sophie 

*  manquait  å  Thommage  annuel  que  Hogarth  rend  k 

la  cendre  de  Fielding.  Trois  années  n'ont  point  dimi-^ 

nué  les  regrets  qu^une  perte  aussi  cruelle  a  fait  naitreJ 

C*est  pour  assister  k  cette  fete,  que  Garrick  vient  au-« 

jourd^hui  chez  Hogartb.  Qt  grand^  cet  immortel  acteur 

Torne  VII.  ^  F  f 
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Toit  bientdt  ce  qui  se  passé  dans  le  c<Bur  de  lon  ami  ^ 
mais  celui-ci  détourne  Teiitretien  pour  le  reporter  rar 
Fielding.  Ce  nom  lui  rappelle  ane  obligatinn  sacrée 
qui  rend  Griminel  son  amour  pour  Sophie.  Il  apprenct 
il  Garrick  que  Fielding  lui  légna  sa  fiUe,  dont  il  prb-^ 
mit  de  devenir  Tépoux ,  s'il  avait  le  bonhear  de  lai 
plaire  ;  mais  que  S09  ami  ferma  les  yeaz  avant  de 
pouvoir  lui  apprendre  et  le  nom  de  cet  enfänt,  et  le 
lieu  qu^elle  habitait ;  qu^enfin,  toutes  les  rech&rche» 
quHl  a  faites  pour  découvrir  cette  inléressante  01^ 
pheline  ont  été  infnictueuses  jusqu'å  ce  jour;  tfti^il 
s^ést  fait  un  devoir  de  la  chercher  de  nouveåu,  afift 
d^unir  son  sort  au  sien.  Si  cependant  le  coeur  de  céllé— 
ci  se  refusait...  cette idée  lui  sourit ;  alors  miss  Sophie... 
Mais  c^est  trop  prononcer  ce  nom  adoré :  il  ne  véat 
plus  qu^il  sorte  de  sa  bouche ,  et  pourtant  il  y  revietlt 
sans  cesse.  Hogarth  fait  compliment  å- Garrick  de  I^ 
supériorité  avec  laquelle  il  a  joué  la  yeille  ;  il  était  au 
théåtrc  avec  Sophie ;  Sophie  le  méconnut  dans  son  se-^ 
cond  röle ,  lui  seul  ne  s^y  est  pas  mépris.  Si  tu  n^étais  pa^ 
s^lrd^avance  que  c'est  Garrick,  lui  dit  Tacteur,  tu  t^y  tné* 
prendrais  comme  un  autre.  Impossible  !  un  peintré^de 
peut  étre  la  dupe  de  la  plus  adroite  illusion.  Garrick 
Teut  lui  prouver  le  contraire  ;  mais  ,  dans  le  cas  oik  il 
parviendrait  å  se  faire  méconnaittre ,  il  demande  uå 
Luste  de  Shakespear  qu^il  desire  depuis  long-teiOs. 
Hogarth  le  lui  promet.  Dans  ce  moment,  cé  dérhier 
sort  pour  aller  voir  un  prétendu  portrait  de  FieUing, 
et  laisse  Garrick  seul  avec  mac^ame  Miller.  Occnpé  de 
ion  projet ,  il  lui  demande  les  c^efs  dVn  cabinet  pit>pire 
^  en  facilitcr  Texécution.  Pré^isément,  c^est  la  piécé: 
aoof-nipart  Fielding.  Cependfant  M^^Tatson^  doAt  Ia 
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Ventie  est  annoncée,  arrive.  Il  remplit  avec  So]pbie  el 
madame  Miller  Tinlervalle  de  celte  demiére  scéne  k 
céllcs  qui  suivent.  Hogarth  a  fait  des  pas  inutiles* 
Apres  un  téte-å-téte  trés^sentimental  oii  lés  åmans  se 
font  i'avea  deleor  tendresse,   celai-ci,   reste  senl  ^ 
évoque  Fombre  de  son  ami,  et  lui  demande  pardöti: 
dWoir  eu   le  malheur  d^en  aimer  une  aatre  que  sa 
fille.  Dans  ce   moment   d'exaltation  j   les    ttaits  dtt 
Fielding  s'offrent  å  sa  mémoire :  il  va  saisir  cette  im-^ 
pression  et  se  met  å  dessiner.  Tout-å-coup  il  s^entend 
nommer.   Hogarth !   quel  prestige  !  c^est  la  voix  de 
Fielding.  Ii  se  remet  å  Touvrage^  la  yoix  se  fait  en^ 
tendre  de  nouveau:  Hogarth!  alors  Garrick  paratt  å 
la   porte  du  cabinet,  oii  on  Ta  vu  se  renfermer,  i!l 
lui  dit:  Hogarth,  viens  me  peindre,  tu  n'as  qu^liti' 
moment.  Ccst  lui-méme ,  s'écrie  Hogarth ,  qui  veot 
s^avancer.  N^approche  pas,  ou  tu  me  perds ,  lui  répond 
Garrick.  Soudain  Hogarth  saisit  un  crayon  et  déssine 
ses  traits.   Son  ceii  pétillatit,  Tesprit,  la  botité^  la 
malice,  jusqu^å  ses  habits;  voilå  le  Portrait  de  Fiel^ 
Jirigr.  Sop hieaccourt  et  le  surprend  dans  cet  enthou- 
siasme.  Effrayée ,  mais  émue  å  la  vue  de  Garrick  qui 
s^éloigne ,  elle  tire  un  médaillon  de  son  sein ,  et  lé 
compare  avec  le  dessin  d^Hogarth.  Les  traits  sont  leA 
mémes.  Hogarth  saisit  ie  médaillon ,  c^est  le  Porttati 
de  Fielding!  c'cst  le  portrait  du  pére  de  Sopl}ie; 
Dés-lors,  plus  d'obstacles  au  mariage  de  ces  amans| 
cnfm  Garrick,  avec  son  premier  habit,  reviedt rédtå^ 
mer  le  buste  de   Shakespear ,   que  son  ami ,    dana 
Tétonnement  et  Tadmiration  ^  lui  céde  avec  le  ploi 
grand  plaisir. 
*  L'dneodote  qui  fait  le  fefld  de  cette  piicé  éil  Triieu: 

Ff  a 
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Les  auteurs  ont  sa  Tencadrer  d*une  maniire  digne 
plus  grands  eloges. 

PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES  (fe)^ 
comcdie  en  trois  actes,  en  prose,  par  M.  Dieulafei^ 
au  Théåtre  Louvois ,  1799- 

Un  de  ces  jeunes  seigneurs  qui  se  faisaient  nn  jea  de 
jeter  le  trouble  et  la  désolaiion  dans  les  families,   do» 
Fernand ,  a  voulu  enlever  Elise ,  fille  du  peintre  Mo« 
rillos.  Pour  se  mettre  å  Tabri  des  entreprises  de  Fer^ 
nand ,  le  peintre  envoie  sa  fille  a  Salamanque ,  odi  elle 
passé  six  mois.  Lä  elle  est  vue  par  un  jeune  hommér 
nommé  Leon,  fils  de  l-alcade  don  Gaspard,  ami  de. 
Morillos.  Elle  part :  Tamourenx  Leon  quitte  runiyer» 
81(6  I  cl  la  suit  å  Madrid ,  oii  la  scéne  se  passé  dans  1* 
maison  du  peinlre.  Don  Fernand,  qui  apprend  le  re-^ 
tourd^ Elise,  et  qui  n'a  point  renoncé  k  ses  projets ,  a*]r 
trouvc  de  son  c6té.  Leon  est  aimé,  don  Fernand  est 
craint  el  hai.  Le  premier  est  secondé  par  un  valet  pea* 
reux  et  maladroit ;  le  second  est  servi  par  nn  valet 
eflronlé  et  plein  d'audace.  A  Taide  de  ce  demier^ 
don  Fernand  suscite  d^  nombreux  embarras  å  son  rival; 
roais  en  fin  cc  dernier  triomphe ,  et  obtient  la  maia  de 
sa  maitresse.  Le  portrait  de  Michd  Cervantes ,  qur 
donne  le  titre  4  la  piéce ,  n'y  paratt  qu'å  la  fin.  Cétaik 
dans  Tintention  de  se  le  procurer  que  le  peintre  Mo- 
rillos devait  ^tre  introduit  dans  le  grand  couveni  atte- 
uani  ä  la  maison ,  01^  rimmortel  auteur  de  Don  Qui— 
chotte  est  gisant  sur  son  lit  de  mört.  Don  Fernand  ^  qui 
cntendlaconversationde  Morillos  et  d^Ansebnep  pcnon-* 
uage  tr^s«secondaire ,  profite  de  la  circonstance  ^  doene 
4tux  cenu  diicaU   å  ce  dcmiery  el  le  portnit  im 
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liichel  Cerrantes,  i  la  trondition   quHl  consentira 
å  laisser  entrer  son  valet  ä  la  place  du  mört.  Lém^ 
qui  a    entendu  la   convecMtion,    y    introduit    Pa- 
dille;    et   c'est  pendant    que    le  peintre   sera,  oo* 
cupé   å  faire  le  porttait  de  son  valet ,  qii^il  entre^ 
tiendra  Elise  ^  etÅie  justifiera  des  torU  qui  lai  sont 
imputés  par  nne  fausse  lettre  de  Fabio.  Don  Fémand 
aitive  å  Theure  convenue  avec  Anselm^/  La  place  est 
prise.  Il  paie  d'effronterie ,  et  veut  s^en  emparer;.mai8 
Anselme  a  substitué  une  autre  -  lettre  å  celle  qu^il  lai 
a  valt  falt  lire ,  et  pr^vient  Moriilos  du  tour  qa'on  veut 
lui  jouer.  Sous  prétexte  d'aller  chercher  des  couleurs« 
il  sort  et  va  trouver  1'alcade  son  ami.  Dans  cet  inter-» 
valle ,  don  iFemand  parvient  å  B^ntroduire  prés^  d'£-<» 
lise  et  Tenléve  :  elle  est  tirée  de  ses  mains  par  Leon, 
celui-ci  obtient  la  grace  de  don  Gaspar  d  qoi  consent 
å  son  mariage  ave^  la  fiUe  de  Morillos. 

Cette  piéce  est  fortement  intriguée;  elle  ofFre  aés 
scénes  assez  gaies  et  des  détails  que  nous  avons  été 
obligés  de  mettre  dé  cöté,  parce  qu^ils  aiiraient  oc4> 
cupé  trop  d^espace. 

PORTR AlT DU  DUC  (le),  comédie  en  trois acles, 
en  prose,  par  MM.  Pain  et  Metz,  å  Loiivois,  i865L 

n  Une  scéne  de  la  FetUs  Ville  AUemande  de  Kotz- 
i^  bue,  nous  disent  les  auteurs ,  a  donné  Tidée  de  cettft 
»  piéce  ,  qui  était  faite ,  long-tems  avant  que  Ton 
»  entendtt  parler  d^  Föpéra  comique  intital  é  Détia 
3i  et  Verdihan,  » 

Ces  messieurs  pouvaient  se  dispenser  de  noas  pi^ 
venir  que  leur  piéce  était  lirée  de  rallemand.  U  edl-élé 
facile  åå  i>n  conraiacv»  M  litajat  Itt,  flUNni^^  ho»  - 
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personnages.  La  piice  elle-méme  offre  une  coulear 
germanique,  a  laqudle  il  serait  difGcile  de  se  né- 
prendre.  Au  reste ,  le  fond  et  les  ressorts  que  les  au- 
teurs  ont  mis  en  jeu  pour  faire  ressortir  ce  portratt 
font  aussi  pauvres  Tun  que  Tautre. 

Cest  tout  bonnement  un  quiproquo,  causé  par  le 
portratt  d^un  amant,  qu^une  jeune  personne  remet 
4  sa  tante ,  au  lieu  du  portrait  du  jeune  duc  de  Rhei'« 
neau.  Uamanl  arrive;  on  le  prend  pour  le  soaverain, 
et  on  lui  rend  tous  les  honneurs  qu'on  doit  k  une 
altesse.  Lindorf  profite  de  la  inéprise ,  fait  éconduire 
son  rival ,  et  épouse. 

C^est  sur  ce  fond  sterile  que  les  auleurs  ont  båti  les 
trois  actes  de  cette  piéce. 

PORTRAIT  DU  PEINTRE  (le),  comédie  en 
un  acte  ,  en  vers,  par  Boursault,  i^63. 

Cette  piéce,  agréablement  écrlte,  offre  une  critique 
trés-douce  et  trés-délicate  de  1'École  des  Femmes  de 
Moliére.  Si  ron  en  croit  Boursauit ,  il  fut,  pour  ainsi 
dire,  forcé  de  la  composer.  Au  reste,  nous  n'y  Tcgfons  . 
rien  qui  puisse  justifier  les  injures  que  Moliére  lui 
adcesse  dans  son  impromptu  :  en  supposant  qu^ellea 
soient  fondées ,  c^est  une  vengeance  indigne  de  Tauteur 
du  MUanihrope. 

PORTRAIT  (le),  ou  lA  Divinité  sauyage,  co- 
médie lyrique  en  deux  actes,  par  *** ,  musique  de 
M   Champein,  åTOpéra,  1790. 

Dorval ,  appelé  en  Amérique  par  la  voix  de  rhon<« 
lieur,  a  lais^é  aa  Hayre-de-Grace^  Julie  son  amaote. 
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qui  n^dvpoint  re^u  de  ses  nouv^lles,  el  qui  }e  soup^onn^ 
d^inconstance.  Un  vaisseau  entré  dans  le  port  9  ^^e$% 
celui  qui  port^  Dorval.  Un  sauvage  que  ce  dernier  jnyu^n^ 
avec  lui,  volt  Julie,  la  penime,  lui  parle^  eltoi  ti^ot 
un  l^ngage  qui  ressemiile  k  Tamour.  Julie  ne  saU  qu§ 
penser  de  cette  ayenUire ;  elle  s^en  rffraie  méme.  llab 
Dorval,  qui  f  eyient  plus  tendre  et  plus  fidéle  que  jagiai^, 
la  rassure,  en  lui apprenant  que,  pendantson  abs^ncc,  - 
il  se  consolait  avec  son  portrait,  du  chagrin  d^étre 
séparé  d^elle  ;  que  son  sauvage  le  voyant  toujours  dans 
cette  occupation ,  a  cru  quHl  adorait  sa  Divinité  en 
contemplant  ce  portrait,  en  lui  parlant,  en  Tadorant, 
et  qu^il  n^est  pas  étonnant  quHl  Fadore  en  effet,  quand 
il  revoit  en  elle  la  personne  qu'ij  a  toujours  prise  pour 
]une  divinité.  Dorval  épouse  Julie,  et  le  sauvage  épouse 
Finette ,  suivante  de  Julie. 

PORTUGAIS  INFOBTUNÉS  (les),  tragédie 
avec  de$  choeurs  et  un  prologue,  par  Chrétien,  i6o8. 

Le  sujet  de  celte  piéce  est  tiré  de  1'histoire  tragique 
d^Emmanuel  Sosa  et  d'Eléonore  son  cpouse,  qui  pé- 
rirent  avec  six  cents  personnes,  en  revenant  d'un  pays 
éloigné,  dans  leur  patrie. 

PORUS,  roidesMédcs,  tragédie ,  par  Boyer, 
1647. 

Boyer  suppose  qu'Argie ,  femme  de  Porus  ,  Ora- 
xéne  et  Clairance,  ses  fiUes,  sont  prisonniéres  d*A- 
lexandre.  Perdicas,  favori  de  ce  dernier,  aime  Clai* 
rance  ,  et  Arsacide ,  prince  ^ndien ,  est  Tamant 
d'Or9xé|[ie.  Porus ,  qui  s'iniagiae  qu'Alexandre  est 
amoureux  d^Argie,  vient,  soo#  le  nom  ^e^on  arobas* 
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sadeur,  ofTrir  une  ranson  poar  celte  reine.  Le  pré* 
tendu  ambassadeur  est  reconnu  pour  Ponis ;  mais 
Alfxandre,  loin  de  profiter  de  cet  avantage,  fait  con- 
duire  Porus  dans  son  camp.  La  bataille  se  lirre. 
Porus  est  dcfait ,  blessé  iui-méme  et  fait  prisonuier. 
Son  vainqueur  lui  rend  sa  femme ,  set  fiUes  ét  aei 
£tats.  Perdicas  épouse  Clairance ,  et  Araacide  eat 
uni  å  Oraxéne. 

POST-SCENIUM,  en  franfais,  arriére-acine. 
Cctait  chez  les  anciens  le  derriére  du  théåtre,  oi, 
les  acteurs  s^habillaient. 

POTTIER,  de  Morais,  auteur  dramatiqae. 

Il  était  capitaine  des  chasses  du  roi ;  et ,  poar  ne 
point  s^écarter  de  ses  fonctions ,  lout  en  s^occupant  de 
poésie  dramatique,  il  composa ,  en  1700,  une  co— 
médie  sous  le  titre  de  Don  Castagne^  Chasseur erréBnim 
J^e  manuscrit  de  cette  piéce ,  qui  ne  fut  jamais  im— 
primée,  se  trouvait  dans  la  bibliothéque  du  dac  de  h 
.Valiére. 

POUJäDE  ( la  ) ,  auteur  dramatique. 

Il  a  tiré  du  roman  de  son  oncle,  la  CalprenMe, 
le  sujet  d^une  tragédie  intitulée  Pharamond^  ou  Im 
Triomphe  des  Héros ,  qui  fut  impriidée  en  167a- 

OOUJADE,  de  la  Roche-Cusson. 
M  est  auteur  d^une  tragédie ,  intitulée  Alphonse^  011 
-t    r  'iomphe  4c  la  Foi^  qui  parut  en  1687. 

^>^  •"  'ICEAUGNAC ,  comédie  en  trois  acles ,  en 
•'Älée   de  danses  et  de  chants^  par  Moliére  , 

i*     Nnlli  -    1669. 
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Pourceaugnac  fut  fait  poiir  la  cour  ,  et  n'y  réussit 
pas  moins  qu'å  Paris.  On  y  trouve  des  scénes  dignes  de 
la  haute  comédie ;  mais  en  general ,  ce  n'est  qu'une 
force. 

POUVOIR  DE  LA  SYMPATHIE  ( le ) ,    co- 

médie    en   trois   actes ,    en    vers,    par  Boissy,    aux 
Fran§ais,  lySS. 

Ce  sujet  était  heureux  et  fournissait  des  scénes  in- 
téressantes ;  mais  Boissy  n'a  point  profité  des  richesses 
qu'il  avait  sous  sa  main.  Le  second  et  le  troisiéme 
actes  ne  sont  fondés  que  sur  un  pelit  moyen.  L'auteur 
pouvait  faire  couler  des  larmes;  il  n^excita  aucun 
sentiment. 

PRADES  (  Jean  le  Roter  siéur  de  ) ,  auteur 
dramatique ,   né   en  1624- 

On  connoh  de  lui  trois  piéces  de  théåtre  :  1®.  Lii 
yictimc  de  FEtat ,  ou  la  Mört  de  Plauiius  Silanus  , 
Iragédie  qu^on  attribué  å  Pradon,  et  qui  fut  jouée 
en  1649;  a**.  Annibal ,  tragédie  qui  parut  la  méme 
année  ;  3^.  Arsace ,  roi  des  Partifies ,  tragédie  repré- 
sentée  en  1666. 

PRA  DON  (NicoLAs),  né  å  Rou^n,  mört  å 
Paris  en  1698. 

Voici  un  auteur  dont  le  nom,  comme  celui  de 
Zoile,  passera  å  la  derniérepostérité.  Il  eutla  malheu- 
reuse  ambition  de  se  mesurer  avec  le  plus  elegant  et  le 
plus  habile  de  nos  poetes  tragiques.  Il  est  résulté  de 
cette  lutte  impradente ,  qu^on  ne  le  juge  plus  que  par 
comparaison,  et  que  son  mérite  étantentiérementéclipsé 
par  celui  de  son  adversaire^  il  est  tombé  d;ins  le  plus 
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grand  mépris ;  mépris  d^autant  plus  injuste  ,  qu*iin 
aulcur  tragique,  avec  ses  talens,  serait  asBuré  de 
reslinne  générale.  En  effet,  il  avait  de  resprit  ,  de  Ti- 
magination  et  de  la  facilité  ;  il  connaissait  trés-rbico 
lä  scéne,  et  se  montrait  scrupuleux  observateur  ^ea 
régles  du  théåtre.  Que  d^écrivains  ,  aujourd'hui,  avec^' 
beaucoup  moins  de  talens  et  de  l^umiéres,  obtien^ 
nen  t  cependant  de  grands  succés ,  parce  quHIs  n^pnt 
point  des  Racine  pour  rivaux ,  ni  des  Boileau  poor 
enneniis ! 

Il  est  certain  que  Pradon  savait  conduire  réguliére— 
ment  une  Iragédie ,  en  ménager  les  incidens ,  y 
placer  des  peintures  \4ves ,  des  traits  heureux  ,  des 
situations  fortes  ,  et  que  si  son  style  est  généralement 
vicieux ,  on  ne  doit  pourtant  pas  le  condamner  sans 
restriclion.  En  écartant  tout  préjugé,  on  applaudirait 
sans  doute  aujourd^hui  a  plusieurs  vers  de  ses  tragé— 
dies.  Son  plus  grand  tort  fut  donc  d^avoir  manqaé  de 
modestie  et  de  s^étre  fait  un  ennemi  de  Boileau  ,  en 
se  déclarant  le  rival  de  Racine. 

Ses  tragédies  sont :  Pyrame  e^  Tliisbé^  qui  fut  jouée 
en  1674 ;  Tamerlan^  qui  parut  deux  ans  apres  ;  P/iédrc 
et  Hippolyte^  qui  fut  cause  de  ses  disgråces,  parce  qu^Il 
fit  représenter  cette  pléce  en  1677,  époque  å  Uquelle 
fut  représentée  celle  de  Racine  qui  porte  le  méme  nom ; 
parce  qu^il  fut  mis  en  avant  par  une  cabale  de  cour-- 
lisans ,  qui  Tabandonnérent  Ahs  quUls  virent  qik'on  ne 
pouvait  le  soutenir  avec  honneur ;  la  Troade  et  Sta-^ 
lira^  qu^il  donna  en  1679;  Scipion  VAfrlcait^^  qui 
parut  dix-huit  ans  apres  ;  enfin  Régulus,  qui  précéda 
Scipion  de  onze  années.  Cest  sans  doute  la  meil';* 
leure  d«^  ^e«  tra^é^^^^^s*  pn*»;  1#  méoris  dans  leqpcl  il 
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ctait  tombé,  depuis  sa  lutte  avec  Racine,  ne  rem- 
pécha-t-elle  pas  cl'étre  re^ue  favorablement. 

Au  milieu  de  ses  disgråces ,  Pradon  ne  laissa'  pas 
que  d^étre  amoureux,  et  sa  pa^ion  fut  pour  lui  une 
nouvelle  infortune,  car  il  re^ut  pour  toute  faveur 
quelques  lettres  assez  froides.  Il  répondit  un  jour  å 
sa  belle  par  les  vers  suivaos  : 

Vous  nVcrivez  que  pour  ecrlre, 
Ccsl  pour  vous  un  amusement ; 
Moi  qui  vous  aime  tendrement, 
Je  n*écris  que  pour  vous  le  dire. 

Voici  Tépitaphe  que  Ton  fit  å  ce  malheureux  pofeMe  : 

Ci-gU  le  po^te  Pradon  , 
Qui ,  ^urant  quarante  ans,  d*une  ardeur  sans  pareillc , 
Fit,  a  la  barbe  d'Apollon  , 
Le  méme  mélier  que  Corneille. 

PRALARD  (  René  ) ,  né  å  Paris ,  rnort  dans  la  , 
méme  ville  en  1781. 

Get  auteur  fit  >avec  Seguineau  une  tragédié 
iVEgiste^  qui  fut  représentée  en  1721.  On  en  donna 
une  parodie  aux  marionneltes  ,  söus  le  tilrc  de  Brail- 
lärd  et  Sagouineau. 

PRAXITÉLE,  o^i  LA  Ceintuee,  opera  en  un 
acte ,  par  M.  Milcent ,  musique  de  Mad.  Devismes , 
å  rOpéra  ,   1800. 

Les  juges  séduits  couronnent  Scopas«  Le  Satyre 
Marsyas ,  oeuvre  de  ce  dernier  9  Temporle  sur  la 
Yénus  de  Praxiléle ,  dite  depuis  la  Venus  de  Mrf- 
dicis.  Eh  bien»  Gez-vous  donc  au  jugement  des 
bommen  !  Prai:itéle ,  au  désespoir ,  tombe  aax  piedi 
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de  sa  sUtue ,  chef-d^oBUvre  du  ciseau  grec.  II  ett  tiré 
de  son  accablement  par  une  symphoDie  mélodieose. 
qui  se  fa  it  entendre  dans  Téloignement.  Tout-å-coup 
on  voit  descendre,  sur  un  char  trafné  par  des  co^ 
lombes  ,  Venus  elle  -  méme  et  T Amour  suivis  des 
Graces ,  des  Jeuz ,  des  Ris  et  des  Amours.  La 
déesse  veut  juger  si  son  oeuvre  est  fidéle.  Apres  l'avoir 
examinée  en  silence ,  elle  lui  exprime  sa  satisfactioo , 
et ,  pour  prix  de  ses  travaux ,  lui  dit  de  choisir  sa  ré- 
compeose.  Sonchoix  est  bientdt  fait.  lUui  demanJek 
main  d'AgIaé,  Tunedes  Graces.  La  déesse  la  lui  accorde; 
mais  comme  un  mortel  ne  peut  posséder  toute  entiére 
une  beauté  divine,  il  faut  qu^il  choisisse  sans  difFérer, 
et  qu^il  ose  fixer  Theureusé  ceinture  ,  dont  les  nosads 
discrcU  partagent  mille  attraits.  Praxitéle  ne  troave 
pas  que  cc  soit  trop  de  tous  les  charmes  de  sa  divine 
amante.  En  perdreun,  s*écrie-t-il,cVst, helas, la  perdre 
toute  entiére !  Son  oeil  s^égare  parmi  les  charmes  qae 
sépare  le  tissu  brillant  de  la  ceinture  d*Aglaé.  Il  dit 
h  cette  belle  déité  :  «  Uq  moment ,  que  ta  ceinture  se 
délie.  »  L'Amour  se  fåche ,  on  ne  sait  trop  pour-* 
quoi,  si  ce  n'est  parce  qu^il  ose  choisir.  Alors  le 
fils  de  Venus  détache  lui-méme  la  ceinture  d^Aglaé  , 
qui  veut  la  retenir ,  mais  en  vain ;  elle  tombe  k  ses 
pieds.  Praxitéle  s^en  empare  avec  transport ;  TAmour 
le  couronne ,  et  Tunit  å  cette  beauté  divine. 

PRÉCAUTION  INUTILE  (la),  comédie  en 
trois  actes  »  en  prose,  par  Fatouville,  au  ThéAtre 
Italien,  169a. 

On  trouve  dans  cette  piéce  unescéneiulienne,  faite 
pour  étre  jouée  å  Timpromptu ,  entré  la  quatriéme  et 
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la  cinquiéme  du  sécond  acte.  £lle  fut  remise  sur  le 
nouveau  théåtre  en  1720.  Yéronése  en  composa  ua 
canevas  en  cinq  actes,  qu^il  fit  représenter  en  17$  i. 
La  piéce  originale  est  imprimée  dans  le  théåtre  de 
Gherardi. 

PRÉCAUTION  RIDICULE  (  la  ),  opera 
comique  en  un  acte,  par  Galet ,  å  la  Foire  S.-Laurent , 
1735. 

Pour  éviter  les . cha grins  quMl  a  éprouvés  avec  sa  pre- 
miére  femme ,  qui  était  jolie  mais  coquette  ,  le  sexagé^ 
naire  Chrysante  veut.faire  choix  d'une  fille  excessive- 
ment  laide.  Fourbin ,  valet  de  Yalére,  neveu  du 
bon  homme ,  se  déguise  en  femme ,  et ,  sous  ce  traves* 
tissement,  se  présente  å  Chrysante.  Sa  figure  comique 
prévient  d^abord ,  et  convient  parfaitement  au  projet  du 
vieiilard.  Chrysante,  content,  souscrit  une  donation 
en  faveur  de  son  neveu ,  en  croyant  signer  son  contrat 
de  mariage.  Fourbin  revien)^  ensuite  sous  son  habit  or- 
dinaire,  et  découvre  la  supercherie.  Chrysante  se  con^ 
sole,  ratifie  la  donation  et  consent  au  mariage  de  Valére 
et  d^Angélique,  qui  s^aiment  depuis  long-tems. 

PRÉCAUTIONS  INUTILES(les), opera      K^. 
comique ,   par  Achard   et  Anseaume ,  musique   de 
Chrélien,  åla  Foire  Saint-Laurent,  1760.  n 

Pasquin ,  valet  de  Yalére ,  sai4  qu^un  paysan  qui 
passé  pour  le  pére  de  Colette,  amante  de  son  mattre  j 
a  dans  sa  poche  un  papier  de  cpnséquence.  Il  méne  le 
månan  t  au  cabaret ,  le  fait  boire ,  Tenivre  ,  prend  son 
habit ,  lui  donne  le  sien ,  sans  que  le  paysan  s^aper- 
^01  ve  de  ce  troc  ,  qui  produit  deux  pu  trois  acén^s 
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fort  plaisantes.  Celleentreautresoulafemmedapajrttit 
croyant  voir  son  mari  dans  Pasquin  ,  reut  de  gré  o« 
de  force  le  conduire  dans  lon  lit  D*un  autre  cAté  i 
Valére  rencontrant  son  beau-pére  filtur  j  lui  doone 
une  volée  de  coups  de  båton ,  parce  qaHI  le  prend 
pour  son  valet  ivre. 

PRECEFrEURS  (les)  ,  comédie  en  cinq  actct» 

en  vers,  par  Fabre-d^Eglantines,  aux  Fraqfais.^i^gg. 
Gette  comédie  est  un  ouvrage  posthume  de  Fabre— 
d^Eglantines;  elle  ofTre  des  caractéres  fortement  deaai* 
nés :  ceuz  des  dcux  précepteurs  surtout  le  son  t  de  maia 
de  maltre,  et  celui  de  Lucréce  ne  leur  céde  en  riett. 
C^est  une  femmc  qui  joint  å  beaucoup  d^esprit    tfff* 
expérience  consommée.  Elle  est  iine,  adroite ,  cor<* 
rompue;  c'est,  cnunmot,  ce  qu^onappelleunefeninie 
de  tete.  Timante,  Fun  des  précepteurs,  est  un  homroe 
pervers,  mochant,  mais  picin  d^esprit ,  mais  connait- 
sant  å  fond  les travers  du  siécle.  Ariste,  Taulre  précep- 
teur,  est  un  homme  sensible,  et  plein  de  génie  ;  c'éat 
un  philosophe  profond  ,  un  vrai  sage.  Admirateur  de 
tout  ce  qui  est  bon  et  beau  ,  il  est  sans  ménagemtfni 
pour  toul  ce  qui  porto  le  caract^.re  de  la  fausseté  et  de 
la  corruption.  Alexis,  son  éléve,  est  un  enfant  char- 
mant. Plein  iles  graces  que  donne  la  nature,  il  est  priTé 
de  celles  de  Tärt.   Araminte  sa  mére,   est  une  fennhe 
qui  est  pourvue  d^un  bon  naturel ,  mais  qui  est  esclare 
de  tout  ce  qui  promet  des  jouissances  superficiellet. 
Elle  est  sentimentale  par  temperament ,  et  passionnée 
par  manie  du  sentiment;  bonne,  mais  crédule  h  l-excfes* 
r-^ls  sont   les  principaux  personnages  que  Ton  Toit    . 
T.-.^^r  dans  cette  comédie  qui  fait  honneur  au  taleot 


de  fabre-^d^figlafiUnes^  maU  c^ue  déparMit  qilial<(ue* 
négUgencés  de  styUi 

Luoréce  %X  TiinMiie  ont  le  projet  de  •'emparer  d^«M 
pärtie  de  la  fd»rliM»e  d^Aramiateé  Pmkrj  perveniry  ik  . 
yeulent  faire  r^nveyer  Anate^  inetke  ä  sa  pkeé  le  fråri 
de  Timante ^  el  föriser  Aratniote  ålbi denner  ie miim 
£n  Gonséqueocé  y  Timanteéerit  ii  ce  frére  une  leUredane 
laquelle  il  liii  dbnoé  teules  lea  inalructions  séceiMiires» 
Gette  lettfe  ^  qiie  le  hasard  falt  tomber  daas  leainaiiie 
d^s  åmis  et  des  p#Qtecteurs  d'Ariste«  aért  å  démalcpe^ 
lea  deax  intrigens^  etopéré  le  dénpuentient  dé  laj^itee» 

PRÉCIEUSES  RIDIGULGS  (les)^oomddie.ei» 
un  acte,  en  prose,  par  Moliére,  i65^» 

Quoique  cette  piéce  ne  soit  pas  une  des  meiUeurea 
du  cdté  de  rintrigiie  4  elle  doit  occupet  un  ratig  conai- 
dérable  parmi  lea  chefs^-d^oauYre  de  MoUére ;  il  oaft  f 
dés  lojrs^  abandonaer  k  route  battue  dea  intlrigues  eom- 
pliquées  ^  poui*  »Oua  ouYlrir  une  earriéte  ignoré«  Jm*- 
qu'å  lui.  Une  criUque  fine  et  délicate  des  métm%  et  des 
ridicules  de  söh  siécle  lui  parut  étre  l'ob)el  de  la  bonae 
eomédie. 

La  passion  du  bel-esprit ,  ou  pldtdt  Tabus  qu^on  en 
fa^it^  espéce  de  maladie  contagieuse^  étatt^aloiris  k  In 
mode  ;  le  style  ampoul^  et  guindé  dc^retnena  4  q«e  le» 
femmes  admiraient ,  par  les  mém»  cdléa  qui  depoi» 
ont  dtscrédité  ces  ouvrages,  avait  passé  dans  lea  coAh* 
versations;  enfin  cette  affectation  répandue  dada  te 
langage  et  méme  dans  la  pensé»  s^étettdait  jusqué  dans' 
la  parure  et  le  commerce  dela  ▼•» ordiBatre.  Ce-fttt 
dans  ces  conjonciures  que  paru)  la  comédie  dea  JPi^ 
Mieuses  Ridicules.  Janu^  a«ce^  :nt  fttt  ^k»  mianfiféfi 
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tty  dés  la  seconde  representation ,  raffluence  dtfs  9péttå* 
teurs  obligea  les  comédiens  k  doubler  le  pris  des  placeti' 
On  rit ,  on  se  reconnut ,  on  applaudit  en  se  corrigeant. 
Ménage ,  qui  assistait  k  la  premiére  representation  ,  dit 
^  Chapclain  :  «  Nous  approuvions ,  vous  et  moi,  tontei 
»  les  sottises  qui  yiennent  d'étre  critiquées  ri  Bnemant 
J9  et  avec  tant  de  bon  sens ;  croyez-moiy  il  nous  fandn 
»  briiler  ce  que  nous  avons  adoré ,  et  adorer  ce  qne 
)»  nous  avons  bnHlé.  »  Cet  aveu  n^est  autre  choso  qné 
le  sentiment  réfléchi  d^un  savant  détrompé ;  mais  le 
mot  du  vieillard  qui,  du  milieu  du  parterre,  s'écria  par 
instinct,  «  Coarage,  Moliére,  roilå  bbonnecoraédie !» 
est  Texpression  de  la  nature  qui  montre  Tempire  de  la 
vérité  sur  Fesprit  humain. 

PRÉJUGÉ  A  LA  MODE  C  le),  comédie  en  cinq 

actcs,  en  vers,  par  Lachaussée ,  1735. 

Cette  piéce  est,  sans  contredit,  ie  chef-d^oBUvre  de 
Lachaussée  :  il  s^éléve  au-dessus  de  lui-méme  en  j 
peignant  des  ridicules  et  des  mceurs.  Un  mari  qni 
rougit  d^aiiner  sa  fcmme  passera  sans  doute  cbes  nos 
voisins  pour  un  étre  de  raison  ;'parmi  nous,  c^est  un 
personnagetrés-réel.  llestassezordinaire  d^en  rencontrer 
de  semblables,  et  d'Urval  prouve  combien  il  est  propre 
å  figurer  sur  la  scéne.  Le  caractérc  de  Constance 
verlueux ,  touchant  et  trés-bien  soutenu.  Celui  d' 
^ant ,  trés-commun  dans  la  société ,  était  alors  nenf  aa 
ibéåtre.  Cest  un  petit-maitre  suranné  qui  conserve 
-ncore  le  langage,  les  pretentions  et  les  travers  de 
-ette  ridicule  espéce.  Il  coniinue  å  augmenter  Tem- 
^^r  He  d'Urval,  qui  doit  craindre  jusqu'aux  raiUe— 
»">  beau-pére  ,  si  son  retour  de  tendresse  poov 


sa  feintoe  lai}  estoonini')  k>  f^alfCM^telt^ 
Ukwice  laisiie  «tonibcr ;  fiiit  mtM  ^wri^rir-^ttaiw^ ' tftr  ift^^'^^ 
deiit  pea  Trauéii|bb»bté(  »Cet  irfntw^Mhi  tOtitar^  rétitl* 
fermées  sons  une  mdme  eayeloppcVSse^i^^i^t^^ä^éä^^^ 
voyer  å  une  femme  ^e  Ton  ^me  un  si  grind  nöimiré 
4ebCtr«8  entJiie.féu^«foiii?  tia^lriNFoMé&i^dfiä^H^, 
cenedeDapiUvisQttl  tä  peiipk6r«t<äl^t^[]ra&%bd^ 
tmtentd^MUevffrayatilt^sérleuxaeD^ataafto 
amoursdé  oéd«ntic^étde  S6phié^*!^titA|pb<équ{^MH(llll-' 
suite  B'est  qné  ^ubaltérne  ;  On 'éWlpMaterftit^yén^ 
aisément,  si  iW^satV  i»  passér  dé'tnMaj^'dirfis\]iiä 
comédie.  A^  cea  légevs'  défattts  p^ ;  ctfjeé  *  piéée  ifst  ivå^ 
giåpd  lableav  yia«sai  liSe»pdnt'qfieiiiSétt'd«As8lMé/  '^'^^ 

tRÉJUGÉ  DE  LA  SYMPATHIE  (  le  ),  ou 
Ca$sandr£  AsiTROlJDGt&  ,  céttiédie-paradB  en  un 
atte,  en  vaudé^res ,  i»ar  MM;  dfe  Pila  'et  i^rréj  a'|ix 


\- 


Un  extra vaeant  astroloffue  sUmairioe  que  son  deslin 
est'  attaché*  >  å-  cdui  d^un  holnihle  l>br^é(r  ét'  Mftäb ; 
Tamant  d&  sa^  titfpUle  se  présoSifö^å^^Iuif  ihltiå  ^mkW' 
iigure ,  et  le  jette  dans  des  inquiétude^  continnelliä'';^ 
en  le  vayaat  nutngef*  4viéétheht;'^liratn1[l Ka  niért  ^^^  e!t 
plus  eocpre  Téfifet  de 'lä  syDnpéliiie^flié'^!^^ 'sd^^^ 
disant  qu'il  va;sBi|iÉtftiie?  Cassandré  Ct^V^é^mc^filaSé 
de  la  blessuie  i{UffiU  biäfii  fétiåt^Mfoii^  i^e.  Wééliéf^    J 
Colombine,  travestie  eA  inéde<$[iV^éihitiådé  å  Kåsirb^ 
logue  que  le  blés8Ä:>n8:p«ul  ilöéf^j 


'tiibtixit, 
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sernftens.  Mals  å  peine  la  cérémonie  est-elle  ftchevée , 
qu^on  entend  gronder  le  tonnerre ;  la  mer  s^agite  ^ 
mugit  et  se  souléve ;  enfin  ,  une  partie  du  cantinent, 
sur  lequel  Mélile  s^est  réfugiée ,  se  détache ,  et  diaparait 
emporté  par  U  mer.  £n  vain  Daphniset  Sémire  venlent 
porter  des  secours  å  la  malbeureuse  Méltte  }  la  mer 
les  repousse  ,  et  bientöt  ils  la  perdent  de  vue. 

Cependant  Daphnis  au  désespoir  s^attache  a%i  ri- 
vage :  vainement  les  bergers  voudraient  Ten  écarter; 
il  tombe  accablé  sous  le  poids  de  sa  douleur.  Morphée 
descend  dans  un  nuage  ,  et  procure  a  cet  infortuné  un 
sommeil  paisible.  L'Amour  lui-méme  ,  touche  de  ses 
knaux  ,  vient  lul  offrir  en  songe  une  barque  r^mplie 
de  petits  Amour»;  il  lui  fait  voir  sur  un  rocher,  Mélife 
qui  implore  son  secours.  Soudain  il  se  réveilte ,  toitrne 
^s  premiers  regards  vers  la  mer ,  »per^oit  une  bar--' 
que,  qu^il  reconnait  pour  étre  celte  qu'il  a  vue  en 
songe ,  se  jette  dedans^  sans  hésiter  9  et  vogne  atx 
yeux  étonnés  de  Sémire. 

De  son  cdté ,  Mélile,  séparée  de  toot  ce  qn^^k  aime, 
se  livré  au  plus  affreux  désespoir  :  le  plus  léger  bruit 
la  glace  d^épouvante  et  la  fait  fuir  ^^  et  lå.  Daphnis 
aborde  Tile  et  y  débarque  \  inquiet ,  agité ,  il  ap- 
pelle  son  amante  ;  Mélite  lui  répond.  Eperdua ,  ils 
courent  Tun  et  Fautre  au  son  de  leurs  voix  ;  enfin  ils  96 
réunissent.  A  Tinstant  méme  Mélite  veut  se  rembarquer 
pourrevoir  sa  mére  ;  Ttle  disparait  et  fait  place  aa 
temple  de  Yénus.  L'Amour  et  sa  suite^  Sémire  et 
tous  les  habitans  du  village  y  arrivent  dans  des  bar-  ^ 
qaes.  Yénus  alors  descend  dans  un  cbar  ,  et  consacre 
les  deux  amans  å  desservir  son  temple.  Ce  ballet  se 
termine  par  une  fete  générale. 
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On  ne  peut  assorémeot  trouver  nen  de  plns  pbiiavc 
et  de  plus  agréable  que  c«tte  folie ;  ce  aont  surtont  In 
détaib  et  les  jolis  couplets  dont  cette  piéce  est  remplie 
qui  en  ont  fait  le  succés. 

PRÉJUGÉ  VAINCU  ( le  ) ,  comédie  en  on  acte  , 
en  prosei  parMarivaux,  aux  Fran^ais,  1746. 

Cette  petite  comédie  présente  un  oombat  eiltrs 
Porgueil  et  Faniour.  Il  nous  semble  que  la  fiire  A»- 
gélique  ne  fait  pas  une  assex  forte  résistance.  Di»  !• 
premier  acte  ,  elle  rend  les  armes.  Cette  fiUe  ,  si  en-*. 
tétée  de  sa  noblesse ,  se  détermine ,  de  la  meSleoitt 
grace  du  monde ,  it  recevoir  la  main  d*an  aimplB 
Lourgeois. 

PRÉMARE  ( le  pére  de  )  ,  jésuite.  1 

Ce  révérend  pére  nous  a  donné  une  traduction  d* 

tragédie  chinoise,  intitulée  L^Orphelin  giéla  Mi 

de  TcTiao,  Cest  dans  cette  traduciion  que  VoLukt*» 

puisé  Tidée  del'Orphelin  dela  ChiMe»  ... 

PREMIER  NAVIGATEUR  (le),  ballet-pan* 
toi«ime  en  trob  actes ,  par  M.  Gardel,  irOpéna^ 
1785. 

Mélite ,  jeune  bergére ,  est  reeherchée  par  im  gnndL 
nombre  de  bergers  ;  mais  Sémire ,  sa  mére  ,  b  destiiié. 
å  celui  qui  sera   vainqueur  å  la  lutte  et  å  la  d«n«i^ 
Daphnis  ,  amant  aimé  de  Mélite  ,  remporte  le  prix^ 
et  obtient  la  main  de  sa  maitresse. 

Déjå  le  village  assemblé  pour  célébrer  Tunion  åe$ 
^eux  amans  a  fait  ses  offrandes  aux  statues  de  rHymtei 
•t  <lf  "Amnm. ;  les  époux  eux-mémcs  oat  fait  kon 


t 
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sernftens.  Mais  å  peine  la  cérémonie  est-elle  achevée , 
qu^on  entend  gronder  le  tonnerre ;  la  mer  s''agite  ^ 
mugit  et  se  souléve ;  enfin  ,  une  partie  du  cantinent, 
sur  lequel  Méliie  s'est  réfugiée ,  se  détache ,  et  disparait 
emporté  par  U  mer.  £n  vain  Daphnis  et  Sémire  venlent 
porter  des  seeours  å  la  malbeureuse  Méltte  f  la  mer 
les  repousse  ,  et  bientöt  ib  la  perdent  de  vue. 

Cependant  Daphnis  au  désespoir  s^attache  a%i  ri*- 
vage :  vainement  les  bergers  vaudraient  Ten  écarter; 
il  tombe  accablé  sous  le  poids  de  sa  douleur*  Morphee 
descend  dans  un  nuage  ,  et  procure  a  cet  infortuné  un 
sommeil  paisible.  L'Amour  lui-méme  ,  touche  de  ses 
tnaux  ,  vient  lui  offrir  en  songe  une  barque  r^mplie 
de  petits  Amour»;  il  loi  fait  voir  sur  U4i  rocber,  Mélite 
qui  implore  son  seeours.  Soudain  il  se  réveille  9  toitrne 
^s  premiers  regards  vers  la  mer ,  aper^oit  une  bar-* 
que,  qu^il  reconnait  pour  étre  celle  qu'il  a  vue  en 
songe,  se  jette  dedans^  sans  hésiter,  et  vogue  atx 
yeux  étonnés  de  Séinire. 

De  son  cdté ,  Méliie,  séparée  de  toot  ce  quVk  aime, 
se  livré  au  plus  affreux  désespoir  :  le  plus  léger  bruit 
la  glace  d^épouvanle  et  la  fait  fuir  ^i  et  lå.  Daphnis 
aborde  Tile  et  y  débarque  ;  inquiet ,  agité ,  il  ap-> 
pelle  son  amante  ;  Mélite  lui  répond.  Kperdus ,  ils 
courent  Tun  et  Fautre  au  son  de  leurs  voix  ;  enfin  ils  se 
réunissent.  A  Tinstant  méme  Mélite  veut  se  rembarquer 
pourrevoir  sa  mére  ;  Ttle  disparait  et  fait  place  aa 
temple  de  Venus.  L^Amour  et  sa  suite,  Sémire  et 
tous  les  habitans  du  village  y  arrivent  dans  des  bar-  ^ 
qaes.  Yénus  alors  descend  dans  un  cbar  ,  et  consacre 
les  deux  amans  a  desservir  son  temple.  Ce  baUet  se 
termiiiie  par  une  fete  générale. 

G  g  a 
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L^auteur  a  puisé  son  sujet  dans  le  pö^me  de  Gesmer; 
mais  il  a  su  motiver  Tentreprise  de  son  héros  ,  que  le 
poete  allemand  fait  partir  sur  la  foi  d*un  songe.' 
Daphnis  n^a  jamais  vu  Sémire ;  comment  sVxpose- 
Kil  å  tant  de  dangers  pour  une  femme  qu*il  ne  connalt 
pas  ?  M.  Gardel  a  profité  de  toute  la  richesse  de 
son  sujet,  et  son  ouvragc  a  obtenu  le  plns  .grand 
succés. 

PREMIER  VENU  ( le  ) ,  ou  les  Six  Lievbs  db 
GHEMIN ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ,  per 
M.  Vial ,  k  Louvois  ,  iSoi. 

Celte  piécc  obtint  du  succés.  Letitre  en  fait  deviner 
le  sujet ;  mais  il  faudrait  au  moins  douze  pages  ponr 
rendre  un  compte  exact  des  mille  et  un  imbroglios  iqut 
composent  Tintrigue  ;  encore  pouvons-nous  certifier 
que  ce  compte  ,  néccssairement  minutieux ,  parattrÉk 
énigmatique  ,  et  salisferait  moins  la  curiosité  dv  lec- 
teur,  qu^une  simple  exposition  de  Faction  principak;' 
Voici  donc  cette  exposition  : 

Deux  jeunes  ofBciers,  Dorval  et  Derville^  servent 
dans  le  méme  régiment ,  et  ont  d^égales  pretentions  å 
la  main  d'Emilie,fille  de  M.  Dorimont.  Ce  Dorimoatf 
fa  ömme  bizarre ,  croit  å  la  fatalité ,  et  a  promis  la  main 
de  sa  fille  å  celui  des  deux  militaires  qui  se  présenterait 
le  premier  å  son  chåteau  ,  situé  å  six  lieues  de  Lyon^ 
Les  prétendans,  déjå  arrivés  dans  cette  ville  ^  Brfilent  / 
d^en  repartir  ,  et  de  se  supplanter  réciproquement ; 
chacun  d^eux  a  recours  å  ce  que  la  fourberie  a  de  plus 
subtil  pour  retarder  la  course  de  son  rival.  Un  jockei 
fripon  ,  å  qui  ils  prodiguent  également  Tor  ,  et  qni 
re9oit  volontjers  des  deux  xnains ,  promet  ses  seryicea 
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k  Tun  «t  å  Tatitreyxet  les  trompe.allemalireineBt.  La  , 
il  r«lient  FuD  en  lé  faisant.  assiéger  par  déftxréanciers 
et  des  recors  ;  ici ,  c^est  une  vieille  folie  qui ,  elans  ua 
accés  d'amour ,  -  arrét^  Tautr^  par  le.collet :  å  peine 
leve ,  un  obslade  é&t  remplacé  par  dix  aulres ;  ^el  ainsi 
de  suite ,  pro^gres^ivement ,  jusqu^å  la  demiére  sciiie. 
Enfin  Dorval ,  qui  est  le  plus  estimable  des  deux  con- 
currens ,  et  pour  qui  le  jockei  se'  sent  une  certaine 
prédiiecdou,  arrive  le  premier  auchåteau  de  Dori- 
mont,  etre^oit  le  prix  quM  a  eu  iant  4(^.peiiae  å  me- 
riter. Son  succés  est  d^autant  plus  heureux  pour  lui^ 
qu'£milie  était^  depuis  un  an,  disppsée  k  Taimer^et 
le  préférait  å  Pervijle* 

L21  trame  de  cette  intrigue  est  une  des  ptus  serré^  ' 
et  des  plus  fortes  qui  spient  au  ibéåtre.  Non-seuletoent 
les  imbroglias,  s^y  succédent  avec  une  étonnante  ra«  \ 
pidité,  mais  encore  ils  ont  presque  tousleniérite  d^^^e 
neufs ,  imprévus  et  plaisans.  L^  dialogue  n'a  pas  la 
sécheresse  qu'offre  ordinairemeht  le  style  des  piéces 
de  ce  gen^  ;  il  est  brillant ,  rapide  et  scmé  de  möts 
heureiix  ;  en  un  moi,  on  peut  considérer  cetouvrage 
comme  le  pendant  de  la  Fotte  Joumée. 


y 


.PRÉSOMFTUEUX  (le) ,  pu  i.'HkVA£ux  Ima- 

oiNAiRE,  comédie  en  cinqactes^  en.>ér8,'parFabre* 
d'£glantines ,  aux  Francis,  xySg* 

Ce  personnage  est  un  homme  å  visions  quipréittqift 
toupurs  en  faveur  de  sa  bonne  itoil%  qui  vpit  paftoåt, 
pour  lui ,  des  succés ,  de  la  gloice^  deriUuslratioQ^  de 
la  fortune ,  du  crédit  et  du  bonheur,  ét  qui  finit  ^  saias 
renoncer  å  ses  visions,  par  étré^mnis  auxoriaiiit^idlejML 
famille,  qui  le chercbe df pw^cvijj^^einur.  %^    ^i^^.vf  . 
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On  peut  reprocher  å  radion  une  raarche  quelqmfbia 
vague  ;  au  style  ,  de  la  négligence  ,  et  qaelqoe  choM 
de  trop  bouffon. 

PRÉTENDU  ( le  ) ,  comédie  en  trois  actes ,  en  Tcrv^ 
mélée  d^ariettes,  par  Riccoboni,  musique  de  GaTiniéii 
aux  Italiens,  1760. 

Un  bourgeois  de  Paris  a  promis  sa  fiUe  en  mariage  ^ 
^  un  homme  de  province ;  ma  is  cette  fiUe  a  une  incK- 
nation  dans  la  capitale.  L^amant, la fille alla  soubrette^ 
cherchent  quelques  moyens  d'éviter  le  niartage  qne  le 
pére  a  projeté  :  voici  celui  quHls  imaginent.  Pour  dé— 
godter  le  provincial  ,  la  fille  ne  parattra  devant  lui  qoe 
sous  Tair  et  les  habits  de  la  soubretle ;  et  celle-ci,  aous 
le  nom  et  les  vélemens  de  sa  mattresse.  (^t  stratagAne 
réussit.  Le  manant  fait  sa  cour  å  la  ^oubrette,  et  dé- 
daigne  la  fille  de  la  maisoni  qu'il  prend  poar  la  8uiTaihte« 

PRÉTENDUS  (  les)  op^ra  en  trois  acics,  par 
Rochon   de   Chabannes  ,  musique  de  Lemoiae  ,    i  ' 
rOpéra,  1789. 

Julie,  fillc  de  M.  et  de  M'^^  Orgon,  aime  Valérc  ; 
mais  son  pére  lui  destine  an  gentilhomme  campagnärd 
fort  entiché  de  sa  noblesse,  de  sa  province  et  de  ta 
terre.  M""^  Orgon ,  au  contraire,  veut  la  donner  •&  nn 
iinancier  qui  ne  connait  que  Targent,  ses  commis  et 
sa  bureaux.  11  slagit  de  forcer  ces  deux  Prétendus  å 
renoncer  å  sa  main.  Pour  j  parvenir,  Julie  prend  ayec 
le  campagnärd  le  ton  décidé  d^une  coquette  ,  d*uae 
étourdie  et  dune  impudente.  £lle  ne  luiparle  que  dca 
plaisirs  de  1?  <^ap>*ale. 


Jen  ,   lo^tf  i,y*9ai<!-  .,  ._<  •   •,.^j^   ,     :/..  -i- 

El  qniDM  ipilk  fraiH*  cmirriro^t  loqt  ,q«1«.  ■: 

.■"■.-■,.  ,WJ 

!<•  campagatrd  obftrve  ifae  c'eit  Is  pfoclott<>t4  ■>  t^ 

i  rOpéra.  Bhi  panille*  eflraTCgkttcc»  cUgo<teeiit'  fe 
canpagnard ,  qvi  ■'applaudtt  4'«vMr  coMm  lo  cnac- 
tére  d«M  fiiliue,  et.  m  retin ,  bien  réaoln  deac  jamtts 
répouter.  Oa^aimQoce.le  financiér  :  Jt^iéf  pMu-i'eB 
débairauer,  feiAtao  nouvM»  capncs.  Elfe  prebd  nne 
barpe,  pr^lp^  conpoMtcbieMti  «  l*air  tfe-lw  rMfl 
CBtnMlf«,«t«aaUc&tt  la  fatla  etriaipihi*.  Epfin,  A^Hti 
•r«irbieai»MéUpaU«ae«da£iin»(ri«Uel«i^i^  . 
ctfeiditt 

VoB*étcifidai]&r)  (4i  IniBlIwmirt-U.baiii,"      "V 
Triilei  cdenb,  ff^jeH  mWÅwWy'  ^         '  '-^~'&'' 


II  bal,  p-nfEi-;  bien^pourattesdrv.qiaif  C< 
Elre  arluU ,  fottt ,  ou  du  lUoiDi  prowtcnr. 

Le  financiér, aent  qu'il  feraii  nne  folie  d'épouser 
^lie;  tnaiSf  Moi»  brusque  qiie  le  campagDard  ,  il 
consenti  dev«ntr>on  ami.  Le  campagnard  ayani  élé 
dégagé  de  u  parole  ,  Organ  craint  que  sa  fiUc  n'3it 
un  éptrax  des  bmibi  de  sa  mére.  IL  apergoit  Valére , 
et,  pour  contrarier  sa  femme,  il  lui  promei  Julie. 
M"*Orgonäq«ilefinanciervienlégaleme[ilde  retirer 
la  sienne,  vent  anm  contrarier  son  mari ,  et  ne  trouve 
pai  ée  meitleuriaayen  que  de  donner  la  main  de  sa 
fiUe  i  VaMrc:  Alonles  deux  amans  cbanlent  victoire  , 
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eties  Préicndus  ^  qui  s^aper^oivent  qu'on  l«s  a  jouéi, 
se  retirent.  Tel  est  le  fond  de  cetle  piéce  qui  se  ter- 
inine  par  un  diverti$!>cment  analogue. 

PRÉVENTION  VAINCUE  (  b  ),  comédle  en 
trois  actcs,  en  prose  ,  par  Faure  ,  aux  Italiens,  1786. 

Un  homme  de  qualilé  ,  ayant  été  dépouillé  de  set 
bions  dans  son  enfance,  a  con^u  la  haine  la  plus  forte 
contre  les  nobles,  parce  que  c'est  dans  celtc  ctasse 
d'hommes  que  se  trouve  son  usurpateor.  Il  s'esl  ^tiré 
dans  un  village  ou  il  vit  en  roturier.  Un  jeune  marquis, 
amoureux  de  sa  filie ,  connaissant  la  prérention  du 
pére  de  Cccile  contre  les  gens  de  qualité ,  se  présente 
a  lui  sous  Fhabit  et  le  nom  d\in  simple  particulier, 
et  parvient  å  piaire  et  å  se  faire  aimer  de  la  jeune  pér- 
sonne.  11  réussit  å  tel  point,  que  le  pére  lui  a  secréte- 
ment  dcstiné  sa  (ille ;  mais,  aussitdt  qu^il  apprend  la 
qualité  du  jeune  homme, furieux  d'avoirététroinpé,et 
persistant  t  oujonrs  dans  son  aversion  contre  les  grands, 
il  lui  déclare  quil  iic  sera  jamaisson  gendre.  Cependant 
la  (illc  fait  Taveude  son  amour  pour  le  marquis ,  et  il 
se  laissc  vaincrc. 

PRÉVILLK(  PiERRE-Louis  Dubus  ),  acteur  du 
Théi^tre  Frangais,  membre  de  Tlnstitut,  né  å  Paris 
en  1721. 

Tout  re  qiie  la  nature  et  Tärt  offrent  de  plus  parfait 
se  trouvait  réuni  en  Préville  ;  ilfut  le  comédienle  plus 
vrai  et  le  plus  varié  qu'on  eQl  encorc  vu  sur  la  scénc. 
Poisson ,  Ic  celebre  Poisson ,  qui  vcnait  de  terminer 
sa  ctrriere ,  ful  oubli»  en  un  instant.  Préville  débi>te 
c  :ao  scpteqfibre  1753 ;  le  20  octobre,  il  est  regu  par 
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Louis  XV.  £tönné  des  talens  qu'il  vient  de  déployer 
dans  le  röle  de  Sbsie  de  V AmpJiUrion  de  Moliére ,  ce 
monarque  dit  au  maréchal  de  Richelieu ,  premier 
genlilhonnme  de  la  cbambre  en  exercice  :  Je  regois 
Préville  au  nombrc  de  mes  comédiens  ;  vous  pouvez 
le  lui  annoncer, 

A  compter  de  ce  jour,  jusqu'å  celui  de  sa  retraite  , 
c'est-å-dire,  pendant  Tespace  de  trente-trois  ans,  Pré- 
ville n'a  jamais  cessé  de  meriter  la  faveurdu  public,  et 
les  applaudissemens  des  vrais  connaisseurs.  Crispins^ 
manteaux,  financiers,   amans ,   valets,  enfin  tous  les 
caractéres  furent  rendus  par  lui  avec  une  égale  supé-^ 
riorité.  Il  jouait  surtout  le  r6le  de  Larissole  du  Mer^ 
c  lire  galant  avec  tant  devérité,   qu'un  factionnaire , 
le  voyant  en  uniforme  ,  dans  l'altitude  d'un  homme 
ivre ,  et  la  pipe  å  la  bouche  ,  s^obstinait  h  Tempécher 
d^entrer  sur  le  théatre.  «  Camarade,  lui  disait-il,  vous 
me  ferez  mettre  au  cachot.  »  L^cteur  s'échappe,  arrive 
sur  la  scéne,  et  y  est  couvert  d^applaudissemeos.  Qu^on 
juge  de  la  stupcfaction  du  factionnaire  !  Ges  traits^qui 
caractérisent  le  grand  peintre,  le  peintre  de  la  nature, 
sont  trés-communs  dans  la  vie  de  Préville.  Parvenu  å  sa 
soixante-cinquieme  année,  en  1786,  il  se  retira  dans 
la  petite  ville  de  Senli&avec  ^(,47^  I^^*  ^^  pension  de  la 
comédie  et  a,5oo  de  Louis  XYL  On  croyait ,  ou  du 
moins  on  devait  croire  Tavoir  perdu  sans  retour ;  mais, 
touche  de  la  détresse  de  ses  camarades ,  il  rcparut  sur 
la  scéne  en  1791.  La  foule  se  porta  au  théåtre  pour  y 
revoir  Préville ;  å  son  aspect,  des  applaudissemens  se 
firent  entendre  dans  toutes  les  parties  de  lasalle.  Pré- 
ville  n'åvait  rien  perdu  ;   c'était  le  mérae  esprit^  U 
mcme  ame ,  le  méme  masque ;  c^était  la  mém^  diGfion. 
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Oa  retrourait  encore  en  lui  ccs  noaoces  de  dialogoe, 
f  ugitives  pour  Tactenr  superficiel ,  et  ao  moyen  dci- 
quelles  le  grand  comédien  pron^^e  &  chaque  ^ni»int 
qu^il  a  pris  la  nature  sur  le  fait.  Daos  le  pea  de 
que  le  public  eut  le  bonheur  de  le  posséder  ,  il 
presqae  tous  les  röles  dans  lesquels  on  Tavatt  va  briUcry 
et  rétablit  les  affaires  de  son  théåtre.  Il  se  retira  défini- 
tivement  en  1792,  chez  sa  fille  ä  Beauvais  ,  o&  il  est 
mört  en  1800 ,  et  oå  M.  le  préfet  de  TOise  a  fait  elever 
un  monument  å  sa  gloire. 

PRE  VILLE  (  Mad.  Magdeleisce  -  AziGtfuQVB- 
MiCHELLK  Drouin,  épouse  de),  actrice  du  Théåtre 
Fran^ais ,  débuta  en  ijSS,  par  le  röle  d^inés  de  Cestio 
avec  peu  ou  point  de  succés  ;  mais ,  en  1736  ^  elle  fat 
admise  h  Tessai.  Elle  remplit  pendant  quelqoea  aa-* 
nées  Temploi  de  M"^  Gaussin  ,  en  j  ]oigaaat  oelai 
des  confidentes  tragiques.  Certaine  alors  que  oe  genre 
ne  convenait  point  k  son  genre  de  talent,  elle  a^exerga 
dans  le  haut  comique  ,  et  s'y  acquit  uoe  réputatioa 
méritée ;  en  voici  la  prenve.  Dans  le  discours  de  la 
comédie  ,  lors  de  sa  retraite  en  1786,  Torateur  aprit 
avoir  déploré  la  perte  du  man,  s^écria  : «« Il  fallait  donc 
»  perdre  encore,  dans  une  épouse  digne  de  lui,  et 
»  qui  a  mérité  d'étre  associée  å  sa  gloire,  no  modUe 
»  de  décence  ,  de  dignité  ,  de  noblesse  ,  d*esprit  et 
>  d*intelligence  !  »  Mad.  Préyille  est  morte  en  lygS. 

PRÉVOST  (  JeA?»  ),  auteur  dramatique. 
II  a  CO  m  pose  plusieurs  tragédies  qui  son  t   OEdip0 
»♦  f^^rcule  ,  jouéesen  i6o5  ;  Turné  ,  jonée  en  1614  « 
^^..nté^ClotiMcj  qui  ne  fut  poinl  représenlée. 
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PRIMEROSE,  opera  en  trois  acles ,  par  MM.  Ta- 

viéres  et  MarsoUier,  musique  de  Dalayrac,  h  Feydeau, 

1798.  -^      ^ 

Prlmerose,  fillede  Raoul,  cbmte  de  Beaucaire,  doit 
s'unir  å  Floresian  ,  fils  de  Gérard ,  doc  de  Tarascon. 
Raoul  en  fait  faire  la  proposition  k  Gérard  par  son 
sénéchal  qui  revient  sans  réponse.  Raoul  se  croit  011^ 
tragé  ;  il  déclare  la  guerre  å  Gérard.  Les  amatis  son  t 
au  désespoir  de  ceUe  rupture  subite ,  leur  amour  s^en 
accrott.  Ils  se  jurent  fidélité  dans  une  chapelle  antique 
du  comte  de  Beaucaire  ;  celui-ci  surprend  sa  fille ,  et 
la  fait  renfermerdans  une  tour.  Roger,  page  de  Raoul, 
et  tendre  ami  de  Florestan,  parvient  å  s^y  introduire; 
il  apporte  å  Primerose  une  lettre  et  le  portratt  de  son 
amant ,  et  la  décide  å  changer  d^habit  avec  lut.  Pri- 
merose ,  å  la  faveur  de  ce  déguisement ,  s'est  échappée 
de  la  tour.  Raoul  arrive ;  il  croit  parler  å  sa  fille  ,  voit 
le  portrait  de  son  amant  dans  ses  mains.  Indigné  de  Bå 
désobéissanceet  du  refus  qu'elle  a  fait  d'un  antreépoux, 
il  veut  rrei'on  la  conduise  dans  une  relraite  cloignéc 
qu'il  lui  a  choisie.  Roger  est  entré  les  mains  des  gardet 
du  comte  de  Beaucaire ;  il  est  asscz  adroit  pour  tromper 
leur  surveillance.  Il  court  instrnire  Gérard  de  toul  ce 
qui  se  passé  ;  ce  dernier  se  déguise  en  hermite  ,  et 
don  ne  un  rendez-vous  å  Raoul  fet  a  Primerose.  Raoul 
ne  reconnatt  point  Gérard  ,  mais  il  est  ému  par  sei 
discours  ;  il  est  encbanté  surtout  de  ce  qu*ilest  chargé 
de  lui  parler  du  mariage    de  Ilorestan  avec  sa  fille. 
La  colére  de  Raoul  est  apaisée ;  Gérard  a  reparu  sous 
les  habits  d'un  chevalier  frangais,  le  passé  ^st  oublié  ^ 
et  les  deux  am^ns  sont  upis. 
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PRINCE  DÉGUISL  {le),  tragUcomédie , ^rec 
des  chceurs  ,  par  Scudery  ,   i635. 

Une  scéne  de  trois   cenls  vers  ,  dans   laquelle  oa 
trouve  une  tirade  de  cent  cinquante,  apprend  d^abord 
qu^Altomire  ,  roi  de  Naples  ,  ayant  derna odé  en  ma- 
riagc  pour  son  fils  Cléarqiie ,   la  princesse  Argénie  , 
fiUe  unique  du  roi  de  Sicile  ,   avait  vengé  ,   å  la  t£te 
d^une  année  nombreuse  ,  la  honle  d'un  rcfus  ,  et  qae 
le  roi  de  Sicile  avait  péri  dans  le  combat.   Cléarque  ^ 
toujours  égaiemeut  passionné  pour  la  princesse  .  dont 
il  est  aimé  ,  quitte   la  cour   de  son  pére  ,  et  airiire  k 
Palerme  ,  au  moment  que  la  reine  renouvelle   le  ser- 
ment  qu^elle  fait  chaque  année  ,  de  ne  don  ner  Argénie 
qu'å  celui  qui  lui  apportcra   la  tete  de  Cléarque.  Le 
prince  soutient  ce  spectacle  avec  une  intrépidité  mer- 
veilleusc  ,  et  va  trouver  le  jardinier  de  la  reine  aaquel 
il  fait  entendre  ,  qu'étant  magicien ,  il  lui  découvrira 
un  riche  trésor  caché  dans  le  parc.  Quelques  presens 
en  pierreries  et  en  vases  précieux    confirment  la   pro— 
messe,  et  procurent  å  Cléarque  la  liberlé  d^entf^er  dans 
le  jardin  ,  et  de  faire ,  pendant  la  nuit,  ses  operations 
magiques.  Bientöt  il  y  voit  la  princesse  ,  lui  offre  des 
fleurs,  entré  en  conversation  avecelle,  et  en.obtieiiC 

a,  » 

un  rendez-vous.  L^beure  esi  choisie  ;  mais  la  fiemme 
du  jardinier  qui  n^a  pu  tenir  contre  Ics  charmes  du 
jeune  magicien,  lui  fait  une  déclaralion  d*amour,  å 
laquelle  Cléarque  ne  répond  que  par  des  froideurs. 
l}ht^orm,  -»U*  •'«nr'<'«iine  quelqu^intrigue,  la  découvré 
-^  -r  —    *  >n  ri»;-}* ,  Les  deux  amans  sont 

^  -      -   ^..'nr-»*»-,»  illail  apprendre 

->-«;rme ,  et  leur  vie 
—  -,  c,  "i*»  ne  peut  croire 
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que  soaamant  trouve  un  chevalier  qui  se  batle  pour 
iui ;  on  dit  å  Cléarque  que  le  crime  de  la  princesse  la 
rend  indigne  d'un  défenseur.  L'un  et  1'aatre  trompent 
leurs  gardes,  sedéguisent,  etobtiennent  la  permission 
de  combattre.  Argénie  est  vaincue ;  Cléarque  la  recon- 
nait;  et,  pour  assurer,  encore  plus  que  par  sa  yictoire, 
les  jours  de  son  amante ,  se  découvre  lui-méme  å  la 
reine  et  aux  assistans.  Tout  s^intéresse  en  leurfaveury 
et  la  piéce  iinit  par  leur  madage. 

PRINCE  DE  NOISY  (le) ,  opéra-ballet  en  trois 
actes ,  par  la  Sruére ,  musique  de  Rebel  et  Francoeur  ^[ 
1760. 

Le  sujet  de  cet  opera   est  tiré  du  conte  du  B^lier 
d'Hamitton«  Voici  une  légére  idée  de  ce  conte.  Ua 
Druide  enchanteur  avait  une  fille  d'une  rare  beauté  , 
pour  laquelle  une  foule  d^amans  soupiraient,  éntre 
autres  le  géant  Moulineau  ^  mais  Alie,  c'est' le  nom 
decette  belle,  sans  étre  insensible,  passait  pourTétre. 
Le  prince  de  Noisy  ,  fils  de  Merlin    Fenchanteury 
Taimait  et  en  était  secréteinent  aimé.  Un  accident  mer-i 
veiileux  rompit  cette  intelligence.  Le  prince  se  vit  tout* 
å-coup  métamorphosé  en  bélier^  et  soumis  å  son  rival. 
Il  parut  méttie  le  servir  dans  la  guerre  qu'il  ayait  dé-- 
clarée  au  Druide  :  celui-cl  ne  doutait  pas  que  ce  bélier 
ne  fdt  Merlin  son  ennemi  ,  caché  sous" cette  forme  9 
et  la  princesse  le  croyait  Tauteur  de  la  mört  du  princO' 
de  Noisy.  Le  pére  et  la  fille  crurent  avoir  trouvé  l'oc-' 
casion  de  se  venger.  Le  bélier  dcmanda  et  obtint  la 
faveur  de  se  faire  dorer  les  pieds  etles  cornes;  c'était- 
Alie  qui  devait  le  décorer  ainsi ,  et  profiter  de  cette 
occasion  pour  Tégorger,  Le  Druide  Iui  avait  ricom^i' 


478  t^Rl 

mande  de  couper  d*abord  aa  bélier  iine  partié  åe  11 
laine  qu^il  avait  sur  la  téle  ,  ce  qui  loi  aorait  iiiit  w* 
prendre  sa  forme  naturelle  ;  mais  Alic  croit  deroir 
commenccr  par  ie  plus  sQr ,  et  lui  plonge  dant  le  «eiä 
un  couleau  magique  dont  elle  est  armée.  AoasUAt  cUe 
voit  son  amant  étendu  ä  ses  pieds  et  perdant  favt  aoa 
sang ,  par  la  blessure  qu^elle  vieot  de  lui  fatre.  Il  oaeurC 
et  n^est  ressusciié  qu^au  bout  de  quelque  tems  9  par  le 
secours  d^une  certaine  magicienne.  Il  accepte  alon  un 
défi  proposé  par  Moulineau ,  tue  le  géant,   et  éoonse 
Alie.  Un  petit  Gnome, queTaiileur  nomme  Poin^on  ,  ^'> 
jooe  aussi  un  rö<e  assez  long  dans  le  conte.  Sa  demenre  ' 
ordinaire  est  dans  rintérieur  d^une  sfatue  ;  c^est  å  lui* 
qu'est  confiée  la  garde  d^AHe  et  du  couteau  magiqne*' 
II  faut  encore  ajouter,  que  presque  toute  la  puissance 
du  Dru7de  est  attachée  k  la  conservation  d'an  liv)re 
mystérieux  qui  se  trouve  égaré  dés  le  commencement 
du  conte,  et  qui  ne  reparaft  que  vers  la  fin. 

La  Bruére  n'a  imité  d^Hamilion  qne  ce  qui  powvait 
entrer  dans  le  plan  d^un  ballet  héroique.  Le  prince 
de  Noisy ,  inconnu  å  lui*niénie  )usqu'å  la  fin  da  dcv» 
nier  acte,  n^est  connu  des  autrea,  ezcepté  du  I>raldey' 
que  sous  le  nom  de  Poin^on.  La  guerre  est  allumée ' 
entré  le  géant  Moulineau  et  le  Druid e;  mail  la  pois— 
sance  de  ce  dernier  n Vst  point  attachée ,  comme  dan» 
le  conte ,  k  la  conservation  d*un  Itvre  mysiérieuz;  elle 
depend  de  Tindifférence  qu^Alie  et  Poin9on  coaser-* 
veront  Tun  pour  Tautre.  lU  »'aiment  ^  et  le  Dmide  eat 
vaincu  et  nis  aux  fers.  Poin9on  ,  qui  essaie  de  le 
venger,  est  pris  i  son  tour ;  mais  c'est  pour  frapper 
des  coups  plus  siirs  quHl  s^est  laissé  prendre  :  il  combat 
et  tue  le  géant  avec  an  glaivr  ^z^n^^    P/^Jn^na  rtat- 
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étreifcUimfAWk^  Jiemple  de  )a  y«riléy^i«rHftd« 
ciBur  d^AUfi*  il  a^ppirU  par4a  bondke  dtt^ ^lalipt^eUe- 
aime  U  ^fffVice  de  iNoUj^  AUe  pr^leite  cirotcitane  tdht 
iiiipQ5lift|t«  £Uo  inlerrogf  elieriiilSne  Foiacbe  ^  ^oKit^in . 
répo^  i^%a'eU(8aijmeeffecuvein<tet:cey 
elte  e^lffé!^  de.MWi  eneiHr  »JttQ»  4{iie  Poijiqqd  9  énjvpu 
prefkftni  qw  o^dernttr  luMnémeeallfipruKe  é^HtJuf^ 

PRINCE  FUGITIF  (  le  ),  tragi-comédie ,  par 
Baltba$ar  Baro^  i£i48.  .! 

Apötlonie ,  roi  de  Tyr ,  d^^tinftné  par  Stltiiqiié  ,  n& 
d^Anti^jpbe  ^  ».'eiablif que  atvtt^  ua  petit  ncMi^bre  ds  £- 
déle^  ^n^eUhf  pQUf  allff  qbercbcr  uÄ  aaik  å  bi  coisr 
de  qj^dq^e  ex^tre  ri»i«  La  tfm^diepoMNijei  iémmspi. 
au  ^Pt  de.  Ci^eiime  «  oi  il  ||rQ«re.tiite  flslteqm  emé^^ 
ceue  vUk;  U.afclaqiie  lea4tsié§éaiiii,  ksdéiaity  ei^lé^ 
livjre  W  r0i.de!>  Gjrreide.  d:iiiiti!Bd:mubfe  enpNnfEO^''  läiB. 

de  S^iiquftf  eUirffaiKt  pett  dttAewfuf  Éiitl»fl!yt*»»* 
de  le  voir  reiMmleriaur  le  tEåam,  ApeBeii#i  épifiÉ«e4|i 
fiUe  du  roi  de  Cyreine^  dont Jlest  deyenaamoareuxy 
et  se  prépevfsi  å  létottrner  diusi  idl  ElaU^    ^  • 


/,i    A 
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PRINCE  MAIJVDE(le>^fu,u$.J»m;ai«iy 

piquESy  comédie  e»  troi^eeiaay^n^rKft^f  4M«p  ii»(piN>«»^^^ 
logue,  par  li^raagerChaec»!,  åxkn Ifatpui »•'lyjgl^p  < 
Ce&t  Taveiiftmre  d^AAtjoohiii^  .awiMMiiin  ém^^^é^ix 
nice»  sa  bellexmke  Cft  anjttl  etUiiB4i|fiirtmiilftil llMA  r 
toire;  Lagrgnge-Cbamel  t?*dé%«pA^»t^voÉlÉÉtyfm)f . 
du  plau|a4it.,£>a  y  Toti  mne,  JUflnrst  iM^ptee  4*  ItAttg 
qui  i«e  se.r?troave  »i^leipecläKjMequiiiiiiqi  ti^yiÉf  Jto:< 
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de  son  röle,  il  est  assez  ingénieux  poar  tirer  le  wtdlét 
du  prince ,  dont  il  fait  part  au  roi.  Ia  piice  finit 
selon  rhistoire.  Le  roi  céJe  k  son  fils  s^  fieinmef  ott 
du  moins  celle  qu^il  devait  épouser.  Ce  drftme  tififC 
de  l'agrément ,  de  la  gatté  et  de  rintelligence  ;  ntiii- 
nous  le  répétons,  c'est  un  sujet  noble  dégvftdé»  Ll 
partie  du  sentiment  qui  devait  y  dominer  est  aacri- 
fiée  å  de  froides  plaisanteries. 

PRINCE  RÉTABLI  (  le  ),  tragi-comédie  ,  fu 

Guérin  du  Bouscal,  1647*  * 

Isaac  Comnéne,  empereur  de  Constantinopls^  åt^ 
tröné  par  son  frére  Alexis ,  et  rétabli  par  BaudoiB^ 
comte  de  Flandres,  est  le  sujet  de  cette  pié<:e,  o&  Ffla 
trouve  des  endroits  assez  beauz  et  quelqne  intMl.. 
L^adieu  d^ Alexis,  fils  du  malheureux  Isaac  Crniuaéaey 
qui  va  implorer  le  secours  de  Baudoin,  et  qai  est  foicé 
de  quitter  Héléne,  princesse  grecque  ,  qu'il  aiméyCrit- 
touchant ;  cette  princesse  lui  peint  toute  PinqaiéMåfr 
qu^elle  va  éprouver  pendant  son  absence. 


PRINCE  TR  A  VESTI  (le  ) ,  ou  l'Illu8TH» 
TURIER,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  par 
yaux ,  aux  Italiens,  1724*  '    '^ 

Une  princesse ,  passionnée  pour  un  incoma 
qu^elle  entreprend  de  placer  sur  le  tröne,  s'apér-' 
goit  qu'elle  a  une  rivale  ,  et  veut  se  porter  å  tonalei; 
excés  dont  est  capable  une  femme  jalouse;  puis  tont<4- 
coup,  et  sans  la  moindre  préparation,  elle  laiase  ton 
amant,  le  céde  å  sa  rivale,  et  se  détennine  å  épodäler 
un  prince  qu^elle  voit  pour  la  premiére  fois.  Cette 
femme ,  sortie  du  sang  des  souverains  de  Bart6lOBe.9 
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^''exprinie  quelquefois  comme  une  soubretle.  En  un 
mot,  le  fond  de  la  piéce  est  tiré  d'un  mauvais  roman 
dont  il  n^était  pas  possible  de  faire  une  conlédie.  Pour 
se  sousrraire  aux  coups  de  la  cabale ,  dont  il  était  me- 
nacc,  Marivaux  la  fit  jouer  sans  la  faire  annoncer. 
Get  exemple  a.été  imité  depuis. 

PRINCESSE  DE  CARISME  (la  ),  opérå-co- 
mique  en  trois  acles ,  en  prose ,  mélé  de  vaudevilles , 
par  Le  Sage  et  Lafont,  å  la  Foire  Saint-Laurent, 
1718. 

Le  prince  de  Perse,  qui  voyage  incognito  pour 
s^instruire  ,  se  trouve  aux  portes  de  Carisme  ,  avec 
Arlequin  son  valet.  Le  gedlier  des  tours  auprés  des- 
quelles  ils  se  sont  arrétés,  leurapprend  qu^elles  renfer- 
ment  des  malheureux  qui  sont  devenus  fous  pouravoir 
vu  la  princesse  Zélica ,  dont  la  beauté  est  si  accomplie 
qu'on  ne  peut  lavoir  sans  en  perdrela  raison.  Un  garde 
améne  un  vieillard  qui  vient  de  ressentir  1'effet  de  cette 
beauté  redoutable  ;  mais  sa  folie  est  tell^ment  gaie , 
qu'il  veut  faire  danser  Arlequin,  le  prince,  et  le  gedlier 
lui-méme.  Cependant  un  héraut  vient  annoncer  que  la 
princesse  cessera  de  parottre  dans  la  ville ,  parce  que  le 
roi  son  pére  ne  régnerait  bient6t  plus  que  sur  des  fous. 
Le  prince  de  Perse ,  qui  jusqu'alors  n'a  senti  qu'une 
profonde  indifférence  pourtoutes  les  femmes  ^éprouve 
unejextrémecuriosilé  de  voircelle-ci,  qu'il  éspérebraver 
comme  les  autres.  Arlequin  veut  inutilements^opposer 
åce  projet  dangereux;  son  maitresort,  résolu  de  s^in» 
troduire  dans  le  sérail  å  quelqne  prix  que  ce  soit. 

Le  prince  ,  au  moyen  d'un  diamant  et  d'une  bourse 
de  sequins,  parvient  å  séduirele  bostangi,  qui  Tintro- 
Tome  VII,  HL 
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duit  ainsi  qu^  Arlrquin  dans  le  sérail,  dégoisés  en  femmei^' 
et  lesfait  passerpour  des  actrices  deTOpéra  de  Congo* 
Arlequiii,  qui  se  trouvele  premier  déguisé,  arrive  dans 
les  jardins  du  sérail,  ou  il  est  rencontré  par  le  grand- 
visir,  qui  vcut  lui  en  conter.  Le  prince  le  suit  de  prSs^ 
et  refuse  d'écouter  les  remontrances  qu*on  lui  adressé, 
lorsqu^il  en  est  temsencore.  Bienlöt  la  pri ncessey  arrive 
elle-méme  :  å  son  aspect  le  prince,  qui  a  bravé  ses  c6aK^ 
mes,  se  trouble  peu  å  peu  et  perd  totalement  la  raiabn. 
La  princesse,  s^apercevant  de  son  délire,se  doutede  sott 
sexc  et  s^enfuit :  le  prince  continue  de  se  passionner  pbuit 
Arlequin^  et  lui  adresse  les  discours  les  plus  tendres  ; 
enfin,  il  tombe  épuisé  de  fatigue,  et  on  le  transporte 
dans  la  maison  du  bostangi.  Le  sultan,  devant  qui  léa 
coupables  sont  conduits,  les  condamne  k  la  mört.  Ai^ 
lequin  ,  voyant  que  rien  ne  saurait  le  fléchir,  plaint  le 
sort  du  fils  unique  du  roi  de  Perse.  A  ce  nom ,  le  sultab 
étonné,  suspend  ses  ordres,  et,  apres  s^étre  suffisam— 
ment  enquis  de  la  vérité ,  envoie  chcrcher  un  savanJE 
brahmin  indien  pour  travailler  å  la  guérison  du  prince. 
Le  docteur  arrive,  et  dit  que  pour  le  guérir  radicale— 
mcnt  de  sa  folie  d^amour,  il  n'y  a  d^autre  moyen  qiie 
de  le  marier  avec  la  princesse,  que  Ton  améne  voilééf 
dans  la  crainte,  dit  Arlequin,  qu^elle  n^enflamme  lé 
grand-prétrc  et  sa  suite,  qui  sont  d'une  matiére  tres— 
combustible.  Tout-å-coup  on  dresse  un  autel  ou  sont 
conduits  le  prince  de  Perse  et  la  princesse  de  Carisme. 
Le  grand-prétre  prend  la  main  du  prince  et  lä  met 
dans  celle   de  Zéiica.   Le  brahmin  ,  å  terre   devant 
Tautel,  fait  des  contorsions  de  magicien  qui  donnent 
lu  jeu  å  Arlequin.   L'iiymen,  qui  est  Tellébore' de 
^^ipour ,  produit  un  effet  subit  sur  le  prince ,.  qui 
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reeotivre  å  Tinstant  sa  raison.  La  piécé  tsl  termipée 
par  des  réjouissances. 

A  Tune  des  representations  de  celtepiéce,  Fun  des 
pages  du  roi  étant  tombé  de  sa  loge ,  etnporta  dans  sa 
chute  la  perruqil«  d^un  grave  personnage,  qui  lui  dit : 
«  Morbleu ,  mon  petix  hommc ,  jprenez  donc  garde  å 
»  ce  que  vous  faites  quand  vous  tombe2,  — -  Je  vous 
»  demande  pardon,  monsieur,  lui  répondit  le  page^ 
»  je  ne  Pai  pas  falt  exprés.  » 

PRINCESSE  DE  CLÉVES  (la  ),  piéce  en  cirict, 
acles  ,  en  vers%  par  Boursault,  1678. 

«  Je  ne  vois  rien  de  plus  agréäble  dans  hotre  langue, 
M  écrivait  Boursaultå  une  darhe,  que  le  pelit  roman  de  la 
»  Frincesse  de  Cléves,  Les  noms  des  pétsonnag^s  qui 
j>  le  composent  sonl  doux  å  roreille ,  et  faciles  å  niettre 
»en  vers.  L'intrigué  inléresse  le  lecteur  depuis  te 
M  commencement  jusqu^å  la  fin ,  et  le  ccéurpréod  pått 
n  aux  é.vénemens  qui  se  succédent  Fun  ä  Täutre.  «réti 
»  fis  une  piéce  de  théätre,  dont  j'espérais  un  si  grand 
»  succés,  que  c'était  le  fonds  le  plus  liquide  que  j'eusse 
>t  pour  le  paiement  de  mes  créanciers,  qui  tombérené 
»  de  leur  haut,  quand  ils  apprirent  la  chute  åt  mon 
i>  ouvrage.  Faites->moi  la  grace,  madame,  de  ne  point 
»  trembler  pour  eux ;  je  les  sati^fis  Fannée  suivante ;  et, 
»  comme  la  Princcsse  de  Clés^es  na  va  i  t  paru  que 
»  deuxou  troisfois,rons'ensouvintsi  peu^  un  an  apres, 
»  que,  sous  le  nom  de  Germanicus ,  ellé  eut  un  succés 
»  cönsidcrable.  »  Voyez  Germanicus. 

PRINCESSE  D'ÉLIDE  (la),  comédie  en  cinq 
acles^,  dont  le  premier  est  en  vers,  et  les  autres  en 
prose,  parMollére,  1664. 
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Ce  fut  å  Voccasion  de  la  superbe  té\e  que  Loots  XIV 
donna  en   1664 1  quc  Moliére  composa  la  Princ&sse 
d'Elidé.  Cet  ouvrage ,  fait  avec  précipitation ,  fut  re^a 
i  la  cour  avec  inlulgence.   On  tint  compte k  ranteor 
d'avoir  su  développer  avec  tant  de  finesse  quelqtfes 
senlimens  du  coeur,  et  peindre  avec  des  couleun  n 
vraies  Tamour-propre  et  la  vanité  des  femmes.   On 
crut  surtout  découvrir  quelques  allusions  fines,  ddt-» 
cates,  et  relatives  å  Tobjet  caché  de  ces  f^tes.  Le  succét 
de  plus  d*un  ouvrage  a  été  le  fruit  de  pareilles  décoa— 
vertes.  L*abbé  Pellegrin  fit  représenter,  en  1728,  un 
opera  qui  porie  le  méme  tilrc. 

Un  petit-maiire,  qul  s^attribuait  des  couplets  fort 
jolis  que  Autreau  avait  faits  sur  un  air  de  cet  opera, 
les  cbantait  sur  un  des  bancs  qui  environnent  le  grand 
bassin  des  Tuileries,  et  en  recevait  des  complimens. 
Autreau  passa  dans  ce  moment.  Un  de  %e^  amis,  té«- 
moin  de  Timposture,  Tarréta  et  lui  dit:  «  VoiU  mon- 
»  sieur  qui  s'a1lribue  les  paroles  qui  courent  sur  tel 
•»  air.  »  Le  poete  répondit  avec  un  sang-froid  qni  fit 
rire  tous  les  assistans:  «  Pourquoi  monsieur  ne  les 
aurait-il  pas  faites?  je  les  ai  bien  failes,  moi. 

PRINCESSE  DE  GOLCONDE  (la),  ou  l^Hku- 
HEUSE  Ressemblance,  opera  comique  en  un  acte, 
par  Carolel,  å  la  Foire  Saint-Laurent,  1737. 

Le  prince  du  Japon  et  son  valet  Pierrot,  jetés  par 
une  tempéte  au  pied  des  murs  des  jardins  du  sérail 
lu  roi  de  Golconde,  ont  le  bonhcur  d*y  entrer  et  de 
iy  endormir ,  apres  sy  étre  promenés  quelque  tems. 
La  princesse  de  Golconde  et  sa  suivante  les  voient  et  en. 
leviennentsubitement  amoureuses.£UeleséveiUent|  et 

Y^nyersalion  s'engage  entré  ces  quatre  personnes.  Le 
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roi  lui-méme  arrive,  el  fait  remarqiieri  sa  fiUc  qne 
Pierrot  ressemble  beaucoup  au  prince  qui  lui  est  des- 
tinéen  mariage.  Pierrot,  entendant  cediscours,  con^oit 
le  dessein  de  se  faire  passer  pour  prince  ,  afin  d^obtenir 
la'  inain  de  la  princesse  et  de  la  remettre  å  son  maitre. 
Pour  y  parvenir,  il  sort  et  reparah  un  moment  apres , 
travesti  en  fiUe  indienne.  Le  roi  lui  propose  l'insp€e- 
tion  du  sérail,  ce  qu^il  s^empresse  d^accepter,  en  assu— 
ränt  le  roi  quUl  fera  plus  de  besogne  k  lui  seul  que 
dix  eunuques  ensemble. 

Sous  ce  nouveau  travestissement ,  Pierrot  se  fait 
voir  au  prince,  et  c^est  alor;S  qu'il  sollicite  a^ec  em- 
pressement  son  mariage  avec  la  princesse.-  Le  roi 
semble  y  consentir  :  ce  qui  cause  son  erreur ,  c'est  que 
le  courrier  chargé  du  portrait  du  prince  du  Japon, 
Tayant^erdu,  luiaremis  celui  de  Pierrot  å  la  place. 
Dans  le  moment  que  cet  hymen  est  prét  å  se  conclure, 
arrive  un  nouveau  courrier  du  roi  du  Japon.  Pierrot 
se  d.écouvre  alors,  et  aVoue  que  c'est  lui  qui  a  passé 
pour  fille  indienne.  Le  roi  lui  pardonn«  sArfourberie , 
et  Ton  ne  songe  plus  qu'aux  noces  du  prince  et  de  la 
princesiic. 

PRINCESSE  DE  NA  VÄRRE  (la),  comédie  ea 
trois  actes ,  en  vers ,  avec  un  prologue,  par  VoUaire , 
å  Versailles,  1745. 

Voltaire  a  fixé  Tépoque  de  cetle  piéce  sous  le  roi  de 
France,  Charles  V,  prince  juste,  sage  et  heureaz. 
Constance,  princesse  deNavarre,  quitle  sa  patrie,  et 
se  met  h  courir  le  monde  avec  Léonore,  Tune  de  ses 
femmes,  pour  éviter  la  tyrannie  du  roi  don  Pédre , 
son  tuteur,  et  la  violence  du  duc  de  Foix,  qui  avait 
voulu  Tenlever.  Elle  arrive  chez  don  Moriilo  9  seigneur 
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«k*  campagne ,  don  t  le  cliåieau  est  situé  sur  lés  confins 
de  la  Navarre  :  c^e^t  dans  les  jardins  de  ce  seigneur  que 
se  passc  la  scene.  La  princesse  n^avait  jamais  vu  le  dac 
de  Foix  ;  eUc  le  délestail,  parce  que  leurs  parens 
s^étaient  to  u  jours  ha  is  ,  et  qu^elle  avait  juré ,  sur  le 
tonnbeau  de  son  pére,  de  ne  jannais  unir  le  sang  de 
Navarre  au  sang  de  Foix.  Le  duc  de  Foix,  qui  sait^ 
que  sa  mattressse  est  chez  Morillo,  y  arrive  dégdisé 
en  jeune  officier,  et  se  donne  pour  Alami^,  parentdé 
Morillo,  que  ce  dernier  n^avait  jamais  vu  noa  plös. 
Constance  ne  prétend  pas  rester  chcz  Moritlo,  quVUe 
ne  connair  pas,  et  cliez  qui  elle  »'est  entrée  que  fäuté 
d^hdlellerie.  Elle  veut  parrir ,  dés  le  soir  méme ,  po» 
skaller  mcttre  dans  un  couvcnt.  Morillo,  qui  la  trouve 
fort  k  son  gré ,  voudrait  la  retenir ;  il  en  parle  k  son 
faux  paren  t  qui  promet  de  Taider.  Morillo  est  un  per- 
sonnage  ridicule.  La  franchise  et  larusticité  villageoises 
förment  son  caractére.  Il  s^explique  donc  asscfz  gros- 
siérement  k  Constance.  Le  duc  de  !Poix  est  ingéntetn 
et  galant ;  malgré  tout  son  art ,  la  belle  princesse  vént 
tou jours  partir.  Elle  fait  sesadieux ;  mais,  voulantpasséi^ 
par  une  porle,  cetre  porle  s'ouvre  ét  lai^se-v^Hfénd 
fuiile  de  guerriers.  Constance  s'imagine  que  don  Pédre 
a  envoyé  ces  guerriers  pour-  se  saisir  de  sa  persohlAe ; 
c^est  une  galauterie  du  duc  de  Foix.  Ces  guerriers 
ne  sont  lå  que  pour  donner  une  féle;  ils  dansent  et 
chantent,  ce  qui  divertit  fort  la  princesse  et  toute  la 
compagnie.  Malgré  ccla  cependant ,  elle  véut  encore 
T^^n  aller;  mais  le  chceiir  farréte  en  chantant.  £Ue 
'•'«nd  alors  le  parti  dräller  å  une  autre  porte.  Il  en  sort 
u  m3  troupe  de  danseurs  et  de  danseuses ,  avec  des 
^mbours  de  basque  et  des  tambourins.  Au  milieu  de 
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tous  ces  jeux,  arrive  Guillot  avec  un  gargon  jardinier,^ 
qui  intcrrompt  la  danse  et  fait  cesser  la  niusique.  Il 
annonce  Tarrivée  d^un  alcade ,  qui  vient  pour  arréter 
la  princesse  de  la  part  du  roi  de  Navarre.  La  suivante 
Léonore  est  d^avis  quVn  aille  se  cacher  chez  Guillot. 
Morillo  veut  qu^on  obéisse  å  Talcade ,  et  le  duc  de 
Foix  veut  sacrifier  sa  vie  ponr  sauver  la  princc&s^ 
IVous  avons  uublié  de  parter  d^une  certain^  Ss^nchettei 
£Ue  de  JVlorillo:  c'est  une  petite  folie,  une  étourdie , 
qui  s^avise  d^étre  amoureuse  du  duc  de  T^oix,  .^t  qui  es( 
tentée  de  croire  que  c'est  pour  elle  que  s'est  donnée  la 
fete;  car  elle  est  un  peu  jalouse  de  Constance.  Cepew-^ 
tdant  Talcade  et  aa  suhe  viennent  pour  sesaisirde  la  prin- 
cesse: ils  ne  trouvent  que  Sanchette,  qu'ils  prennent 
pour  Constance.  Sanchette  ne  demande  pas  nriieax  que 
de  se  laisser  enleyer,  quand  elle  apprend  que  c'est  de 
la  part  du  roi  qu'on  Tenléve,  et  que  c'est  pour  aller  å 
la  cour.  ILlle  en  est  enchanlée;  mais  son  pére  vient  dé- 
tromper  les  gens  du  roi  de  Navarre,  ce^  qui  flichebeau<^ 
coup  cette  petite  fille;  Cependant  Alanrrir  s'est  batta 
contre  les  ravisseurs ,  et  les  a  vaincus.  Constance  est 
toucbée  de  cet  important  service.  Bientdt  un  envoyé 
du  duc  de  Foix  vient  offrir  å  la  princesse  json  appui 
contre  don  Pédre.  Il  lui  parle  avec  respecl ,  et  Tappelle 
du  nom  d^altesse.  Le  baron  campagnard  et  sa  iille  sont 
émerveiltés ;  ils  ne  soupgonnaient  pas  que  celte  även— 
turiére  fdt  la  princesse  de  Navarre.  Ils  lui  font  des  ex- 
cuses  de  ne  Tavoir  pas  reconnue.  L^envoyé  du  duc  de 
Foix  dit  a  Constance^  quUl  lui  raméne  ses  premiers 
officiers  et  ses  dames  du  palais.  Ces  dames  sont  les 
trois  Graces ,  et  les  premiers  officiers  sont  les  Amours 
et  les  Plaisirs  y  qui  fc^JC^DCi^t  ^^  diveitisaeiBeiH. 
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«k*  campagne ,  dunt  le  cliåleau  est  situ^  sur  les  confiiit 
de  la  Nararre  :  r^ei^t  dans  les  jardins  de  ce  8e.^'ne.or  0flb 
se  passé  la  scene.  La  princesse  n^avatt  jamaii  vö  lé  åut 
de  Folx  ;    eUe  le  délestail,   parce  qne  lennf  parÉnl 
sVtaient  toujours  hais  ,  et  qa*elle  avait  juré,  nn' H 
tombeaii  de  son  pére,  de  ne  jamats  unir' le  sÉo|^Vw 
Navarre  au  sang  de  Foix.  Le  duc  de  Foix  ,   qui  ^SH 
que  sa  mahressse  est  chez  Norillo,  y  arrive  dégittt!. 
en  jeune  officier,  et  se  donnc  ponr  Alamir,  pairenÉfiK 
Moriilo,  que  ce  dcrnier  n^avait  jamais  vu  noÅ  j^Kl^ 
Constance  ne  prétend  pas  rester  chcz  Moritlo  ,  qa\nla 
ne  connair  pas,  et  cliez  qui  elle  n^est  entrée  que  fittiiB 
d^hdlellerie.  £He  veut  parlir,  des  le  soir  méme-,  potdl> 
s'alU*r  mcttre  dans  un  couvcnt.  Mörillo,  qui  la  traofB* 

m 

fort  å  son  grc ,  youdrait  la  relenir ;  il  en  parie  k  Moé' 
faux  paren  t  qui  pro  me  t  de  Taider.  Morillo  est  un  per^ 
sonnage  ridicule.  La  franchise  et  la  rusticité  villageoiWi  ' 
förment  son  raractére.  Il  s^explique  dohc  asséx  ghii" 
siérement  k  Constance.  Le  duc  de  !Poix  est  ingéiaitoilt 
et  galant ;  malgré  tout  son  art ,  la  belle  princesse  VMf 
toujours  partir.  Elle  fait  sesadieux ;  mais,  vouIantpMtf 
par  une  porle,  celte  porte  s^ouvre  et  lai^se*^mr^étofl , 
funle  de  guerriers.  Constance  sUmagine  que  don  Pédi#^ 
a  envoyé  ces  guerriers  po  ur-  se  såisir  de  s?  pers^) 
c'est  une  galanterie  du  duc  de  Foix.  Ces  gaenUiti 
ne  sont  Ih  que  pour  donnor  une  féle;  ils  dansens  el 
chantent,  ce  qui  divertit  fort  la  princesse  et  toate  U 
compagnic.  Malgré  ccla  cependant ,  elle  véut  evfcon 
s^en  aller;  mais  ic  chceur  Tarréte  en  chantanl.  JEUtf 
prcnd  alors  le  parti  dräller  å  une  autre  porte.  Il  en  sor- 
une   troupe  de  danseurs  et  de  danseuses,   aiec  dUr 
tainbours  de  basque  et  des  tambourins.  Au  w»»*^ *^ 
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tous  ces  jeux ,  arrive  Guillot  avec  un  gar^on  jardinier, 
qui  intcrrompt  la  danse  et  fait  cesser  la  musique.  Il 
annonce  Tarrivée  d'un  alcade ,  qui  vient  pour  arréter 
la  princesse  de  la  part  du  roi  de  Navarre.  La  suivante 
Léonore  est  d'avis  qu'on  aille  se  cacher  chez  GuiUot. 
Morillo  veut  qu^oa  obéisse  å  Talcade ,  et  le  duc  de 
Foix  veut  sacrifief  sa  vie  ponr  sauver  la  princcss^e. 
'Sious  avons  oublié  de  parler  d'une  certain^  S^inchette, 
£lle  de  Morillo :  c^est  une  petlte  folie ,  une  étourdie , 
qui  s^avise  d^étre  amoureuse  du  duc  de  T^oix,  .^t  qui  est 
tentée  de  croire  que  c'est  pour  elle  que  s'est  donnée  la 
fete;  car  elle  est  un  peu  jalouse  de  Constance.  Cepisn- 
4dant  Talcade  et  sa  sutte  viennent  pour  sesaisir  de  la  prin- 
cesse: ils  ne  trouvent  que  Sanchette,  qu^its  prennent 
pour  Constance.  Sanchette  ne  demande  pas  mieax  que 
de  se  laisser  enlever,  quand  elle  apprend  que  c'est  de 
la  pari  du  roi  qu'on  reqlévc,  et  que  c'esl  pour  aller  å 
la  cour.  Elle  en  est  enchanfée;  mais  son  pére  vient  dé- 
tromper  les  gens  du  roi  de  Navarre,  ce  qui  fllcbe beau- 
coup  cetle  petite  fille.  Cependant  Alanrrir  s'est  balta 
contre  les  ravisseurs ,  et  les  a  vaincus.  Constance  est 
toucbée  de  cet  important  service.  Bientdt  un  envoyé 
'  du  duc  de  Foix  vient  offrir  å  la  princesse  son  appui 
contre  don  Pédre.  Il  lui  parle  avec  respecl ,  et  Tappelle 
du  nom  d^altesse.  Le  baron  campagnard  et  sa  (ille  sont 
émerveillés ;  ils  ne  soupgonnaient  pas  que  celte  även- 
turiére  fiit  la  princesse  de  Navarre.  Ils  lui  font  des  ex- 
cuses  de  ne  Favoir  pas  reconnue.  L'envoyé  du  duc  de 
Foix  dit  å  Constance,  qu'il  lui  raméne  ses  premiers 
officiers  et  ses  dames  du  palais.  Ces  dames  sont  les 
trois  Graces ,  et  les  premiers  officiers  sont  les  Amours 
.eiies  .Plaisirs  »  qui  focraent  un  divei!tis«eiBent. 
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C(*lte  pi^ce  filt  fa  I  le  å  Voccasion   tlu   mariage  da 

.Dan  pil  in  avpc  Tlnfanrc  d'Espagne.   M.  de  la  PopeK- 

iiiérc,  fermirr-général ,  mais  lettré,  y  méla  qaelqaci 

aricltes.  Ello  valut  k  Yollaire  le  don  gratuild^anecliargjB^ 

de  gcntilhommc  ordinaire  de  la  chambre.  C^était  va 

present  dVnviron  soixanlc  mille  livrés  que  lui  fit  faira    - 

Mad.  d^Etiolc  ,  devenue  depuis  marquise  de  Pompa* 

dour.  Ce  present  était  d'autant  plus  agréable  qne,  pcs 

de  tems  apres,  il  obtint  la  grace  singuliére  de  rendia 

cette  charge ,  et  d'en  conscrver  le  titre ,  les  priTiléim 

et  les  fgnctions.  II  fit  i  ce  sujet  rinipromptu  qa*cfkl'^'-* 

lire :  **"''^ 

Mon  Henri  qumire  el  ma  ZaSrt ^  -..l^  . 

Et  mon  Américainc  Alzirt  ^  .    ,    i     . 

Ne  m*ont  valu  jamab  un  seul  regard  du  Roi. 
J*avais  mille  ennomis,  avec  trés-peu  de  gloire  ; 
Les  honneurs  el  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi  , 

Pour  une  farce  de  la  Foire. 

PRINTEMS  (le),  divertissement  pastoral  ,  en  ua 
acte  et  en  vaudevilles,  par  MM.  de  Piis  et  Barré,  foi 
Italiens,  1781. 

Deux  jeunes  villageoises  veulent  persuader  &  leun 
amans  que  d^autres  soupirent  pour  elles.  L^une  cberch^ 
a  dénlchcr  un  nid ,  Tautre,  å  cueillir  une  rose,  danaji^ 
desscin  de  leiir  faire  accroire  que  ce  sont  des  cadeaux 
de  Icurs  prétendus  amoureux.  Majs  les  amans  enten- 
dent  le  complot,  présentent  le  nid  et  la  rose,  el  ob- 
tiennent  Taveu  d^un  sentiment  quVUes  ne  peuvent  plus 
cacher. 

Cette  petite  piécc  ofTre  une  réunion  de  lableaux 
agréables.  EUe  o  b  lin  t  du  succés. 

PRISE  DE  PASSAW,  fait  historique  en  daoi?. 
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actes,  suivi  d*un  divertissement ,  parM.  Dupaty,  mu- 
sique  de  M.  Nicolo,  å  Feydeau ,  1806. 

Un  chirurgieri  fran^ais ,  chargé  par  son  general  de 
marcher  toujours  en  avant  pour  préparer  des  logemens 
aux  blessés ,  se  présente  devant  Passa w,  et  djeraande 
i  parler  au  coimmandaht  de  la  place.  .Admis  dans  la 
salle  du  conseil,  il  explique  Tobjet  de  sa  mission,  en 
annongant  rarrivée  de  raritiée  frangaisé.Xe  comman- 
dant  sMmagine  que  le  chirurgien  est  fou,  et  s^amuse  å 
le  faire  jäser.  Mais  les  Fran^ais  arrivent  en  effet ,  et  la 
garnison  autricliienne  re^oit  Tordre  de  se  retirer.  A 
peine  est-elle  sortie  que  le  bourguemestre  apporte  les 
clefs  de  la  ville  au  chirurgien  ^-^qui  s^empare  å  lui  seul 
d^une  place  forte,  sans  tirer  seulement  sa  låncette. 

Tel  est  le  fond  historique  de  cet  opera ,  auquel  on 
a  ajouté  un  épisode  romanesque ,  des  evolutions ,  des 
chants  et  de  la  danse ,  qui  terminent  la  piéce«         • 

PRISON  MILITAIRE  ( la  ) ,  ou  les  Trois  Pat- 
S0NNi£RS,  Comédie  en  cinq  actes,  en  prose ,  par 
M.  Dupaty,  a  Louvois,  ido3. 

Pour  écarler  un  rival  aimé ,  le  gouverneur  de  la 
ville  de  Boston  fait  mettre  son  neveu  £dmond  aux 
arréts,  et  se  propose  de  lui  donner  une  mission  pour 
la  France.  Voilå  le  preniier  prisonnier.  Le  second  est 
attendu;  c'est  un  jeune  officier  fran^ais ,  qui  n^a  point 
rejoint  le  vaisseau  sar  lequel  son  regi oient  est  parti.  La 
maitresse  d'£dmond,  Sophie,  apprenant  quUl  ne  doit 
arriver  que  le  soir,  se  présente  et  est  re^ue  å  sa  place. 
Le  véritable  prisonnier  arrive ;  le  concierge  refuse  de 
le  recevoir.  Ce  jeune  officier,  nommé  Florville,  est 
le  fils  du  gouverneur,  qui  n'est  connu  jusque-lå  que 
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S01K  le  nom  rle  Valrour.  Ecartons  ii  not  re  loar  let 
iiiov^iis  qi)P  !(.'  gouvcrneur  emploie  pour  supplanlcr 
son  nevpii.  Nayant  pu  obtenir  U  grace  de  Valcour , 
ainsi  quM  s*cn  était  flatlé,  celui-ci  est  ramené  en  pri- 
son,  ouiegouvernpurreconnait  en  lui  son  fils.  Déjå  il 
a  perdu  Tespoir  de  le  sauver  ,  lorsque  Sophie,  qni  c# 
]>arente  du  general ,  vient  appnrter  sa  gråre.  Poor-i*en 
rérompenser ,  le  gouverneur  lui  accorde  ceUe  da  soa 
amant ,  cl  la  piéce  Gnit  par  leur  mariage. 

PR  ISONNIER  ( le  ],  ou  la  Ressemblancb,  opén» 
comir|ue    en  un    act.e,  par   M.  Duval,  musique  de 

cli:ll<i  iMaria,  å  Feytleau  ,  17^6. 

Un  jcunc  ufficier  dccouvre  dans  sa  prison  une  issaCi 
qni  le  condnit  chez  une  reuve ,  jcune  encore,   riAais 
pourtant  mére   d^une  fille  de  dix-sept  ans  ;   et  lå,  il. 
apprencl  que  cettc  veuve  doit  épouser  un  de  ses  cam»- 
rades,  nommé  Murvillc.  Il  imaglne  de  passer  pour  ce 
dcrnier,  afin  de  se  procurer  Toccasion  d^entretenu*  la 
jeune  personne,  qu'il  a  eu  le  secret  d'intéresser  en  sa 
faveur.  Ce  stralagéme  lui  réussir.  Mais  le  gouremenr 
arrive  chez  la  veuve  ,  et,  trompé  comme  elle,  ne  re- 
connatt  pas  son  prisonnier ,  qu^il  veut  conduire  dam 
!a  prison  pour  volr  son  camaradc.  Il  est  tiré  de  ÉClie 
situation  tres  embarrassante  par  Tarrivée  de  Aiurvilla, 
qui  lui  apporte  sa  grace,  et  la  piéce  se  termine  |nr  nn 
doublc  mariage. 

Lcs  paroles  et  la  musique  de  celte  piéce  obtinrent 
le  plus  grand  succés. 

PRISONNIÉRE  (  la  ),  comédie  en  un  acte,  eti 
pro«A .  mélce  d^ariettes ,  par  MM.  de  Jooy,  de  Lon^- 
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champs  et  Saint-Jpst ,  musique  de  MM.  Cbérubinl 
et  Boieldieu  ,  au  théåtre  Montansier,  1799. 

Le  major  Christiern ,  pour  détcjrniiner  son  neveu  å 
épouser  sa  fille  ,  fait  arréter  une  jetfneveuve  qu€  Gus- 
ta  ve  adore,  tet  la  fait  conduire"  au  fort  d^Eklhnbourg 
ou  commande  Ennerick ,  ofBciervétérarti  qui  doit  fette 
place  au  major ,  et  qui ,  dans  la  craintéT  def  déplaire  å 
son  protecteur,  consent  å  l'y  recevöir.  Enn»af  paratt  y 
et ,  presque  aussif6t  qu'elle,  Gustave.    Celui-ci ,  ap- 
prenant  d'une  espéce  d'irabécille  qui  fait  l'important , 
qu'on  attend  un  ouvrier  pour  remeltre  un  barreau  a 
la  fenétre  de  la  cbambre  de  sa  maitresse ,  s^éloigne  et 
revient  bientdt  déguisé  en  serrurier.  Cependant  Emma 
s'avise  de  visiter  un  porte-feuilte  qu'un  onde  qui  vient 
de  mourir  lui  a  laissé  ;  elle  y  cbercbe  des  billets  de 
];>anque ,  elle  en  trouve  en  effet  ;  de  plus  elle  trouve 
une  Icttre  du  ministre  qui  annon^ait  å  cet  onde  que  le 
roi  l'avait  nommé  gouverneur  de  la  fort^ressjEid^Eklini- 
bourg  ,   ou  ^lle  est ,  et  qu^elle  ne.cpnnfit  pas*  A  la 
faveur  d^un  habit  d^officier  ,  .la  pr,isoimiérc  s^amuse 
aux  dépens  du  pauvre  Nigolo ,  qui  court  plusieurs  fois 
prévenir  le  gouverneur   qu^un   am^nt  s*est  introduit 
auprés  d'elle.  Comment?  iln'en  &a.it  rien.  A  Tarrivée 
d^Ennerick,  Emma  se  présente  sous  les  habits  de  son 
sexe.    Elle   met  ainsi  Nigolo  en  défaut.    Cet  habit , 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  lui  a  servi  pour  s*égayer ; 
il  lui  sert  maintenant  pour  sortir  de  sa  prison.  Gustave 
est  découvert.  Emma  remet  au  gouverneur  les  papiers 
de  son  onde  ,    et  se  fait  passer  pour  un  offider  au 
corps  du  génie  ,   chargé  de  dirigér  les  travaux  de  la 
forteresse.  Par  ce  straftagéme  ,  elle  force  Ennerick  å' 
lui  avouer  qu*il  n'avait  aucua  ordre  pouf  la  retenir/* 
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Klle  Ull  représrnrc  le  daager  auqoel  sa  coTnplaisanee 
pour  le  major  Christiein  Texposait ,  change  de  ci»- 
tume  ,  el  lui  explique  comment  le  brevei  qu^il  vieBt 
de  se  fa  i  re  lire  ,  se  tro  u  ve  en  sa  possessioa.  ELafin  elle 
recouvre  sa  libertc,  et  retourne  dans  sa*faniille  9  m 
probablement  elle  s^unit  k  son  cher  Gustave. 

Gette  comédie  uffre  une  intrigue  fort  simple  9  mail 
conduite  avec  esprit. 

PRIX  ( le  )  ,  011  l*Embarras  du  Choix  ,  comédie 
en  unacle,  m^lée  de  vaudevilles  ,  par  M.  Rådet,  aa 
VauJeville  ,   1792. 

Celte  petiie  piéce  obtint  un  succås  mérité.  Qn 
y  trouvc  des  cou[)lels  agréabies  ,  et  un  dialogue  tres- 
splritucl. 

PRIX  DE  CYTHÉRE  (le),  opera  comiqoe  ta 
un  acte  ,  par  le  marquis  de  P.  et  Fa  vart  ,  å  la  Fcdre 
Salnt-Germain  ,    1742. 

Hébé  f  s^adressant  å  TAmonr ,  fait  Texposition  de 

la  piéce  dans  le  couplet  suivant : 

On  sait  déjä  dans  tout  Cythé^e , 
Que,  pour  Tainant  le  plus  éprb, 
Venus  ,  vol  re  tres-dtgne  mére  , 
Ré&erve  trois  baisers  pour  prix; 
£t  que  la  plus  parfaite  amante, 
Dont  vous  approuvez  lesardeurs, 
Obtiendra  la  faveur  charmante 
De  triomphi-T  de  tous  les  coeurs. 

Un  Hollandais  seprésente  le  premier  avec  sa  femmef 
qu'il  a  épousée  par  let  tre  de  change  :  un  Asiatique  et 
ine  Géorgienne  les  rc^mplacent ;  ce  dernier  prétend 
<tvoir  le  prix,  parce  que  to u tes  les  beautés  qfi  sont; 
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renfermées  dans  son  sérail  se  disputent  1'avantdge  de 
lui  plaire.  La  Géorgienne,  qui  ne  Taime  que  par  obéis* 
sance,  et  non  par  sentiment ,  n'esl  pas  jugée  digne  du 
prix  de  Cythére  ,  "et  tous  deux  sont  congédiés.  XJa 
Espagnol  vient  prendre  leur  place  ;  h  celui-ci  succé- 
dent  un  Frangais  et  une  Frangaise  ;  mais  aucun  d^eux 
n'obtient  le  prix.  11  est  accordé  å  un  sauvage  et  å  une 
sauvagesse  qui  le  mérilent  par  leur  innocence  et  leur 
simplicité.  ''**, 

PRIX  DE  LA  BEAUTÉ  ,  ou  le  Jugement  de 
Paris  ,  comédie-ballet  en  un  acte  ,  en  vers  ,  par 
Mailhol  y  aux  Italiens  ,   lySS. 

Le  sujet  de  cette  piéce  est  connu  de  tout  le  monde. 
Jupiter  ayant  choisi  le  berger  Paris  pour  adjuger  la 
pomme  jetée  par  la  Discorde  å  la  plus  belle  des  trois 
Déesses  qui  se  la  disputaient ,  on  sait  que  le  berger 
Taccorda  a  Venus  ,  parce  que  celle-ci  lui  promit  des 
plaisirs ,  et  que  les  autres  ne  lui  promettaient  que  des 
biens  ,  des  honneurs,  dela  puissance ,  etc.  Cest  ce 
sujet  que  Mailhol  a  mis  avec  esprit  sur  la  sc^ne  ,  et 
quUl  a  traité ,  en  suivant  la  fable  dans  la  distribution 
de  ses  personnages. 

■ 

PRIX  DE  L'ARQUEBUSE(le),  comédie  en 
tmacte,  en  prose,  avec  un  divertissement ,  par  Dan*- 
court ,  aux  Frangais  ,   1717* 

Un  prix  d'arquebuse  ,  fondé  par  le  prévdt  d'une 
petite  ville,  yattire  beaucoup  de  nionde.  Ce  prix  est  de 
dix  mille  francs ,  avec  cetle  condilion  que  celui  qui  le 
remportera  choisira  parmi  les  fiUes  du  lieu.  Cest  un 
chevalier  gascon  qui  gagne  le  prix.  H  est  de  moitié 
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avec  DoraDle  qni  aime  eperdumeat  la  fille  dm  jpäéwåL 
Le  Gascofi  la  iui  ceJe  ,  et  garde  les  dis  otille  AmmtL 
Quclques  personnages  singuliers  contribiicnt å  égåjwt 
ce  sujet.  Telle  est ,  entré  autres  ,  M^  de 
qui  veut  oijliger  le  préviU  ä  Tépouser, 
c|ue  le  frére  don  t  il  vient  d'hériter  a  été 

PRIX  DE  LA  YALEURCle),  opéra-lMlIctai 

un  acte ,  par  Joliveau ,  musique  de  dWuvergoc  ,  &77'- 
Vénus  don  ne  u  ne  fete  å  Mars  triomphant,  et  aooonk 
sa  Nymphe  favorite  au  guerrier  qui  mérite  le  prixde 
la  valeur.  Amyntor  obtient  ce  prix  dans  la  penome 
d' Elise,  dont  il  érait  amoureux.  Elise  avoae  llntml 
queile  prend  ä  ce  guerrier ;  mais  elle  veut  déguiter 
son  amour,  qui,  cependant,  ne  tärde  pas  åse  maniiesler 
aux  yeux  de  son  amant. 


PRIX  DES  TALENS  (le),  parodie  en  un 
de  la  derniére  entrée  des  Fetes  de  VHymen  er  Jc 
1'Amour,  par  de  Valois  ,  Sabine  et  Harny  ,  anz  Ita» 
liens  ,1754- 

Le  seigneur  d^un  village  propose  qaatre  pris  le  ytm 
de  la  féte  du  lieu.  La  peinture,  le  chant,  les  armeaet 
la  danse  sont  les  arts  qu^il  veut  récompenser.  Si  c*tiK 
un  gar^on  qui  soit  vainqucur  ,  il  épousera  la  fiUe  da 
village  qui  Iui  plaira  le  plus  ;  si,  au  contraire  ,  C^est 
unc  fille  ,  et  qu^elle  rcmporte  deuz  prix ,  le  seigacor 
lui-mclmc  la  prendra  pour  sa  femme.  Lisen ,  maitresae 
du  seigneur,  dispute  le  prix  de  la  peinture ,  et  le  rém- 
porte.  Elle  rcmporte  aussi  ceux  du  chant  et  de  la 
"lanse ;  cnfin ,  elle  remporte  celjai  des  armes.  £n  réa— 
-»issant  ainsi  tous  les  talens  ,  elle  est  digne  d^épouaer 
'   ^"ignpiir  du  village. 
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PRIX  DU  SILENCE  ( le) ,  comédlie  en  ttois  actes, 
en  vers  ,  par  Boissy  ,  aux  Italiens  ,  17 5i. 

La  marqulse  et  Lisidor  sont    les  deux  principauc 
p«f sannages  de  cette  piéce.  La  premiére,  jeune  encore  , 
est  nne  veuve  k  laqueUe  son  niart  a  laissé  de  grands 
biens  ,  nnais  qnMl  avait  dégoiitéc  du  niariage  par  ses 
mativais  procédés.  Quoi  qu^ileit  soit,  unefouled^amans 
Ini  fait  la  cour  ;  mais  elle  s'en  amuse.  Le  seul  Lisidor 
est  åitné,  Léandre,  frére  de  fa  marquise,  parle  en  faveur 
de  ce  dernier ,  son  ami.  Cependant  ses  autres  amans  la 
pressent  de  se  déclarer  pour  celui  d'entre  eux  dont  elle 
veut  faire  son  ^poux.  Elle  leur  adresse  une  réponse 
circulaire ,  dans  laquelle  elle  leur  recommande  d'élre 
discrets ;  elle  ajoute  que  ce  n'est  qu'i  cé  prix  qu^elle 
accordera  sa  main.  Tous  se  communiquérent  sa  lettre^ 
et  virent ,  ii  n^en  pouvoir  douter  ,  que  la  marquise  les 
jouait.  Lisidor  n^avait  fait  part  å  aucun  d^eux  dt  la 
lettre  de  la  marquise  ;  mais  il  avait  eu  Tindiscrétioa  dé 
ia  communiqaer  k  son  valet,  qui  lui-méme  Tavait  r^dk 
å  d'autres  ;  de  sorte  quUl  méritait  la  méme  punition 
que  ses  rivaux.   Aussi  sa  makresse  lui  én  falt-elle  de 
trés-vifs  reproches.  Pour  réparer  sa  faule,  Lisidor  pro- 
pose  å  la  marquise  de  gärder  Tun  et  Tautre  le  silence« 
Le  premier  qui  parlera   sera  le  sujet  de  Vautre ,  et 
recevra  ses  lois.   La  marquise  parle  lä  prcmiére,  et 
devient  Tépouse  de  son  vainqueur ,  qiri  est  justi&é  de 
son  inconstance. 

Madame  la  marquise  de  Pompadotir  agréa  la  dédi-^ 
cace  de  cet  ouvrage,  et  devint  la  protectrice  deBoissjr, 
il  qui  elle  fit  obtenir  le  Mercure  de  Francé ,  ét  tine 
place  k  Tacadémie. 
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PROCÉS  ( ie  )  ,  ou  LA  PtAiDEUSB  ,  comédié  efl 

tro  is  crtcs  f   inMéc  (l*arioUes  ,   par  Favart  ^  munqae 
de  Dunv  1   aux  Italiens,   176a. 

Une  dam  c  i]  c  Bretagne ,  arrivée  k  Paris  pour  snivn 
un  prottVs ,  fait  choix  d^un  avocat  excellent ,  mail 
avidc  de  plaisirs ,  et  plus  léger  que  ne  le  aoat  aråS^ 
naircmeatlcshommesde  cettcprofession.Qaoiqo^ilai 
soit ,  il  gagne  sa  cause ;  et ,  comme  il  est  anaai  boA 
ami  que  bon  avocat,  il  ne  demande  pour  ses  hononiicf 
que  la  promesse  de  la  plaideuse  ,  de  donner  mm  fille  å 
son  ami ,  amant  aimé  de  cette  jeune  personne  qaiatait 
pour  sou pirans  le  pcre  et  roncle  de  celui  qu'elle  mu 


PROCÉS  DES  ARIETTES  ET  DES  VAU- 
DEVILLES  (le),  opera  comique,  par  Favart.  et 

Anseaume,  å  la  Foire  Saint-Laurent,  1760. 

Le  but  de  cette  piéce  est  d^examiner  la  varieté  des 
goilts  du  public ,  dont  une  partie  desire  des  opéraa  00- 
miques  entiérement  en  yaudevilles ,  et  Tautre  ett 
ariettes  ;  mais,  avant  d^en  venir  å  la  cause  principale^k 
president  en  fait  appeler  quelques  autres  qui  avaiw^ 
alors  le  mérite  de  Tå-propos. 

PROCÉS  DES  SENS  Cle)  ,  comédie  en  un  acte , 
en  vers,  par  Fuzelier,  aux  Fran^ais,  1732. 

Cette  comédie  est  une  espéce  de  parodie  d^  Topéra 
des  sens.  On  doit  s^étonner  que  lescomédiensfrangais 
aient  daigné  admettre  un  pareil  genre  sur  leur  théilre  ; 
aussi  un  acteur  a-t-il  dit,  dans  le  prologue  des 
Désespérés  : 

On  dit  que  leur  Proces  des  Sens 
Est  applaudi  de  Lien  des  gens. 


•    I ' 


•  «  *l  •  •> 
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Arlequin  lui  répond  :  ."     ■  * 

Vttilä  .ce  qui  /me  morti6e.   '      •'''•'      ,  .    .  •.* 

Alors  Pautre  ajoiile  : 

Cela  dolt  nous  alarxner  tous  < 
Et  peut 'bfen  leur  doiinér  envié 
De  polissonncr  comme  notfs.  ' ■.' 

...  I    .  • 

PROCÉSDES  THÉAT»ES(k),  comédie  erf 
un  acte  ,el  en  vaHdeviHes ,  parDoroinique  et  Riccötoni  / 
atux  Italiens,  1718. 

On  sup.po^e.ici  que  la  JVIuse>dB>ta'  Gomédie  Fran^åise 
et  celle  delaComédie  ItQliennc,^u9éeni«nlirritée$cöntre 
la  Foire.,  vont  se  plaiadre.au  Hieu  du  Pinde  des  ou~ 
trages  quc  leur  a  faits  cetle  Muse  prétemlue  ,  et  du 
dommage  que  sa  licence  appor^e  aux  dem  principåuK 
thédtres  de  son  empire.  EUes  ;le  prient  de  considéher 
qu^elles  vont  tomber  dans  Toubli,  si,  par  son  équit^, 
il  ne  punit  cette  insolente,  en  Ja  réduisantéå  un  état 
k  ne  pouvoi^  nuire  -au  bon  go^.  -Ap^^Uon  leur  ptönofet 
justice,  et.elles  se  tetirent.  Alors  il  ordonne  k  Motnus 
d^alkr  chejRcher  la  Foire ,  et  se  falt  ins^raire ,  en  Fattcn- 
dant,  des  raisons  qui  ont  falt  na^tre  ce  procés.  Arlequin 
les  lui.déduit  d^uoe  maniérefpvt  coibrourHce,  et  lui  dit 
quM  peut  décider  quand  il  iuiplaira ,  pufisqueTon  ju^e' 
tous  les  jours  des  affaires  dans  lesquelles  les  ju^és  ne 
sont  pas  cnieux  instruits.  -Cependant  Momus  févient 
avec  Taccusée.  Apollon  ouvre  laséanceiet  ofdonne  å 
Momus  qui,  comme  on  le  voi t,  remplit  ici  les  fonc- 
tios^  ^I^huissLer-audiencier ,  de  £aire  renirer  les  deux 
Comédies.  Celles-tci  paraissent,  suivies ,  Fune,  d^un 
Sganarelie.et  d\in  Crispin;  étTautre,  d'un  Arlequin  ^jt 
J'un   Soaramouchc.  Apollon  fait  niettre  la  Foire  sur 
Torne   V  IL  Ii 
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la  sellette ,  lui  dit  de  répondre  aux  chefs  d*accuftafioo 
que  Ton  va  porter  contre  elle ,  et  ordonne  k  la  Muse 
frao^aise  de  plaider.  Celle-ci ,  entré  autres  raisons  ^ 
dit  que  son  théåtre  est  le  centre  de  la  majesté  ,  de  la 
grandeur,  du  sublime  et  du  pathötique,  et  que  c^est  k 
elle  seule  qu'il  appartient  de  remuer  les  passions. 
Pour  preuve  ,  elle  déclame  des  vers  de  Racine ,  en 
}oignant  å  sa  décia mation  le  mérite  de  la  charge  on 
de  rimitatton.  La  Foire  répond  qu^elle  émeut  les  pas- 
sions aussi  bien  qu^elle ;  que ,  par  exemple ,  lorsqnll 
faut  inspirer  de  la  compassion,  un  :  Or,  écouiez.peiUs 
€i  grands ,  est  infaillible ;  et  que  ,  pour  exciter  la  joie^ 
il  n^est  rien  tel  qu^un  ¥lon^fion^fion,  A  ces  möts,  la 
Comédie  Fran^aise  s^évanouit,  en  assurant  ApoUon^ 
que  protéger  la  Foire  ,  c^est  lui  donner  la  movt. 

Ici  la  Comédie  Italienne  prend  la  parole,  et  soo— 
tient  qu'on  doit  Tinterdire  å  Paccusée,  puisquMle  ne 
s^en  sert  que  ppurlancer  des  traitsgrossiers  et  satiriques ; 
qu^elle  seule  est  en  possession  de  chasser  le  chagrin  et 
Tennui  ,  et  qu'elle  ne  veut,  pour  le  prouver,  que  le 
proverbe  ordinaire  qui  dit  que  :  Quand  on  voit  na 
homme  auparterre  de  la  Comédie  Italienne^  ön  peat 
dire  quMl  a  laissé  son  chagrin  chez  lui,  pourvu  qu^il  y 
ait  laissé  sa  femme  ;  que  d^ailleurs  la  Föire  ft^eal 
qu^une  nouveauté  sortie  des  ruines  de  Tancieinie  Co- 
médie Italienne,  etc,  etc.  Elle  conclut  enfin  quMlesoit 
réduite  å  sa  premiére  institution,  et  csndamnée  aaz 
sauts  et  å  la  corde. 

Apollon ,  suffisamment  instruit  des  raisons  des  par- 
ties ,  et  considérant  Téquité  quUl  y  a  de  supprimer  un 
spectacle  ,  dont  les  meilleures  productions  ne  peoveafc 
6tre   que  comme  les  bons  intervalles   d^un  insensé^ 
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condatnne  la  Fotr&éu  silencé,  sans  qiiMlIui  soit  permis 
d*'appeltr  de  ce  jugement.  Les  dcux  Comédies  triom- 
phantes  remercient  Apollon  ,  et  éortent  avec  lui. 

Jusqu'ici  la  f  oire  s'était  imaginé  qu'elle  -  pourrait 
ebloiiir  son  juge  avec  quelques  faux  bnllans.;.  niais^ 
se  voyant  désabusée^  elle  reste  cpnfuse  etdésolée  ;  et, 
passant  bientåt  du  chagrin  au  dépit,  et  du  dépit  å  la 
fureur,  elle  s'exhale  en  reproches  et  en  injures  contre 
Tingratitude  de  son  cöusin  FOpéra  ,  qui,  malgré  tout 
le  bien  qu^elle  lui  a  falt,  Tabandonne.dans  ie  moment  - 
ou  son  secours  lui  serait  si  nécessaire  pour  défendre 
ses  droits ,  en  conservant  les  siens.  Son  désespoir  ne 
lui  pennet  pas  d'y  tenir  plus  long-tems;  elle  sort  poiir 
chercher  son  perfide  cousin,  et  jure  de  le  bien  étriller, 
si  elle  le  rencontre. 

r-  L'Opéra  ,  qui  avait  appris  le  triste  sort  de  sa  cou- 
sine,  rient  pour  la  chercher,  et,  ne  la  trourant  point , 
il  la  demande ,  selon  sa  coutume ,  aux  bois  et  aux  échos 
d'alentour;  ses  voeux  sont  exaucés:  elFe  revient,  et  lui 
fait  tous  les  reproches  que  lui  dicte  sa  colére.  Son  dé- 
sespoir la  jetle  dans  une  frénésie  qui  efFraie  d^abord 
rOpéra ;  puis  ,  revenant  å  elle,  et  sentant  å  sa  faiblesse 
qu^elle  est  prés  de  sa  fin  ,  elle  pardonne  k  son  copsin , 
et  le  prie  de  se  souvenir  d^elle.  Les  forces  lui  manquent, 
toutefois,  pour  mourir  sur  le  grand  ton,  elle  récite 
plusieurs  vers  ampoulés ,  et  finit  par  celui-ci ,'  en  se 
jétant  dans  les  brås  de  TOpéra  : 

Re^ois,  mon  cher  cousin,  Tame  cle  ta  cousine. 

Elle  lui  rend  Tesprit ,  et  TOpéra  ,  par  reconnais- 
sance,  Temporte  avec  loi.  Les  deux  Comédies  a^ivent. 
avec  leurs  suites  ,  apprenncnt  la  nouvelle  de  la  mört 

Ii    2, 
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de  leur  ennemie,  s'eD  rcjouissent,   tn  dignes 

de  Thalic ,  et  tcrminent  la  piéce  par    dei  chanU  ét 

des  danses. 

PROCOPE-COUTEAUX  (  Michkl  )  ,  moi*  k 

Paris  en  1753. 

11  était  docteuren  médecine;  mais  la  gravité  de  sa 
profession  neTempécha  pas  d*avoir  beaucoup  d^enjoue- 
ment  dans  Tesprit,  ni  de  composer  plusieurs  comédies, 
telles  quc  Arhqttin  balourd^  et  l'Assemblée  des*Co^ 
médiens  ;  il  eut  part  å  la  Cageure^  å  la  CoFnådie 
desFéeSy  et  k  celle  du  Aoma/i. 

PROCRIS,  ou  LA  Jaluvsie  infobtunée,  tragi- 
comédic,  par  Alex.  Hardi,  i6o5. 

Gette  tragi-comédie  est  une  de  celles  qu^on  ne  pent 
lire  quWec  dégoi^t ,  et  pourtant  quM  faut  lire  ,  sil'on 
veut  connaitre  i  fond  Thistoire  du  tliéSitre.  Oa  ytrovriB 
des  tableaux  capables  d^étonaer  les  plus  iiitrépides. 
En  voici  ]^  preuve. 

L'Aurore  lasse  d^étre  mal  servie  par  Titon ,  jelle  kt 
yeux  sur  Céphale  pour  remplir  les  fonctiona  de  son 
vieii  epoux. 

Ccst  lui,  c*est  ce  Cephale  a  qui  dorennavant 

De  ina  couche  je  yais  Jes  favcurs  reservant. 

Lui  qui  de  mon  vieillard  supplera  la  faiblesae ; 

C*cst  de  son  trait  vaincoeur  quc  Gupidon  ine  bleaae  ; 

La  loy  de  réquité  mc  permet  de  Taymer  , 

£t  l*on  ne  in*en  doit  pas  moins  pudique  estimer; 

Attendu  qu*un  épaux  ä  Tage  dccrépile 

Vers  ce  forcénement  mon  ame  precipite  ,  etc. 

Etle  va  le  tr^Hiver  dans  la  forét  ou  son  ardeur  ponr 
la  chasse  le  conduit  tous  les  matins  ;  et,  sans  plus  d« 


PRO  5oi 

fa^on  ,  rinvite  d^accepter  une  place  ensonlit;  mais 
Céphale^  quelque  l>elle  qiie  soit  TAurore',  rrt  satitatt 
lui  satFifier  sa  chasfte  Procris  qii^il  airiie  ,  éf  doni  -il  e^ 
lendrement  aimé.;  Pour  vaincre  sa  résistance ,  la  1)éés$e 
lui  persuade  que  Procris  nVst  poifit  ausslchast^  qu^il 
semble  le.croire^et  qu^U  est  possible  de  la  sédtiire. 
£lle  lui  Gonseille.  de  se  déguiscr  en  marchaårdvet  de 
lui  offrirbe»ucotip'd'of,  certaiwe  qu^ellenetiendrapas 
contre  Tappat  de  ces  datigereux  presens.  S^il  esf.vrai 
qu'elle  succombe  ,   Cépbale  est  å  elle. 

A  l*heure  dispensé  de  t^nir  favory 
La  place  en  mon  endroit  d*un  impuissant  mary  , 
Ne  le  coBsens^tii  pas  ?  RépMi ,  taon  espévanite. ; 
RépoD  v  et  un'baiiér  die  dotane  d^assurance. 

*  f  ■  * 

Il  donne  ce  baiser ,  puis  un  second  pour  lui  dire  adieu; 
maisr,  avant'  de  se  sépartt*;  ils  conviédnérifde  se  rb- 
tTOuver  le'lenfdemain-'au  mÖme  lieu.  Au  second  acte, 
Titon  vient  se  plaindre  dé^  infidélitéÄ  dfe  l*Äurore  qui 
lui  refuse  ««  i 

Resle  de  mon  soulas ,  ua  baisef  de  sa  bouche. 

Voilå  ce  que  c'est  que  d'étre  vieux.  Pritanne  ess^ie  de 
Vapaiser,  mais  n'y  P^JPvient  qu'eh  lui  fatsaiit  voir  Fim- 
possibilité  de  se  venger  :  il  va  plus  loin  ,  et  lui  dit  .que 
quand  il  la  fi^uverait  sur  le  fait,  il  serait  encore  pru- 
dent  de  se  taire.  Pourquoi  ?  lui  dem^nde  Titon  :  pour- 
quoi  ?  parce  que 

Les  cornes  sont  joinCes  k  rhymen^e.  , 

Enfin  Tofficicux  Pritanne  se  cbarge  d*épier  TAurore, 
et  promet  de  rendre  compte  de  ce  qu^il  verra  ou  en  len* 
dra.  A  la  seconde  scéne  dece  deuxiéme  acte ,  Cépbale 


I 
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vient  ironver  PiQuis,  coniiuc  il  en  est  cunverru  ,  «r  mel 
sa  fidélilé  en  déraut.  U  la  quitte  ,  apres  Taroir  accable^ 
de  reprochcs ,  cl  va  se  consoler  dans  los  bras  de  TAuf- 
rore.  Cellc-CL,  dans  soa  ivresse  ,  s^écrte  :  ....... 

Jamai»  coiiple  ne  fust  approcliant  de  notre  aise. 

^a  ,  prrste-*inoy  ta  bouchc  ,  afin  que  je  la  Kane  ;'         " ' 

Afin  que  {'cnliardisse  u  plus  de  privauté  .*- 

Le  respcct  qui  (e  tient  surpris  d<  houTeauté ;  ■■••^i  »  ^i 
Que  Tcq  senible  ?  Y  a-t-il  aux  baisers  des  mortelle»  :  .  •■ 
Des  pointes  dappétil,  des  douceurs  qui  loient  tellej|.jt/^  ,, 


CEPBALS. 


*  m 


Ha  .  je  pasme,  jc  meurs  !  Déesse «  je  ne  puis'        :  '-t 
Plus  soustcuir  cc  corps  eo  Pestat  ou  je  auisv    •  -  •  '«' 
Mourir  ,   iion.ce  baiscr  tout  confil  d-arabroisie •'■.'•  I 
Uoe  imniortalilc  grave  en  ma.fantaisie.  ,    ,, 

Apres  cela  ,  TAurore  luldequ^nde.  ledétail.dq-qejqHB 
vient  de  se  passeravec  Pjcocris,  Illui  conte:ra(venttifey 
et  finit  son  récit  par  ce  vers  :  ..    ;/|' 

C*est  trop  tenir,  Déesse  ,  uu  discours  ennuyeux.' 

-L*ÅUft(>R£.  ■  ■'    ' 


■  f 

\    r 


Tu  dis  la  vérit^,  lumiére  de  mes  yeuJC. 

Laissons  tout,autre  soin  que  cchii  qui  contente  •  .  "-.ttiini  i 

D*une  jeunc  amilie'  la  langouneuse  aUente.  ,  'li^^^ofr 


Nouveaux  soldats  d'amaui* ,  encommen^ons  iurdis^.^^,  ^.^ 

Un  duel  de  baisers  a  toute  p^ine  ourdis-  i 

1^  robuste  drcnteur  qui  inoule  ta  corsage  , 

D*un  bon  cominenceinent  me  promet  Tayantage;  '  '**"i 

M*augure  combaltant  qui  proche  de  la  mört , 

CoQtrc  son  tfuneiny  se  redressc  plus  fort. 

■'  *  . .      .^    .  — 

■  ■    •  •  "i 

ciPHALE. 

LVpreuvé  en  fera  foi  qui  ne  trorapc  person  ne  ,  '    , 

Puisque  Tolre  favcur  la  lieence  me  donne. 
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L'AVEOaE. 

O  Ccence  agr^able  !  Allon» ,  ma  vic ,  allon» 
Sons  le  frais  écarté  de  ces  ombreux  vallon»  , 
Sous  ces  ormes  ombreux  ,  cntour^t  de  fleurettei , 
Les  pre'inices  cueillir  de  nos  flammts  tecrettet. 

Ils  partent :  gardons-nous  de  les  suivre.  Polydame  qui 
s'est  leve  plas  matin  qu'å  Vordinaire ,  pour  chercber 
ues  bceij^s  égarés ,  touroe  ses  pas  du  c6té  du  vallgn ,  et 
aper9oit  ceux  de  nos  cbampionst* 

J*entends  aussi  du  bniit  ébranler  le  feuillage; 
A|>prochoDs  de  plusprés.  Dieuxl  qu'a7'-je  d^coureftl 
Deux  aKDans  enlassex  dessur  le  gason  -  tert .,  .  i        ... 
Serréz  flanc  contre  flanc,  et  bouche  contce  bouche.    .     .. 

Ureconnatt  Céphale  ,  et  se  retire  aussitöt  pour  aller 
raconter  le  cas  å  Procris.  Alofs  Céphale  et  TAurorc 
reparaissent.  Elle  félicite  son  amant  y  et  lui  dit  entré 
autres  choses : 

Contentc  de  ]*'essay ,  je  te  donne  le  pris   - 

Des  meilleurs  champions  que  couronne  Cypris. 

L*heureu5e  élection  faite  de  ton  service , 

Qui  ne  sent  rien  de  lourd  ,  rien  d*un  simple  novicei 

Augmente  å  i'infini  mon  aise  et  mon  amour. 

Elle  est  contente  et  nous  aussi.  En  voiU  bi^n  asses. 
Yoypns  maintenantcomnient  Hardi  va  s'y  prendre  pour 
terminer  ce  lourd  et  grossier  tissu  du  plus  odieux  liber- 
tinage.  Polydame  ,  comme  Ton.  doit  s^y  attendre ,  va 
trouver  Procris,  et  lui  apprend  Tinfidélité  de  Céphale* 
Celui-ci  revient  coucher  chez  lui.  Cest  lå  que  Fat* 
tendait  Procris.  Elle  ne  peut  plas  douter  de  son 
malheur.  Cependant  il  la  quitte  pour  aller  de  nouyeau 
se  jeter  dans  les  brås  de  TAurore  quHl  devance  aa 
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renJez-vous.  En  rallenJant,  il  se  dispose  ä  taer 
quelques  pieces  /le  gibier,  sans  doute  pour  eniaire 
horn  mage  å  sa  maitressc.  D'un  autre  cAté  ,  Procris  , 
conduitc  par  Polydaiue  ,  vieiit  pour  le  surpreadre. 
Céphalc  voit  re  in  u  er  lé  feuillage  :  croyant  que  'c*est 
un  cerf  qui  Uroute ,  il  décoclie  une  Qéche.,  .et  tuejm 
chcre  Procris.   Ainsi  fin  i  t  cette  piéce  scandaiei 


PROCUK£UR  ARSITRE  ( le  ) ,  comédie  éo  uä 

acte  ,  en  vers ,  par  Philippe  Poisson,  1728.  "' '» 

Ariste,  dans  Tespoir  d'épouser  la  veuve-  d-^noi  |>ra— 
cureuf  qij'ii  aime  ,  a  fait  Tacquisition-  de  Vétadé  da 
défunt  ;  mais  cette  veuve  a  con^u  une  tellie  avéfsion 
pour  la  robc ,  qiic  le  senl  mot  de  pröcureur  la  fait  sauter 
aux  nues.  Ceue  robe,  quoique  d^esseac&trés^-^omi^f 
tible,,  n'a  pu  ébrauler  la  probité  d^Ariste  ;  toutisfois.^ 
dit'il  :  ,  .     ' 

D*abord  elle  a  voulu  inc  tourner  a  son  gré  ,  -         #  .i...^ 

£t  dans  mes  brås.  Lisette,  å  peine  je  Teus   misc  , 

Qiie  de  Tardeur  du  gain'mon  amc  fut  éprisc. 

La  cliicane  ni*o(fril  tous  ses  détours  affreux  ; 

Je  mc  scntis  alteint  dedcsirs  ruincux ; 

IVlais  nia  rcrtu  pour  lors  en  moi  (it  un  prodige  .  etc. 

Au  licu  (rcxci*er  les  plaiJcurs  ,  it  devient  Tarbitre  de 
tn-us  l'-es:d'iffcrend<.  Sfei  ntaison  estvérirableniientletfanrHi- 
tn^ire  rkvn  des  lois,  mais  de  la  justice^  On  y  voit  JRhrirér 
touv-å-rour  un  pére  qui  ve  ut  faire  enferrtier  so^fib'^ 
päree  qu^il  aime  une  fentiYie  dont  les  appas  sateht  tout 
»kanmer  ;  un  Gasconf  qtii  ne  satt  s'il'  doil;  ou  s'il-  ne 
doit  pas  mille  franc^å  M.  de  Yerdac  autre  Grascon.  A 
•eux-ci  succédent  le  vendieur  et  Tacquéreur  d'uti  cliäf- 
^ati-.  Il  slagit  de  savoir  å  qui  doivent  appartenir  cent 
,.Jio  frafics  que'  Ton  a   trouvés  en  démofissant  une 
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partie  des  båtimcns  cle  ce  chåteau.  L'acquéreur  pré— 
lend  qii'ils  doivetit  élre  adjugés  au  vendeur;  celui-ci  ^ 
que  Tacquérear  doit  le&  gärder.  Ariste  leur  detnandet 
un  instan  t  pour  résoudre  cette  difficulté..  Ils  sortenU 
Ges  derniers  soht  remplacéspar  une  barontie ,  feittne! 
acariåtré  ,  cmportée  j  qui  veut  divorcer.  Ariste  en  est 
qu<itt«  pour  des  injures  ;  elle  s^en.  va.  Affivent  ensnite 
deux-  ainans  qui  viennent  le  consulter  sur  les  raoyens 
qu'il  y  aurait  å  prendre  pour  décfdér  lenrs»  parensf  k  le» 
uniF.  Agcnor  est  fils  de  Tavquéreur,  IsabéUe  ést  fille 
du  vendeur.  Ils  sont  bien  jeunes ;  mais  ils  sont  sages. 
Les  péres  arrivent  :  Ariste  adjuge  les  cent  miUe  fir*. 
å  leurs  enfans  ^  et  les  fait  consentir-  h  leur  union.  L» 
vewve,  témöin  de  tout  ce  qui  tieTat  de  se  passer.,  el 
charmée  de  la  condoite  d' Ariste ,  lui  accorde  sa  ntaio. 

PROJET  DE  FORTtJNE(le),  opera  Bouffon 
en  un  acte,  p;ar  M.  lYunnaniant ,  miisique  de  Bf.  I\)i- 
gnet,  au  théåtre  de  la  Cilé-Variétés',  i794« 

Le  jeiine  Fanfan  s'est  oublte  jusqu Vu  pöinl*  åe  i/mer 

dix  mifte  livires  Jans  lå  caisse  cfe'  M.  BortsiéifS/ ibt<' 

t 

onde,  et  åe  les  venir  mange^r  S  Pairis,  avec  Ko'settc;  ' 
filleule  de* la  fetnme  de  ce  marchslnd  d^Amiens. 

Apres  que  Rosette  a  mangé  tout  ce  qui  lui  était  re— 

'i 

venu  d'un  petithéritage,  et  Fatifaiä  stes  dix  mille  ffärtcy, 
les  deux  amans  ,  qui  ont  lu  dans  lels  tomäiis  qu'ori  pfclii- 
vait  sVnrichir  en  épousanl!  d'es  vieilFards,  se  prö|)ö-' 
sent  de^e  marier,  Fanfan  å  une  vieille  comtesse, 'et'Rb^ 
sette  au  premier  qui  se  présentef'a.  Bientöt  Fanfail  étRo- 
sette  devenus  libresetriches,  cdiArontieront  leur  antoui' 
en  se  mariant  ensemble.  Cependant  M.  Bonsens  arrive  å 
Paris,  y  découvre  son  neveu,  et  descerfd  dadsla méfaie 


SnS  PRO 

i)m\  inconvénicniy  a-tiläle  bisscr  aupris  il^AmAie? 
T'iic  leitre  ({iron  ap[iorie  ä  la  belle  tn<:onnue  1»  con- 
firniR  dans  celtc  idéc.  Elle  inienroge  Laflcar ,  valet  du 
jeuiie  hotnme.  liC  malin  el  rusé  vätet,  qui  croitfmt^ 
voir  <>n  lirer  parti  pour  les  fem  de  son  tnatlre ,  Ii^Ihms 
Jans  son  crreur.  Cepcndant  M.  LUimon  eit  arfivA  i 
Pariit  ponr  solliciter  la  grSce  de  son  CU.  H  I'a  ohteniM; 
(nais  il  vciir  se  venger  des  inffaiéiudvs  ^t  de*  toMtÉMBM 
(]ue  h)i  ont  causés  ses  folies.  PourceU  faire,  il  -A  -tt 
marier;  ilferaunenfaDlisaftnnne,  etlnidonnara  loal 
son  bie».  Lisimon  communique  ce  projetå  Af^^FoB* 
länge,  et  lui  demantle  .«a  fiHe;  mais,  otrfrc tft^Aitoélift 
est  Irop  jounc  ,  elle  connatt  une  demois«lte  ffni  lär  copt^ 
vient  bcauroup  mieax.  Cclte  demoiselle  esl  Letitn.ii 
qui  Lisimon  est  présenlé  par  M"'  de  Fontangé.  Ja 
pére  ,  apres  aroir  balbulié  le  pelit  eomplimeAt'  d'»^ 
cagp  i  cFtle  belte,  reconnatt  son  fils  en  etie,  racäfili 
de  roprorlies,  liii  pardonne ,  et  le  marie  å  Fiini^ible 
Amelie. 

Si  raotenr  n'a  pasle  mérite  de  rin\-i?olion,  il'a'M 
moins'  celui  iVavoir  pr^enré  ce  suiec  linui  tfi^'|tDlr 
favorabtc.  S»  piéce,  i  (]«el<|iirs  nögtigMKCs  ptéfi-iil 
assez  bi«n  écriie.  " ' 

■     ■■■'!' 

PROJETS  DE  »IVORCE  C  l«  )  ,  cmtti6\é  Å 
un  acre,  en  vers,  par  M.  Dubois,  ä  Lnnvcri»,  ''Sod- ' 

Apres  un  an  de  mariage ,  deu«   fennesépöm  »'en*- 
nuient.  Poiir   sedislraire,  la  f<>nime  se  fette   1 
p-erdu  dans  le  beau  nionde  et  sa  plaisii 
fat  pour  1'yconduire.  L'époux  s'enfonce   dans  I»' 
ni^prisable   des    jyhilosopbes  égo»ies   et 

e  voit  plns  madune,  et  noadame  mi' 
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monsieur.  Dans  cef  état  de  choses,  le  »pére  Ju  inari  , 
ODck  de  Tépouse ,  arrive ;  il  vodt  toirt  ce  désordre ,  et 
en^Feprend  de  le  faire  cesser.  PoUr  arriver  å  son  l>iit ,  il 
sesert  d^une  jolie  oonrsine  qui  evcite  ia  jatousie  dans 
Tjameidela  fename,  .et  qui  fait  sortir  le  mari  d€  son 
insoucianoe  philosophique.  CVst  alors  que  le  papa 
pFQpose  Le  divojrce.  Pour  éft^iter  d^enmiyeux  délais,  il 
veut  queTacte  de  9é(>^arartk>n  soit  åigjié  dans  4a  journée; 
mais,  avantd^en  venir  U,  les  épo.utx  veulentavoir  en- 
semble une  conférence.  On  se  quereUe,  on  sef^che.^ 
on  s'explique,  et  enfin  Ton  se  raccommode ;  ils  se  réur 
nissont,  et  le  Si^i^é  -est  éconduit. 

Tel  est  le  fond  de  .cette  piéce,  danslaquelle  on  re- 
m^rque  des  scénes  a^^éaibtes  et  quelques  <vers  heureux. 

PROJETS  DENLÉVEMENT  (les),  comédie 
e|i  un  acle,  en  ver6.,<par  M.  Th.  Pain,  aux  Fran^ais, 
1807. 

M.  de  Lussoo  a  pnomisla  inain-de  sa  filleÄ  Yalbelle ; 
tnais ,  obligé  de  :partir  pour  ritalie,  il  kisse  k  sa  floetir 
AraiTiiinte  des  pouvoins  pour  remplir  tes  engagemens 
qu'U  a  cootraclés  envers  l'amant  de  Luötfle.  'Mofns  dé- 
sinléressée  que  son  frére ,  Araminte  veul^marier  sa  niéce 
ä  un  homme  ^gé,  .naais  riche  de  sokant^  ni?lle  livrés 
de   rente  ,  nommé  Dorval.  L^amant,  fatigué  des  délais 
d'Aramin.te  ,  pour  la  .déconcerter  ,  forme  non  pas  le 
projet  d'enlever  sa  maitresse,  mais  son  rival.  Une^ou- 
brelte  curieuse  lui  entend  prononcer  le  mot  d'enléve- 
ment,  eX^onclutide  la  qu^ilest  qu^stion  de  I^mcile:  ce- 
pendant  Lafleur^  fspie  son  maltre  a  ouMié  xie  mettre 
dans  sa  conlidcDce,  persuade  åla  soubrcHtc  qu^il  est 
queslioB  de  rteolévement  de  fiorval.  Célie-ci  court  en 
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instniirc  Araminte,  qui  averlit  Dorval.  D'un  auM 
cdté,  Lucilc  est  sur  le  point  de  quitter  Paris  poar  aller 
rejoindre  son  pérc,  ef  lui  demander  reséculion  de  wt% 
promesscs.  Dorval  la  rencontrc  au  moment  do  dépnt, 
et  Tarréte;  non-seulcment  il  rcnonce  k  sa  main  ,  mais  il 
va  cherchei*  son  notairc,  et  fait  tant  et  si  bien  ,  qa*e^fiii 
Araminle  cesse  de  s^op poser  au  bonheur  des  amans. 

Gette  comédie  ,  fondée  sur  une  iovraiseniblaiioe« 
est  d'un  stylc  froid  ,  mais  assez  pur.On  y  rencontre 
quelques  vers  heureux. 

PR  OJETS  DE  MARIAGE(  les  ) ,  coniédie  en  un 

acte,  en.prosc,  par  M.  Duval,  aux  Frangais  ,  1797- 

C^cst  un  assez  joli  imbroglio  comique  quirappelle  im 
peu  celui  du  Prisonnicr^  mais  qui  présente  des  scénes 
plus  fortes  de  situation.  Le  fond  roule  sur  des  person- 
nages  qui  changent  de  nom.  Un  colonel  imagine  de 
se  faire  passer  pour  un  oflicier  de  son  régiment  ,•  qu^il 
aécarté  å  dessein;  rofiicier  trouve  le  moyen  d'arriver 
presqu'en  ménie  tems  que  son  colonel,  ce  qui  prodoit 
desincidenscomiques.  Un  valet  rusé,  å  la  faveur  de  ces 
mystéres  dontil  est  au  fait ,  et  du  besoin  qu*on  a -de 
lui ,  parvient  å  tirer  de  Targent  de  tout  le  mondey 
rom  me  le  Frontin  des  Trois  Fréres  rivaux^  de 
Lafont. 

Gette  petite  piéce  fut  favorablement  accueillie-da 
public. 

PROLOGUE,  dans  la  poésie  dramatique,  estundi»* 
cours  qui  précéde  la  piéce ,  et  dans  lequcl  on  iatroduit , 
tantdtun  seulacteur,  et  Untdt  plusieurs  interlocuteurs. 
Son  ob jet,  chezlesancienset  dans  Torigine,  étaitd'ap- 
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prendre  aux  spéctateurs  le  sujet  de  la  piéce  qu'on  allait 
représenter  ;  quelquefois  aussi ,  comme  ceux  d'Aristo- 
phane  el  de  Térehce,  il  conlenait  l'apologie  du  poete^ 
et  une  réponse  aux  critiques  que  Ton  avait  faites  de 
ses  piéces  pyécéd^entes.  Les  prologues  des  piéces  an— 
glaises  roulent  presque  tous  sur  Kapologie  de  Tauteur^ 
dont  on  va  jouer  la  piéce.  En  France,  ön  a  presqu*en- 
tiérement  banni  le  prologue  des  piéces  de  tbéåtre ,  å 
Texception  des  operas.  Il  existe   cependant  quelques 
comédies  avec  des  prologues  ,  lelles  que  les  Caraceéres 
de  TJialie ,  Basile  et^Quiterie ,  Esope  au  Parnasse  ^ 
et  quelques  piéces  du  Théätre  It^rlien.  Le  prologue  de 
nos  operas  est  presque  toujours  délaché  de  la  piéce  ;  le 
plus  souvent  il  n'a  pas  de  llaison  avec  elle.  On  regarde 
comme  les  meilleurs  prologues  ,  ceux  qui  ont  rapport 
å  la  piéce  qu'ils  précédent ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le 
méme  suJet.  Tel  est  celui  d*Amadis  de  Gaule.  .11  y  ä 
pourtant  des   prologues   qai ,  sans  avoir  de  rapport  å 
la  piéce ,  ont  uri  mérite  parliculier  pour  la  convenance 
qu'ils  ont  avec  le  temps  oii  elle  a  été  représentée.  Tet 
est  le  prologue  d*Hésione^  opera  qui  fut  joué  en  1700  ^ 
et  dont  le  sujet  est  la  célébration  des  jeux  séculaires. 
Chez  les  anciens  on  appelait  prologue,  1'acteur  qui 
récitait  le  prologue  :  cet  acteur  était  regardé  cooime 
Tun  des  personnages  de  la  piéce,  oili  il  ne  paraissait 
pourtant  qu'avec  ce  (;aractére.  Ainsi ,  dans  f  Amphitrion 
de  Plaute,  Mercure  fait  le  prologue;  mais,comme  il  rem,* 
plit  aussi  dans  la  comédie  Tun  des  principaux  r6les,  les 
critiques  ont  pensé  que  c'élait  une  exception  å  la  régle 
générale.  Chez eux  la  piéce  commen^^itdés  le  prologue; 
chez  les  Anglais,  au  contraire  ,  elle  ne  commence  que 
lorsquHl  est  (ini.  Ce  n^est  point  un  personnage  de  la 
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piéro ,  cVst  Tauteur  lui-m^mc  qui  est  censé  adresser 
la  parolc  aux  spcctateursi  au  liou  que  celui  que  les 
ancinis  appelaicnt  prologuc  ,  riaii  ceusé  parjer  å  des 
ponsciiiiics  presentas  å  Tactioii  nu^nie,  et  avait,  aumoins 
pour  lo  prologue  ,  un  caractére  Jramatique. 

IMVDMESSES  DE    MARIAGE  ( les  }  ,    opéra 

hoiiHon  en  deux  acles ,  par  Desforges,  musiqiie  de 
l^rhciiori,  aux  Italiens  ,   lyPy- 

Cd  te    piécc    fait    suite    å    1'Epreu^e    i^illageoise. 
M.  lie  la  France  repa  ra  it  sur  la  scéae  ;  il  apporte  i 
Dcnisc  une  lettre  de  son  André ,  dont  ellc  est  séparée 
dop u is  un  an.   Le  bon   Andre  arrive  aussilöt  que  sa 
lettre.   Apres  une  si  longuc  attentc,  le  mariage  de  ces 
deux  a  mans  va  donceniin  avoir  licu :  toutefois ,  avant  de 
les  unir,  il  faut  quils  subissent  encore  une  derniére 
ma  is  difficile  épreuve.  M.  de  la  France  ,   qui   est  le 
parrain  de  Nicole ,  oblige  cette  iille  å  le  seconder. 
Malgrc  la  répugnance   qu'ellc  cprouve  å  faire  de  la 
peine  å  Dcnise ,  elle  sV  décidc.  L*intérét  de  son  amonr 
Temporte.   Le   parrain   menace  de  iS^opposer  k   son 
mariage  avec  Jacquot.  Voici  le  fait.  En  lui  apprenant 
a  écrire,  M.  dela  France  a  surpris  lasignature  d' André  j 
it  en  a  fait  une  promesse  de  mariage  a  Nicole  ,  qui 
seinble    vouloir    en    faire    usage.    Denise  se   £lche  ; 
Jacquot  est  furieux;  André  est  au  désespoir.  Pour  se 
venger  de  son  infidcle,  Denise  va  trouver  M.  de  la 
Fraiico^quVUedédaignait,  et  lui  souscritune  promesse 
de  mariage.  Sur  ces  entrefaites  André  survient,  et  de<- 
mande  une  explication  qu'on  ne  Lui  accorde  qu'avec 
peine.    Il  ne  tärde  point  a  se  justifier.    Cependant 
^l.  de  la  France,  muni  de  la  promesse  de  Denise,  est 
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atlé  che^le  tabeliion,  quUl  aménc  accottipagné  de  tous 
les  habitans  du  village  ;  on  lit  le  contrat  de  mariagei 
O  bonheur  inespérél  c'est  celui  des  amans*  Cette  ba- 
gatelle  fut  favorablement  accueilUe. 

PRONEtFRS  (les),  OU  le  TARTtJFR  tlTTÉRAlRÄ, 
cotncdie  en  troisactes,  en  vers,  par  Dorät,  1776. 

Ces  prönciirs ,  espéce  d^inlngans  Httéraires  tnalheii- 
reusement  trop  communs,  dontraff*oleM"*de  J^orville^ 
veulent  qu'eile  donne  la  main  de  safillc  i  l'und*eux.  Ils 
triomphent ;  mais  bientdtun  certaint^orlis  lesdémasque 
dansunepiécenouvetlequiobtientle  plus  grand  succés< 
jfjme  jg  Norville  partage  leur  confusion  ,  et  finit  par 
disposer  de  la  main  de  sa  fille  en  faveurd^un  jetiné 
homme,  fort  élranger  k  cette  sccté  de  pröneurs. 

Tel  est,  en  peu  de  möts,  le  fond  de  cette  piécé 
qui  offre  des  délails  trés-piquans.  On  y  trouve  une 
scéne  trés-rémarquable  ;  c'est  celle  oii  le  chef  du  jpårtt 
endoctrine  un  nouveau  candidat. 

PROSCÉNIUM ,  lieu  élevé ,  sur lequel  les  actéurs 
jouaient ,  et  qui  était  ce  que  nous  appelons  au  théåtre 
échafaud.  Le  proscenium  avait  deux  parties  dans  le 
théälre  des  Grecs  ;  Tune  élait  \e  pfoso&nium  ^  simple-* 
mentdit,  ou  les  acteurs  jouaient  ;  l'autre  s^appeUit  le 
logcion  ,  oi!i  les  choeurs  venaient  réciterj  et  01^  les 
pantomimes  faisaient  leurs  representations.  Chez  le3 
Romains,  le  proscenium  et  le  pulpitum  ét^icnt  une 
méme  chose. 

PROSERPINE,  tragédie  en  ciiiq  actes,  précédée 
d^un  prologue  ,  par  Quinault ,  musique  de  Lulli  ^ 
1680. 

Torne  Vit  Kl" 
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Gette  piéce  fut  remise  au  théåtre  par  AL  Goillanl 
en  i^io3  ;  le  celebre  Paesiello  en  fit  la  imisiqiae.  Le 
fond  est  renlérement  ilc  Proserpine  par  Plvtoii.  An 
déiioueinnnt,  on  voit  paratlre  Jupiter  entooré  des  divi* 
nités  célestes ,  terreslres  et  inrernales.  Pour  satisfaire 
k  la  fois  Cérés  qui  lui  reJemande  sa  fiUe,  el  Plotoa 
qui  veut  la  gärder,  le  maitre  des  Dieux  ordonne  qu^élle 
passera  six  mois  aux  enfers,  et  six  mois  sur  la  terre. 

Les  applaudissemens  renouvelés  aux  repriscs  de 
Topéra  de  Proserpine ,  confirmérent  ceux  qu^il  ayait 
re^us  lors  de  sa  premiére  apparition  sur  la  scéne. 

PROSOPOPÉE.  —  C*estune  figurederhétorique 
qui  consiste  a  faire  parler  les  mörts  ,  les  rochers  ^  elc.^ 
comme  s^ils  étaient  animés.  C^est  ordinairement  Pefiet 
de  quelque  passion  violente,  qui  nous  entra^ne  au-deli 
des  bornes  du  discours  ordinaire.  Nous  rem ployoo» 
rarement  en  fran^ais,  et  ce  n^est  qu^avecla  plus  grande 
discrétioa  que  Ton  doit  s^en  scrvir.  Gette  figure  s^^ap- 
pelle  ainsi,  parce  qu^on  fait  une  personne  3e  ce  qai- 
a'efi  est  pas  une ;  comme  dans  Texemple  suivant ,  oik 
un  étranger  fut  accusé  d'homicide,  parce  qu^OB  le 
trouva  seul ,  enterrant  un  homme  morl;  cc  que  la  ckir 
rité  lui  avait  fait  faire  :  «  Juste  Dieu,  s^écria-t-il,  pro» 
»  tecteur  des  innooens,  permettez  que  Tordre  de  la 
»  nature  soit  troublé  pour  un  moment,  ec  que  ce 
»  cadavre ,  déliant  sa  langue ,  prenne  Tusage  de  la 
»  parole.  11  me  semble  que  Dieu  accorde  ce  mirade  4 
»  mes  priéres.  Ne  Tentendez-vous  pas ,   messiéurs  ^ ' 
'  comme  il  publie  mon  innocence  et  déclare  lesauteiira 
ie  sflL  mört  ?  >»  —  «  Si  c'est  un  juste  ressentiment  ^ 
••ni,itP..t-U,  contre  celui  qui  m'a  mis  au  tombeJan  , 
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«  <jtti  vous  anime,  tcMimez  votre  coiére  ceirtr*  oe  -c»- 
f»  lomniateur  qui  triomphe  maintenåiatdapsviieentvére 
«>  assnrance ,  a^és  avoir  ciiargé  cet  iniiocent  dii  ^ids 
>»  -d^  son  crime.  »  * 

£.«^  Dansfancienne  poééie  dranfiåtiqöe  ^ 

c'était  la  prewii^re  pirtie  (Tu ne  p«iéo€  de  ^#*éÉtre",  -qui 

servaitå  faire  connaitre  ie  caractére  des  principaux^per^ 

sonnages,  et  å  exposer  le  sujet  sur  lequel  reulajt  4oute 

la  piéce.  Ce  mot  est  formé  d'un  mot  grec,  qui  signi> 

€e,  t«niT  le  premier  lieu.  C^taifwi  "Cflfet  par  1å    qwe 

s'ouvrait  le  dram^.  'Sdan  quelques-unS ,  la  protasecles 

anciem  rerieirt  Ii  hos  ^eraix  piTémiers  a<:<«s;  mari«  ceet'A 

beaom  d'€tre  éclairci.  Scairger  définif  b  protase ,  Bt 

tjfuå  prbponltur  et  narratur  summa  rei^  sine  iiedar»^ 

iiotte ;  €'est-ii-diire ,  '^exposition  du  sia^^t ,  «aTrt  ^n 

låissef -pénélrerle  kJétioiiement:  niaiis  si  <Ätte  «xjpbsifiéti 

se  fait  en  uiie"i5cétie ,  6h  n^a  domc  »besoin  At  d'uA  ni  4e 

deux  atites ;  c'est  la  longuenr  du  téda ,  sa  nature  ei  ^ 

nécessité,  qui  déterimnaifnt  1-iétier^doe  dela  prota9é^ 

pliis  ou  moins  d<e  scénes ,  la  renfermäien-t  qu^l^^Atolbtil 

dans  le  priemier  acte  ,  et  la  poussai^nt-qoelquefois  jos- 

qu'au  second.  Aussi  Vossius  remal^i*e-t-il  qu4S  bette 

definition ,  que  Donat  ou:  Evanthe  ont  donoée  de  la 

protase,  P rotasis  est pfimus  actiiSj,  iniäumque  drar. 

matis^  n^est  rien  moins  qu^éxacte ;  et  il.cite  en  preuve', 

le  Miles  gloriosus  de  rlaute,   ou  laprbtase,  ce- qufi 

Scaliger  appelle  liei  summa,  ne  se  fait  que  dans  la^ 

premiére  scéne  du  sécönd  acte,  äprés  lequel  ractiori 

commence.   La  protase  ne  revient  donc  21  hos  deux 

preraiers  actes ,  qu'*å  raison  de  la  premiére  placé  d»*' 

occupait  dans  une  tragédie  om  daiis  une  coihéd 

K  V  o 
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Dullement  k  cause  de  son  étendue.  Ce  que  les  ancieiBf 
cntendaient  par  protase,  nous  Tappeloos  préparatioa 
ou  exposition  du  sujet :  deux  choses  qu^il  ne  faut  pas 
confondre.  L*une  consiste  å  don  ner  une  idée  générale 
de  ce  qui  va  se  passer  dans  le  cours  de  la  pj^ce^  par  le 
récit  de  quelques  événemens  ,  qae  raction  suppoie 
nécessairement.  C^est  d^elle  que  Despréaux  a  dit : 

Que ,  dis  le  premier  vers ,  raction  préparée  , 
Sans  pcine ,  du  sujet ,  apianisse  Tentrée. 

L^autre  développe ,  d^une  maniére  un  peu  plus  pvéciM 
et  plus  circonstanciée ,  le  véritable  sujet  de  la  piiceJ 
Sans  cette  exposition ,  qui  consiste  quelquefois  dana 
un  récit,  et  qui  quelquefois  se  développe  peu  k  peu 
dans  le  dialogue  des  premiéres  scénes ,  it  seratt  aouvent 
impossibie  aux  spectateurs  d'entendre  une  tragqdiei 
dans  laquelle  les  divers  intéréts  et  les  principales  aclions 
des   personnagcs  ont  un    rapport   essentiel  k  ijpel— 
qu^autre  grand  événement ,  qui  influe  sur  TactioD  théS- 
trale,  qui  détermine  les  incidens,  et  qui  préparey  ou 
comme  cause ,  ou  comme  occasion ,  les  choses  qui 
doivent  arriver  dans  la  suite.  C*cst  de  cette  partie  que 
le  méme  poete  a  dit ; 

Le  sujet  n*est  jamais  asset  t6t  ezpHquc. 

Toutefois,  cette   exposition  du  sujet  ne   doit   poinC 

ttre  si  daire  qu^elle  instruise  absolument  le  spectateur 

tönt  ce  qui  doit  arriver  dans  la  suite ;  ma  is  elle  doit 

U       '  ctntrevoir  comme  une  perspective,  pour 

Dl      r  par  degres ,  et  le  déyelopper  successive— 

de  ménager  tou jours  un  nouveäu  plaisir, 

principe ,  quoiqué  rarié  par  de  nour; 
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yeaux  incidens,  qui  piquent  et  réveillent  la  curiosité. 

Car,  si  Ton  suppose  une  fois  Tesprit  suffisaminent 

instruit ,  on  le  prive  du  plaisir  de  la  surprise  auquel  il 

s^attendait.  Cest  précisément  ce  que  dit  Donat,  lors— 

quHl  définit  la  protase.  Primus  actus  fabulcBy  quo 

pars,  argumenti  expUcatJtrj  pars  reticeturj  ad  popull 

expectationem  tenendam.  Les  anciens  connaissaienl^ 

peu  cet  art ;  au  moins  les  Latins  s^embarrassaient-ils  pett 

de  tenir  ainsi  Fesprit  des  spectateurs  en  suspecis.  Des 

le  prologue  d'une  piéce ,  ils  en  annon^ient  toute  Tor— 

donnaiice,la  conduite  et  le  dénouement ;  témoin  FAm- 

phy  trion  de  Pia  ute ;  mais   les    mödernes  entendent 

mieux  leurs  intéréts  et  ceux  du  public. 

PROVERBE.  —  On  donne  ce  nom  k  des  vérités 
giénérales,  familiéres  au  peuple,  qui  aime  å  en  faire  des 
applications.  Telies  soht  ceiles-ci:  Tant  va  la  cruche  å 
r^au  qu^enfin  elle  y  demeure.  Il  fait  bon  bättre  les 
glorieux.  Les  battus  paient  Tamende,  Petite  pluie  abat 
grand  vent.  Apr^s  la  pluie ,  le  beau  tems,  etc 

On  appelle  eocore  proverbe,  une  sorte  de-drame, 
qui  consiste  å  lier  une  dixaine  de  scénes  ,  å  faire  rouler 
le  dialogue  des  person  na  ges  sur  differens  objets,  mais 
qui  tendent  å  prouver  la  vérité  d'un  proverbe ,  que 
Tauteur  laisse  quelquefoisådeviner,  ou  qu^il  explique, 
et  qui  fait,  pour  ainsi  dire^le  dénouement  de  sa  piéce. 
Ces  sortes  de  drames  s*écrivent  en  prose,  et  n'ont  qu^un 
acte.  Les  personnagessont  tous  épisodiques.  Le  princi* 
pal  intérét  est  de  savoir  quel  proverbe  aménera  leur  con- 
versation.  Telle  est ,  par  exemple,  la  Franchise  indis-' 
crete.  On  y  voit  un  j<^une  homme  qui  dit  trop  sincére^ 
ment  sa  fa^on  de  pf  nser  å  tout  le  monde,  et  en  particu* 
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lier  anx  parens  åe  ton  amantc,  dont le  pirt  att  «a  antL» 
quaire  fou ,  et  dom  la  mére  est  entichee  de  la  manie  coa- 
traire,  et  qui ,  choqués  de  sa  trop  grande  franchise  ,  aoat 
snr  le  poini  de  iui  refuser  leur  fille ,  et  de  la  donner  k 
un  autre ,  qui  sak  iiiieur  flatter  leurs  goiits  et  leurs  £ik« 
blesses.  Itbis  uoe  gråce  imporlaate  qu'il  leur  obtical 
Sxjt  minislre,  les  réconcilie  avec.  luu  lU  Iui  dooattiiL 
leur  fille,  i  condition  qu\l  ne  dira  pas  si  libresBsnft. 
aux  gens  kurs  défiauts.  Vous  dites  fort  souvcDt  das 
vérités,  Iui  dii  Dorimon,  ca  finisaanl;  maia  Tcspé- 
rience  et  certain  proTerbeontddTOusapprendie^  qoe. 
toute  vérité  n^cst  pas  bonne  å  dire. 

PROVINCIAL  A  PARIS  (le),  ou  lePoutoib 
DE  L^AiioiTR  ET  DE  LA  Raisok,  coHiédie  en 
trois  actes,  en  vers,  par  de  Moiisy,   aux  ItaKens^ 

lySo. 

Un  honinie  de  loi  de  province  envoie  son  neveu-  4 
Paris ,  et  Tadresse  å  un  ancien  ami ,  fort  gai ,  trfa-ho»» 
néte  homme,  et  assez  philosophe,   qui  a  lui-méne 
deux  niéces,  doiitTune,  Cidalise,est  jeune,  coqueUpe, 
légére,  badine,   semblable  å  nos  jolies  femmes;   et* 
dont  Tautre,  LuciTe ,  est  aimab(e,  timide,  et  telle  em' 
un  mot  que  les  femmes  estimables  doivent  étre.  Lie 
jeune  provincial  trouve  Cidalise  charmante,  prend  acs 
goiils,  son  ton ,  ses  airs,  et  ne  s^aper^oit  pas  seulemenft 
de  Lucile.  Cclle-ci  a  une  inclination  pour  Iui ,  qa'elle 
combat  en  vain  ;  etie  est  plus  forte  que  sa  raison  ;  et  ^ 
tout  ce  qu^elle  peul  faire ,  c'est  de  racher  sa  faiblesse. 
Les  choses  sont  en  cet  état,  lorsqiie  Lisimon,  roncle 
du  provincial,  arrive,  et  vient  juger  par  lui-^m^me des 
progrés  de  son  neveu  ;  il  Texamine  et  ne  trouve  en  lai 
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qu^tin  fat.  Cependant  Oronte ,  qui  est  enchanté  du 
jeune  lK>ii>nie,  a'conclu  son  mariage  ared  Cidallse,  qui, 
aux  yeux  de  Toncle  de  province  ,  ne  vaut  pas  niieux 
que  son  étourdi  de  neveu.  Peu  content  de  son  voyage, 
Lisimofi>eut  absoluxnent  s'en  retoumer.  Heureuse-* 
me&t,  Cktalise  se  met  dans  la  tete  de  se  moqiieF  de 
U  triste  et  timtde  Lucile :  elle  imagine ,  pour  con-> 
»a£tre  mieun  son :  caractére ,  et  comme  une  cbose  fort 
plaisante ,  de  lui  faire  faire  la  cour  par  le  jeune  pro- 
vincial.  Son  projet  tourne  contre  elle  -  méme.  Ce 
dernier  trouve  dans  Lucile  un  caractére  qui  Vencbante* 
La  raison  lui  ouvre  les  yeux  sur.  les  ridicules  de  Cida- 
lise  et  sur  ses  propres  travers ;  il  estime ,  il  adore  Lu^ 
cile  ;  il  se  corrige  :  et  cnfin  d*un  jeune  fat ,  raioour 
fait  un  amant  tendre  et  un  galant  homme. 

PROVINCIAUX  A  PARIS  (les),  comédie  en 
quatre  actes  ,  en  prose ,  par  M.  Picard  j  å  Louvdts  , 
1802, 

Gette  comédie  fait  suite  å  la  Peliie  Ville»  (Yoyezcette  ' 
piéce.)  Ce  sont  des  provinciaux  que  M.  Picard  £iit  veDir 
å  Paris,  et  qu^il  fait  remonter  en  diligence  aussitÅt  quci 
la  farce  est  joaée.  Ges  bonnes  gens.,  trés-curieux  ^  trés- 
crédules  ,  trop  confians  et  trop  fadiies  å  tronper ,  sont 
assiégés  par  une  foule  d'intrigans ,  qui  finissent  par 
étre  démasqués.  Les  provinciaux ,  voyant  quHl  y  a  péril 
en  la  grande  ville,  en  partent  aussitdt ,  et  le  spectatear 
leur  soubaite  un  bon  voyage.  Dieu  les  garde  d'y  re~  > 
venir  å  pareil  prix« 

PRUDE  ( la  ) ,  comédie  en  cinq  actes  y  en  vera, 
par  M.  Lemercier  ,  å  Feydeau  y  *797- 
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Floricourt,   jeune  libertin   sans  principes  et  mm 
mceurs ,   entré  dans  un  appartement ,  y  trouTe  noe 
jeune  fille  de  quinze  ans  qu^il  voit  pour  U  premiére 
fois,  et  lui  fait  un  enfant.   Dix-sept  années  se  sont 
écoulces  ,   lorsque  Floricourt,  qiii  avait  été  forcé  de 
sVxpatrier  ,  revient  en  France.   II  y  apprend  qoe  M 
cousinc  Dorville,  chargée  en  secret  de  l'édacation  d*uo 
jeune  homme  ,   qui  est  précisénrent  le  fniit  de  son 
criine,  a  une  belle-soeur  trésprude.  Aussitdt  il  fonne 
le  projet  de  la  séduire.  II  s^introduit  chez  elle  ,  affecle 
ses  maniéres,  copie  ses  discours ,  parvient  å  rintéceisei^ 
etobtient  d^elleenfin  Tnveu  du  tend re  sentiment  qu*illoi 
a  inspiré.  Mad.  Dorville  le  surprend  aux  genoux  de  la 
prudc.  Celle-ci ,  dont  Tlionneur  est  compromis,  veot 
se  venger  de  sa  belle-sceur.  Augusle,  c^est  le  nom  de 
Tenfant  naturel ,  lui  en  fournit  les  moyens.  La  prude, 
qui  connait  tous  les  soins  que  Mad.  Dorville  a  prodi^i 
gués  å  cet  enfant  ,  ne  doutc   point   que  ce  ne  soit  le 
fruit  d^un  aniour  illegitime  ;  elle  éclate  en  reproches 
contre  sa  belle-soeur.  Son  emportement  est  tel ,   que 
Dorville  est  accouru  au  bruit.  Il  veut  une  explicalion. 
Augusle  est  auicné  :  il  avoue  qu'il  est  le  fils  de  Flori- 
court ,  mais  il  ignore  quelle  est  sa  niére.  Dorville  ce- 
pcndant  prononce  1^'tioni  d^Angeline,  et  tout-å-coap 
le  jeune  homme  s^élance  dans  ses  brås  ,  en  lui  criant 
que  c'est  å  elle  qu'il  doit  le  jour.    Cetle  prude  n*cst 
autre   chose  que  la  jeune  personne  qui  a  été  viclime 
de  la  violence  de  Florieourt.  Gette  reconnaissance  une 
fois  opérée  ,   Dorville  veut  faire  épouser  sa  sceur  å 
Florieourt ,  qui ,    d^abord  fidéle    å     son    caractére  ^ 
oppose  la  plaisanterie   aux  menaces ,  et  finit  ensuito^ 
par  s'unir  å  la  mére  de  son  iils^ 
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Le  plus  grand  défaut  de  cette  comédie  est  de  n'offrir 
qu'un  fond  vicieux.  On  n'y  voit  pas  un  seul  person- 
nage  qui  excite  Tintérét.  L'auteur  A^  J gamemnon  a 
donné  le  droit  d'élre  difficile  ou  sévére  envers  lui; 
raais ,  malgré  ses  imperfections ,  on  ne  peut  s'empécher 
d^applaudir  å  beaucoup  de  vers  heureuic ,  et  aux  détails 
brillans  qui  se  trouvent  répandus  dan$  cet  ouvrage. 

PSYCHE ,  tragi-comédie-ballet ,  en  cinq  actesi,  en 
vers  libres,  avec  un  prologue  ,  par  Moliére,  Quinault 
et  Pierre  Corneille  ,  musique  de  Lulli ,  1670. 

Moliére  ne  put  faire  que  le  prrmler  acle,  la  premiére 
3céne  dusecond,  la  premiére  du  troisiéme,  et  les  vers 
.  qui  se  récitent  dan^  le  prologue.  Le  tems  pressait  : 
Corneille  se  chargea  du  reste  de  la  piéce  ;  il  voulut 
bien  s^assujettir  au  plan  d'un  autre  ;  et  ce  génie  måle, 
que  råge  rendait  sec  et  sévére  ,  s^amollit  pour  plaire 
å  Louis.  XIV.  L^auteur  de  Cinna  fit ,  å  soixante-cinq 
ans,  cette  déclaration  de  Psyché  åTAmour,  qui  passé 
encore  pour  Tun  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les 
plus  naturels  qui  soient  au  théåtre.  Toutes  les  paroles 
qui  se  chantent ,  sont  de  Quinault. 

PSYCHÉ  ,  tragédie  -  opera  ,  altribuée  d'abord  å 
Thomas  Corneille ,  mais  revendiquée  par  Fontenelle , 
musique  de  Lulli ,    1678. 

Lorsque  Quinault  cessa  de  travailler  pour  TOpéra, 
on  fut  obligé  de  chercher  un  poele  qui  pilt  fournir  des 
paroles å  Lulli.  La  réputation  de  cedemier  étaitsi  bien 
établie,  que  ses  plus  fiers  rivaux  n^osaient  enlrer  en 
lice.  D'ailleurs  Lulli,  accoutumé  au  lyrique  incompa- 
rable  de  ce  premier  poete,  ne  pouvait  écouter  sapscha- 
grin  les  vers  des  autres.Enfid,  Textréme  enviedecon- 
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tribtier  au  v  plaisindu  rai,  jointeaHXTive^iASlancesdes 
cnncmisdeQuinault,  detrrminérent  Thomas  Comeille 
a  dooD^r  un  r>o'*'ine  IvrMpe  ,  r|ui  fut  cplui  de  Psvché. 
Lulli  eut  aussi  Leaucoup  de  peine  å  se  résondrc  äk  le 
mellre  en  mu5ique  ;  mais,  devant  sa  fotlHae  aa  loi, 
il  D'osa  pas  le  désolili^er ,  et  fit  son  posskble  pcHw  en 
lirer  parti.  La  cour,  néanmoins  ,  ne  se  soncMOt  pas 
<ravoir  Ics  prémices  de  cette  piére ,  Lulii  la  fit  d^abord 
e^écuter  a  Paris. 

PSYCHE,  ballrt-nnacrconlique  ,  en  frois  actes  , 
par  M.  (x;irJel  f  h  l'Opéra  ,    1790. 

Ce  sujet  ;avail  déjå  élé  trailé  par  Noverre  et  d*Aa- 
berval.  Cesarlistes  nes^ctaient  pointimités:  M.  Gardel 
ira  iinitc  ni  Tun  ni  Tautre. 

Jusqu^ci  lon  avaitadmircla  fécondité  de  M.  Gardel, 
dont  la  danse  noble  et  savante  avait  été  tant  de  fcMS  ap- 
plaudie.  On  ne  croyait  pas  que  le  talent  pilt  aller  plus 
loin.  Ne  pouvant  plus  étrc  vaincu  par  personne,  dans 
son  art ,  M.  Gardel  essay. 1  de  se  surpasser  lai-méme  : 
il  y  rcussit  en  composant  le  ballet  de  Psyché. 

PUDEUR  A  LA  FOIRE  (  U  ) ,  prologne ,  par 
Le  Sage  et  d'OrnevaL,  å  la  Foire  Saiat-Laurent,  17^7. 

C^esl  une  crltiquc  des  pieccs  de  rOpéra-CoBiique* 
Le  Sage  et  d'Orneval  ,  qui  en  élaient  fes  auteurs  y 
s'étant  brouillés  avcc  Tentrepreneur  de  ce  théåtre  ,  se 
vengérent  par  cette  satire. 

PUJOULX  (  M.  J.  B.  )  ,  ne  å  Sainl-Macaire  en^ 

17^)2,  autear  dramatlque  ,   181 1. 

Cet  auteur  a  fatt  puur  le  lliéåtre  ,  U  Soupcr  dt  Fa- 


mille,  en  les  Dangtrs  de  tAbsenee  ^  comédie  en  deux 
actes  ;  les  Caprices  de  Proserpine  ,  cooiédie  ea  ua 
acte  ;  les  Mödernes  Enrichis,  comédic  eo  troi»aGle&; 
^Anti-^  Célibataire  ,  comédie  *en  trois  actes  ;  la  Bfin>* 
contre  en  yoyage  ^  comédie  en  un  acte  ^  etc  U  est 
auteur  de  beaiicoup  d^autres  auvrage&  éjLEangess  4 
Fart  dramatiqne. 

PULCHÉRIE,  tragi-comcdie,  par  Pierre  Cor- 

neille  ^  167a.  ^ 

Le  caractére  de  Martian  du  t  parattre  neuf.  CTest  la 
premiére  fois  qu'on  ait  plaré  sur  la  scéfie  un  vieillard 
amoureux  qui  se  rend  justice.  Purchérie  n^est  pas  moins 
remarquable  :  c^est  une  jeune  princesse  adorée  d^J^ 
jeune  homme  qu'elle  aime,  et  å  qui  elte  préföre  un 
vieillard.  II  est  vrai  que  le  mariage  ne  doit  pas  étré 
consommé.  Gette  convention  qui ,  dans  toute  autre 
main ,  pouvait  faire  tomber  la  piéce ,  en  fit  toiit  le 
succés. 

PULPITUM.  ~  Chez  les  Romaias  ,  c^élait  b 
partie  da  théåtre  qu^b  noinmaient  autremeat  Pros" 
ceniuTft^  et  que  nous  appelons  la  scene,  c^est-a-dire, 
Heu  ou  s'ayancent  et  se  placent  les  acteurs «  pocur  dé^ 
damer  leurs  r6les.  Cest  ce  qu^Horace  a  entendu  lois^ 
qn^il  a  dit  qu'£schyle  fiit  le  premier  qui  fil  paraitreses 
acteurs  sur  un  theåtre  exhaussé  et  stable. 

Modlcis  instrapit  pulpiia  iigiAf, 

A  B.  T.  Poxr. 
Qnelqaes  autenrs  pretendent  que  par  ce  mot  ondoit 
entendre  une  espéce  d^élévation  ou  d^estrade  pratiquée 
sur  le  tbéåfre  ,  sur  laquelle  on  pla^ait  la  musique  et  ou 
se  faisaient  les  déclamations;  mais  ceux  qui  (ml  £lil  les 
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plus  curieuses  recherches  sur  le  théitre  des  ancieiis,.flt 
surtout  BoiDdia,  ne  disent  pasna  mot  de  cette  estrade. 
Au]ourd'hui ,  nous  traduisons  le  mot  pufyiium ,  par 
pupitre,  r/est-å*dire ,  une  machine  de  bob  oa  deqneU 
qu^autre  matiére  solide  >  qui  sert  ji  sontenir  an  liTres 
ils  sont  surtout  en  usage  dans  leséglises,  o^  les  phia 
grands  s^appellent  lutrins. 

PUPILLE  (  la  ) ,  comédie  en  un  acle,  en  prosCf 
avec  uu  divertiss^ment ,  par  Fagan  ,  musique  de 
Mouret,  aux  Franka  is,  1734. 

Le  sujet  de  cette  piéce  est  heureuz,  sans  étre  nenll 
L^auteur  a  pu  en  puiser  Tidéedans  fEcole  desMaritm 
L^Ariste  de  cette  comédie  a  beaucoup  de  rapports  avcc 
celui  de  la  Pupille,  et  Isabelle  n^en  a  euére  moins  airee 
Julie  ;  en  un  mot,  si  Ariste  était  plus  vieux  et  Jnlié 
plus  dissipée,  la  ressemblance  serait  entiére.  II  eat  rara 
de  voir  un  tuteurde  quarante-cinq  ans,  si  teddrement 
aimé  d^une  jeune  personne  con£ée  å  ses  soins.  Un 
tel  amour  n^est  pas  Irop  dans  la  nature ;  et  il  fallait  de' 
Tärt  pour  le  rendre  vraisemblable  et  intéressant;  c^elt 
å  quoi  Tauteur  est  parvenu.  La  fatuité  du  marqais,'.lei 
ridicules  pretentions  du  vieil  Orgon ,  senrent  å  fiuiié 
▼aloir  la  modestie  d^Ariste ;    et   chaque  circpnstanoB 
augmente  le  tendre  embarras  de  Julie.  Il  est  bieo  pM  ' 
de  scénes  aussi  ingénieuses  quecelle  oii  le  tuteur  s'écril 
å  lui-méme,  sous  la  dictée  de  sa   pupille;  c^est  nne 
déclaration  aussi  neuve  que  touchante;  c^est  le  triomphe 
du  sentiment  et  de  Tingénnité;  en  un  mot,  cette  piéf^ 
est  le  chef-d^oeuyre  de  Tauteur.  Ellelui  valut,  ditron, 
ce   qui  caractérise  les  grands  succés,  beaucoup  d'ap— 
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Parmi  les  vers  qui  furefnt  adressés  å  M^^*  Gaussin  9 
qui  joua  le  råle  de  la  pupillc  ,  on  cite  ceux-ci :' 

En  ce  jour,  pupiile  adorable , 

Que  ne  suis-je  votre  tuteur  !  ^ 

Un  $eul  mot,  un  soupir ,  un  regard  enchanteuF, 
Ge  silence  éloquent,  cet  embarras  aimable, 

Tout  m'instruirait  de  mon  bonbeur  ; 
M/embraserajt  d*une  flamme  innocente  : 

Une  pupille  aussi  charmante 
Mérite  bien  le  droit  de  toucher  son  tuteur. 

PURE  (Vabbé  Michel  be)  ,  né  å  Lyon ,  en  i64a. 

La  saintelé  de  son  ministére  ne  Fempécba  pas  de 
faipe  deux  piéces  de  théåtre ,  Ostorius  et  les  Précieusesm 
Il  avait  de  Tesprit    et  de  ramabilité ;  mais  sa  figure 
était  diffprmc.  Ce  fut  pour  faire  allusion  å  ce  défaut 
qiie  Boileau  a  fait  les  deux  vers  suivans : 

Quand  je  veux  d*un  galant  dépeindre  la  figure , 
Ma  plume,  pour  rimer,  trouve  Tabbe  de  Pure. 

PUVlGNÉ  (  M"« )  ,  danseuse  de  TOpéra. 

£lle  eut  de  la  célébrité ;  mais  elle  quitta  de  bonne 
heure  le  théåtre,  se  retira  avec  la  pension,  et  se  mana 
en  province.  Comme  elle  était  fort  jolie,  et  reitiplie  dé 
graces  f  on  fit  en  son  honneur  ces  quatre  vers  : 

Que  de  grace ,  que  de  justesse  , 
£t  dans  tos  pieds  et  dans  vos  brås  I 
v       Jeune  Puvigné ,  la  Jeuhesse  '     « 

£t  Terpsichore  ont  moins  d^appas. 

■v 

PYGMALION,  acte  d'opcra^  par  la  Molte^,  mu- 
sique  de  la  Barre,  1700. 
Clet  acte  faisait  partie  du  ballet  du  Trvmfhm  ^e# 
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Arts^  qne  la  Tnauraise  rousiqiie  de  la  Barre  empAcha 
de  réussir.  Piusleurs  années  apres,  Balot  Je  Sovotfift 
quelquos  changpinens  et  quelques  augmentations  dans 
le  poeme,  et  Rameau  y  mit  de  ia  nouvelle  musiqae; 
c^est  nu  des  bons  ouvrages  de  ce  grand  nausicien. 

PYGM ALTON,  romédie  en  troisactes,  en  proie, 
avec  un  diverlissement,  par  Baurans ,  Romagnési  el 
Procope  ,  aux  Italiens,  1741. 

Timandre  cumbat  le  dessein  qu'a   fomné   Pygnu- 
lion  de  vivre  dans  un  celibat  perpéluel.  Ce  deraier 
répond  Å  son  ami,   que   Venus  ne  s^est   qne   tffop 
bien  vengée  de  ses  mépris.  Timandre  lai  demanda 
quelle  est  cette  vengeance  ?  Ålors  Pygmalion  ordonoia 
å  Sosie,  son  esclave,  de  se  retirer,  aQn  qu^il  ne  aoit  paa 
témoin  d'un  aveu  aussi  extravaganU  Sosie,  docile  ans 
ordres  de  son  maitre,  feint  de  se  relirer,  mais  se  place  de 
maniére  å  toul  entfndre  sans  élre  vu.Tout-å*conp  ^g- 
malion  tire  un  riuoau  qui  couvre  la  statue  d'Agalmerii. 
Timandre  ne  peut  refuser  son  admiration  i  cetl^  bdla 
image;  mais  il  ne  comprend  nen  ^  ce  que  vient  de  diré 
Pygmalion  de  la  vengeance  de  Venus.  Il  n^ést  qae 
ti-op   cclairci  quand  le  sculpteur  lui  fait  Ta^eu  de  la 
passion  pour  ce  chef-d'oeuvre  de  son  cisean,  et  Ini  dit 
que  c^est  pour  cette  méme  Agalmeris  quMl  refuse  la 
main  de  Cléonide,  dont  il  est  tendrement  aimé.  Ti- 
mandre ,  indigné  du  refus  de  son  ami ,  veut  briser  la  ' 
statue ;  mais  Pygmalion  Fen  empéche,  etconsent  d'aller 

• 

avec  lui  dans  le  temple  de  Venus,  pour  prier  cetté 
Déesse  de  calmer  sa  co&ére.  ils  sortent  tous  deaz  dlins 
cette  intention. 
Sosie,  qui,  du  lieu  >o4  il  se  tenait  cacbé, «  iaOI  tti*' 
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tcndu  samsTien  voir,  reparatl  aux  yeux  des  «pecta- 

lenrs ;  il  nte  peul  s^empÉcher  <le  rire  de  la  folie  de  wwt 

maitre.  Nisis,  suivatitc  ik  Cléonide.,  Tient  s'i«for!ner 

chez  Pygmalion  du  refus  qu'y  a  fait  de  la  main  de  «» 

maitresse.  £lle  tire  adroitement  le  secret  4e  ta  boocbe 

d«  Sosie ,  et  se  propose  de  le  divulguer  pour  exposer 

Pygmalion  å  la  risée  publique,  Sosie,  pour  sadsfaire 

sa  curiosité,  tire  le  rkleau  qui  lui  dérobe  cet  öbjet  si 

fatal  au  repos  de  son  maitre.  Il  en   est  frappé  å  son 

tour,   peut-étre  méme  en  devient-il  amoureux.  Il  ne 

cesse  de  parcourir  toutes  les  beautés  qu'il   découvre 

dans  ceUe  charmante  statue ;  mais  quel  est  son  éton«- 

nement  quand  il  la  volt  s^animer  et  se  détacher  de  son 

piedestal  !  Agalmeris ,  aminée  par  un  miracle  qu'on 

suppose  étrc  Teffet  de  la  priére  que  Pygmalion  vient 

d'adresser'i  Venus,  s'aTan€C  sur  le  bord  du  ihéåtre , 

etfaitun  Tnonologue  tres--convenable  ji  sa  situation. 

Elle  parle  ensuite  å  Sosie,  et  lui  demande  oA  elle  ert, 

el  ce  qu'elleest..  Sosrte,  revenn  desi^frayeur,  a  bien 

de  la  peine  å  satisfaire  isa  curiosité  sur  tc^tates  les  de- 

mandes  qu'rile    lui  fait.  Ses    réponses   sont  autant 

d'énigmes  pour  elle.    Ii  veut  essayer  de  lui  plaire  et 

lui  parle  d^amour  :  ce  mot  est  encore  une  énigine , 

et  cette  énigme  est  d^autani  plus  obscure  qu^elhe  ne 

trouve  rien  en  lui  qui    puisse  expliquer  ce  penebant 

réciproque  donC  ii  lui  parle ,  et  qui  ne  se  fait  enbendre 

que  lorsquHl  se  fait  sentir. 

Pygmalion,  de  retovr  da  terapie  deVédus^  appreiid 
avec  la  joie  la  plus  vive,  que  la  Déesse  a  exauKté  sa 
priére  ;  mais  il  trouve  dans  la  statue  animée  ane  co^ 
quette  ,  une  ingrate  ,  uae  orgueilleuse ,  en  un  mot , 
tous  les  défauts  du  sexe ,  saas  aucfuie  de  ses  i«niibles 
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qualités.  Il  persiste  pourtantä  vouloirrépouser;  mais 
clie  ne  veut  ni  de  son  coeur,  ni  de  sa  main.  Ce  n^est 
qaä  la  fin  de  la  piecc  quc  rinstaal  de  son  bonhear 
arrive.  Enfm  Agalmcris,  touchée  de  sa  persévérancei 
lui  rend  la  jiistlce  qui  lui  est  due. 

PYG MALIGN  ,  sccne  lyrique  en  un  acte  ,  pir 
J.  J.  Rousseau  ,  anx  Fran^ais  ,   1773. 

Cette  piéce  ofFre  le  iii(^!ne  fond  que  lesprécédentes; 
mais  elle  en  différe  par  les  délails.  CVst  un  noaveau 
genre  de  drame  ,  ou  la  musiquc ,  au  lieu  d*£tre  sona 
les  paroles  ,  rem  plit  les  intervalles  de  la  déclamation* 
Au  reste  cet  essai  obtinl  le  plus  Lrillant  succés, 

PYRAME  ET THISBÉ,  tragédie,  parTbéophila, 

1617. 

Scudery,  rami  de  Théophile ,  et  Téditeur  de 
oeuvres,  dit,  dans  une  de  ses  préfaces,  que  la  tra 
de  Pyrame  est  un  poeme,  «  qui  n^est  mauvais  qa*an  ce 
»  qu^il  est  trop  bon ;  car,  exrepté  ceux  qui  n'ont  poipt 
»  de  mémoire ,  il  ne  se  trouve  personne  qui  ne  le 
»  sache  par  cceur  ;  de  sorte  que  ses  rarerés  erapéchenC 
»  qjuHl  ne  soit  rare.  ».Du  tems  méme  de  Boileaa  os 
citait  ces  deux  vers  : 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maltra  ,  ■ 
S'est  souillc  låcheinent :  il  en  rougit,  le  trattre. 

On  trouve  dans  le  méme  acte  ,  et  un  pea  arant  les 
deux  vers  que  nous  venens  de  citer,  une  image  encore 
plus  ridicule.  Pyrame ,  croyant  que  le  lion  a  dévoré 
son  amanle ,  adresse  ces  vers  å  cet*  animal  qui  n'est 
point  sur  la  scéne  : 

Toi ,  son  vivant  cercueil ,  reviens  me  dévorer, 
Cruel  lion  I  reviens,  je  te  veux  adorer ; 


•  3' 
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6'i\  fatit  que  ina  cl<Sesse  en  ton  sang  se  confonJf  ^ 
Je  te  tiens  pour  Tautel  le  plus  sacré  du  monde» 

Les  åeux  vers  suivans 

Thisb^,  je  )ure  ici ,  la  grace  de  tes  yetixi 
Serment  c(ui  m*est  plus  cher  que  de  jurer  lés  Dieut. 

ont  donné  IHdée   de  cette  chanson  ti  coanae  et  fi 
agréa})Ie  : 

J*en  jure  par  tes  yeuz^  (  åis.  ) 

Serment  qui  m^est  plus  cher  que  de  jurer  let  Qieux; 

Que  si  tu  m^aiibes  bien ,  je  t*aime  encore  mieuz. 

L^abbé  d^Aubignac  nous  a  coiiservé  une  anecdote 
arrivée  å  l'une  des  représentationi  de  cette  piécc« 
Une  jeane  fille,  qui  n^avait  jamais  été  å  la.  éomédief 
Toyant  Pyrame  qui  se  youlait  tuer,  parce  qu^il  croyait 
sa  mattresse  morte ,  dit  å  sa  mére  quHi  fallail  rarerti;^ 
^ue  Thisbé  était  vivante. 

PYRAME  ÉT  THISBÉ,  tragédie,  par  Pradon, 

Ce  sujet,  traité  avec  succés  par  plus  <)^un  auteur«  U 
fut  assez  heureusement  par  Pradon.  LMnduIgence  or* 
dinaire  du  public  pour  les  premiéres  productions  ^  la 
brigue  des  ennemis  de  Racine  qui  voulaient  lui  trou* 
ver  des  antagonistes  ,  quelqués  situations  touchantefi; 
jointes  å  Fintérét  qu^on  prend  aux  deux  principaux 
personnages  ,  firent  la  fortune  de  cette  preitiiére  tra-* 
gédie  de  Pradon.  Amestris,  reine  de  Babylone,  aime 
Pyrame  ,  don  t  elle  connait  Tamour  pour  Thisbé.  La 
scéne  ou  ce  jeune  homme^  ne  sachant  pas  encore 
qu^il  est  aimé  de  ia  reine,  la  conjure  d^  favoriser  son 
hymen  ,  fut  fort  applaudie.  Arsace,  son  pére,  e^tcpn- 
traire  å  ses  feux  :  il  a  découyert^l^MiK^ttr  d^Ai 
Tame  VII.  Ll 
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pour  son  fils ,  et  bientAt  rambition  vient  secöndtr  la 
haine  qu^il  porte  au  sang  de  Thisbé.  'flélus,  fil* 
dWmestris  ,  devient  le  rival  de  Pyrame ,  et  apprend' 
i  Thisbé  que  la  reine  aime  son  amaot  :  cdni-' 
ci,  effrayé  des  menaces  de  son  pére,  feint  de  ae 
rtndre  aux  desirs  d*Amcstfis,  ce  qui  paraft^  et  q| 
qui  est  effeciivement  indigne  d*un  grand  ccear.  li*eai-  . 
barras  de  Thisbé  qai  ne  peut  sauver  les  jonrs  da 
Pyrame  qu^en  épousant  Bélus,  la  propMiitioa  qaa 
lui  fait  Pyrame  de  prendre  la  fuite,  lenr  incer- 
tituda ,  lear  separation  ,  leurs  adieaz  ,  leur  dépaft  9 ' 
förment  lea  endroits  patbétiqaes  de  la  tragédie. '  U|- 
catastropke  ne  serait  pas  moins  touchante ,  si  FänMv 
ai^t  chargé  tout  autre  qu^Arsace  d^en  faire  le  råiA/ 
£st-il  vraisafftblabU  d'ailleurs  qu^un  pére,  qn\iDliérdtf 
tel  qu^on  suppdse  cet  Arsace,  ne  puisse  empédier  aoif 
fils  et  une  jeune  princesse  de  se  tuer  en  sa  fv^ieffitt 
On  trouve  encore  dans  cette  piécé  qnelques  autmd^* 
fauts  de  détails  ;  mais  le  principal  est  cette  faifiuyaä 
d*expressions ,  sourent  et  si  justement  reprocfa^  k 
Pk^don. On Taccuseåussi d^avoir  trop imité Tbtepliu^ 
et  de  s*étre  servi  de  quelques-uns  de  ses  vers ,  qu*il  'n*^ 
fait,  pour  ainsi  dire  ,  que  copier.  Quoiqn^il  yim^ 
beaucoup  la  conduite  de  sa  piéce,  c^est  encoreim  poinl 
•  sur  lequel  il  a  trouvé  des  contra dicteurs.  Mais*  oa 
convient  généralement  qu^il  a  mieux  sai^i  Iftcaracliisrl 
de  ses  personnages. 

PTRAM£  £T  THISBÉ,  tragédie  en  cinqf  ac^^ 

en  prose  ,  par  Puget  de  la  Serre  ,  1680. 

On   voit  que   la    Mötte  n^est  point    rinyentaiic 
de  TijéQ  de  faire  des  tragédies  en  prose ,  et^^jlFa 


prise  du  plus  grand' fMfteu^  åe  gåliftlAtiils^  (|t(^il  y  ait 
eu  dans  le  dir-^séptiéftie  siéc^Ie.  PöUf  fkiifié  potinåhrc 
par  quelle  espécé  d^étoquenCe  la  Serre  comp.tait  sou- 
tenir  un  drameen  prose,  nousallonsrappprterrendröit 
de  cet  ouyrage  qu^il  regardait  avec  le  plus  dit-öom- 
plaisance.  Dans  la  premiére  scéne  du  quatriéme  acte , 
Pjrramt  avoue  å^Thifibé'  qto'U 'ié  séiit  toiMfeénlUef  j^ar 
lessdup^ond  de  U  jaloUsie.  Tbisbér  hli  répoifd*  s 

«  Te  laisses-tu  déjå  maitrtser  å  cetter  ]^^^<hi ;  dcrtif 
ai  la  tjrannie  eisV  kisnipportable  ?  D^  qiii  jf éd^-lii  "étre 

ié  iiAöux  f  ■■   •"'  ■■'  •"■;'  '••"'; 

^••;  •♦'tBAÄÉ.     ',     ■■"•■;•     •  '    ■•* 

-  ^  «  JDil  s6leil  qtil  té  rtgaffdé  ^  de  l*åir  (jtii  fifiWVfrt^tté'; 
li^äéla  teri^e  qui  te  porté,  ét  (hi  téphyf  rfjéf<lflf^ifiii  éé 
VélMfte  daria^  tés  cheréux.  ie  suts  éncot^e  )iit(^t[1t  dé 
iNif%ll-MMém«';  cat  rt  mé  ^femble  que  n^:ä  bdueh^  déV^ait 
»  faire  Toffice  åt  \ei  triåitts,  n^éta^t  pds  dlgtftfs^^då 
»  toucher  ton  beau  visage.  Tes  regards  ine  mettent  en 

*  peinc ,  ttef  pouvant  étretötrftruÄ  léui-  ofcycfj  tfe^  «bu- 
W  pirs  tnuets,  tés  pénåéés  tYop^ect'Sté^ ,.  ^t  éh^fi  toiitéå 

*  tes  aetions'  ift6  ticfntlcin^  cöbtija|i)e1télj|(^ift  éil  åciion  y 
»  ou  pour  Tenvie,  ou  pour  la  arainte.  »  C^t' a^iisi 
que  lés  péilsées  lesf  plds  grati^^é^'äféVienÅ'éiie  iridicule» 
sons  utfé  {HuYricf  éxtfflKTftgatitél  C'éiM;l!élté  ihS^^^  péiisifö 
^é  Cdrneiilé  ä  Yefiiduéiii  äjgifé^l^élHéYit  ^aäs  P^clie  i 

PSTCBi. 


Des  tendresses  du  sang  peot-on  étre  jalöu&f 

i.     •  ••      ■      . 

Je  le  suis ,  ma  Psyché  ^  4&  tovX^  la  nftture  »< 
Les  rayons  du  soleil  tous  baiseQt  trop  souténi  f 
Vos  cheveux  souffrent  ti^op  les  caréases  du  ▼€■!  \^  ^ 
Sés  qu'*!!  fes  (latle  j^eni  miinpure. 


»•  ■  •.■«»  ■ 
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L*air  méme  ique  toiu  retpirts  t 
Arec  trop  de  p>aisir  passc  par  votre  boaeliAji  .  • 

Vol  re  habit  de  trop  prés  vouf  touchtty 

£t ,  sitot  que  tous  soupiret , 

Je  ne  sa  is  quoi  .  qui  iii*eflarouc1ie « 
Craint  parini  tos  toupin ,  des  soupirstfgar^a* 

PYRAME  ET  THISBÉ ,  opera,  précédé  d^tt 
prologue  ,  par  la  Serre  ,  musique  de  Rebel  et  Vtwå* 
cceur  f  bi  rOpéra  ,1726. 

La  musique  ea  est  belle  ,  les  pardet  n*y  n^pM? 
dent  pas.  L^actrice  qui  faisait  le  röle  de  Thisb^  H^ 
Lien  le  talent  d^exprimer  toute  Ténergie  de  la  mi^ 
siquc ;  mais  elle  n^arliculait  pas.  La  Serre aVn  pbigoi^ 
et  Jemanda  M'^^  Lecnaure,  dont  la  belle  voiz  nqfUt 
^galement  les  sons  et  les  möts.  «  Yous  n^y  ptnw 
I»  pas,  lui  dit*on  ;  ce  scrait  bien  lå  le  plos  ouami  ' 
p  ser\'ice  que.ron  pill  vous  rendre.  » 


•    r 

.»    . 


PYRAME  ET  THISBÉ,  parodie  ea  ua acta,.^ 

prose  et  en  vaudevilles ,  de  Topéra  de  ce  nom,  p^T    . 
Donr^iniquCf  Lclip  fib  etRomagnesy,  aux  I|åli.e4a| 

Ninus  ,  chef  dea  flibusticrs ,  devient  anaoureuK-d|  .^; 
Thisbé,  malgré  son  premier  engagemeotavac  Zon&ie, 
filledu  sorciorZoroastre.Ildoiineå  sa  nouvelle  matlresa} 
une  fete  que  Zoraide  vient  troubler,  et  elle  apprend 
i  Minus  que  Pyrame  est  son  rival.  Ninus  fail  ipettn 
Pyrarae  en  prison  ;  roais  Zoroastre  vient  Ten  délivrert 
On  lit  sur  le  char  dans  lequel  il  descend  :  Lalant9rm$ 
magique.  Pyrame  paraft  au  travers  d*une  griUe',  d 
prie  Zoroastre  de  prendre  garde,  ea  détruisant  1a  . 
tour  ,  de  Téqraser  sopa  aes  ruiaes«  U  le  aupplie  anin 
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de  ne  pbint  faire  danser  les  sorciers  et  les  sorcléres  de 
sa  suite,  qui  ne  finiraient  point.  Zoroastre,  apres  avoir 
délivré  Pyrame,  lui  conseille  de  fuir  avec  Thisbé.  Ils 
ne  manquent  pas  de  suivre  cet  avis.  Thisbé  arrive 
la  premiére  au  rendez-vous,  avec  une  lanterne'  qiii  s^est 
éteinte.  On  entend  crier  derri^re  le  tbéålre ;  et,  au  lieu 
du  lion  qui  est  dans  Topéra  ,  c^est  un  cerf  qui  paratt. 
Thisbé  se  sa  u  ve  ;  Pyranie  arrive  et  dit: 

Quel  monstre  vient  ici  me  couper  le  chemin  ? 
C*est  un  cerf  échappé  du  faubourg  Saint-Germain. 

Cette  plaisanterle  porte  sur  la  Ch^sse  du  Cerf^  quft 
][jegrand  yenait  de.donner  ^anssi^ccéa  å  la  Con^éfllt 
I!ran;aise,  Pyrame  combat  le.  cerf  .et  le  lue.  A^Mcéft 
avpjjr  long-tems  cherché  Tl^isbé ,  et  Tavoir  ;dem;n:iflée  r 
selon  IVsage^  aux  échos  4 a^J^P^^^^  >  iljaper^oU.  sa 
qornette,  conclut,  spirituellemeD-t  qu^elle  est  ntörte,  ek 
sedoiine  un  coup  d^pée.  Thisbé  revient ,  et,  le  voyant 
prés  d^expirer^  lui  demande  ce  qui  Ta  mis  danacel 
é^dt. «  C^est,  répond  Pyranie,  le  désespoir ;  mais  je  D^ai 
pas  voulu  mourir  surJe-champ ,  me  doutant  bien  quHl, 
fallait  raconter  mon  histoire.  »  Zoroastre  Le  touche  de  sa 
baguette,  le  ressuscite  et  les  marie,  ^     ' 

PYRRHUS,   tragédie,  par  Thomas  Corneille, 

1661.    ■•  ••'..■  ■;  ■ 

Pyrrhus  ,  fils  d^CEacides  ,  roi  d'Epire  ,  est  élevé  å 
la  cour  de  Kéoptoléme ,  sdus  le  nom  d^Hyppias  ,  fils 
d^AndrocIide  ,  tan  dis  que  le  véritable  Hyppias  passé 
pöur  Pyrrhus.  Cet  Androclide  ne  veut  pas  découvrir 
le  secret  de  la  naissancc  de  ce  prince ,  pour  conserver 
h  ison  fils  Hyppias  la  couronne  d^Epire.  Yoilå  sur  que! 
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fondcment  est  båtie  rintrigne  de  qette  tvagédie  qm 
n  est  pas  la  meilleure  de  Tboroas  CoraeiUe.  Enfin  , 
malgré  la  pcrfidie  d'AndrocliJe ,  Pyrrhus  esl  reconaa 
par  Gelon  ^  å  qui  la  reine  a  reoiis  ua  billel  scmhUhIc 
å  celui  d'Androclide. 

PYRRHUS,  tragédie,  par  Crébillon ,   lyafi. 

Voici  une  tragédie  ou  la  seule  grand^ur  d^aroe-iflf 
téresse  et  iriomphe.  Crébillon  a  sans  doute  voula 
prouver  qu*il  pouvait  ,  coiniiie  un  aulre^  regnet  sar 
la  scéne  sans  IVnsanglanter.  Glaucias  ,  rot  d^Illyriei 
å  qui  Tenfjiice  et  tes  jours  de  Pyrrhus  ont  éié  cnofres, 
Mganle  ce  (lépéii  comme  sacn'.  II  esf  prW  Srvöirp^Hr 
son  fils,  pliitét  que  de  livrer  N^opt^féme  usnrpatefii^ 
dtå  Hdne  4e  ce  prince,  ét  nteurtrier  de  »on  'ptåeé'{ 
i^rrhu» ,  .  qö4  d'abard  se  crbil  fås  de  GTauciai'^* 
aya-nt  découvert  le  cönlraire ,  se  Kvre  luf-mAiie.  Si 
fcrmeté  •  étonne  le  lyran  :■  il  demånd^  gråce  'ät  tétA 
qn'\\  voulait  et  pouvait  faire  périr.  Sa  filte ,  querP^rrintli 
»ime ,  esl  le  gage  de  cettc  V^écondliatiön.  Voic?  dotil- 
jnent  Pyrrhus  la- molive  :  -  '»r*- » 


Puisqu'un  seiil  rcpentir  pcut  dcsarmer  les  Dieuz  ^  . . 
Un  mortel  ne  duit  pas  en  exiger  plus  qu*eux. 


fi' 


Il  y  a  un  g^aad  art  dans  la  conduite  de  ceitt  tHagAfef 
et  beaucoup  de  noblesse  dans  les  caractéres  de  QrUwf* 
cias,  de  Pyrrhus,  et  nném^d'lUyru&.  Celte  piérce^  eaun 
mot,  est  le  triom{)he  dela  vertu.  Il  semble  f}u&rauteiili, 
ait  voulu  ,  par  elle  ,  se  disculper  d^avoir  fait  Atrée. 

£llc  corameuce  par  yi  mdnologue,  oi^  GdBucUs» 
seul  semble  s'entretenir  avec  les  murs  do  p^IaU^dil 
»es  intéréls  et  deceux  de  son  (ils.  Lcg^-andyqui  jooåk 
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